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NOUVELLES  ANNALES 

DES  VOYAGES, 

DE  LA  GÉOGRAPfflE 
ET  DE  L'HISTOIRE. 

VOYAGE 

DANS   LE   PAYS    COMPRIS    ENTRE 

ALEXANDRIE  ET  PAR^TONIUM , 

LE    DÉSERT    DE    LIBYE  ,     SIOUAH  ,    l'ÉGYPTE  ,    CtC. 

Par  m.  J.  M.  A.  SCHOLZ, 

Docteur  en  théologie  et  professeur  à  l'université  de  Bonn. 
Elirait  et  traduit  de  sa  relation  publiée  en  allemand  en  1822. 


jyi*  ScHOLz  s*embarqua ,  dans  les  premiers  jours 
d'août  1820 ,  àTrieste,  sur  un  navire  autrichien  ; 
le  3  septembre,  il  entra  dans  le  port  d'Alexan- 
drie. 11  ne  tarda  pas  à  se  mettre  en  route  avec  ses 
compagnons  de  voyage  pour  la  Cyrénaïque. 
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Foyage  d' Alexandrie  aux  frontières  du  territoire 
de  Tripoli. 

«  Rien,  dit  M.  Scholz,  ne  poavoit  être  plus 
intéressant  pour  des  Européens  qu'une  excur- 
sion dans  la  Cyrénaïque.  Ce  pays  a  été  presque 
entièrement  perdu  de  vue.  Les  marins  que  le 
commerce  attire  quelquefois  à  Derna  et  à  Ben- 
gazi  ont  entendu  parler  d'une  ancienne  ville  en- 
tièrement abandonnée,  qui  est  située  au  milieu 
des  montagnes;  mais  ils  n'ont  pas  fait  plus  d'at- 
tention à  ce  récit  qu'aux  pierres  gravées  qui,  leur 
disoit-on  ,  s'y  trouvent,  et  que  les  Bédouins  leur 
offroient  pour  une  bagatelle.  Des  médecins  ,  qui 
accompagnèrent  le  bey  de  Tripoli  dans  sa  cam- 
pagne contre  les  Bédouins  de  ces  cantons  et 
contre  les  habitans  du  Fezzan,  ont  fait  mention 
de  ces  antiquités ,  mr.is  seulement  d'une  manière 
générale  ;  le  docteur  Della-Cella  est  le  premier  qui 
ait  montré  de  quelle  importance  elles  étoient  pour 
l'art,  l'histoire  ,  l'étude  des  langues  (i). 

Le  pays  désert  entre  Derna  et  Bengazi  produit 
en  abondance  du  gros  bétail ,  des  moutons  et 
des  fruits  que  les  navires  de  Malte ,  d'Alexandrie 

(i)  Voyez  la  traduction  de  cette  relation  intéressante 
dans  les  Nouvelles  Annales  des  Voyages,  Tome  XVII, 
p.  i45  et  239,  et  Tome  XVIII,  p.  21  ,  etc. 
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et  de  Candie  viennent  chercher  ;  la  laine  que  Ton 
y  achète  va  de  pair  avec  la  meilleure  de  Barbarie. 
N'étoit-ce  pas  ce  qu'offroient  les  jardins  des  Hes- 
pérides,  les  belles  prairies  d'Ericab,  la   Penta- 
pole ,  contrée  si  florissante  et  si  peuplée  ,  et  no- 
tamment Cyrène?  Plusieurs  peuples  fameux  de 
rintérieur  de  l'Afrique  y  avoient  leur  point  de 
réunion  :  les  Phéniciens ,  les  Egyptiens ,  les  Grecs 
et  les  Carthaginois  y  apportèrent  des  richesses 
immenses  pour  se  procurer  ses  productions ,  ses 
pierres  gravées  ,  et  surtout  le  suc  extrait  du  syl- 
phium.    Cyrène ,   comme  colonie  phénicienne  , 
athénienne,  égyptienne  et  romaine,  rivalisa  pour 
la  magnificence ,   le  luxe  et  les  ouvrages  des  arts  , 
avec  ses  métropoles  successives.  Combien  de  mo- 
numens  et  d'inscriptions  de  ces  différentes  pé- 
riodes ne  doivent  pas  se  trouver  à  Cyrène,  et  que 
de  trésors  en  ce  genre  ne  doivent  pas  renfermer 
les  ruines  de   Bérénice ,  de  Teuchira ,  de  Ptolé- 
maïs  et  d'ApoUonia  !  La  route  que  nous  devions 
prendre  pour  y  aller,  en  traversant  le  territoire  de 
Maréotis ,  par  Apis  et  Parsetonium,  et  celle  que 
nous  devions   suivre  en  revenant  par  les   oasis 
d'Audjélahet  deSiouah,  ne  sont-elles  pas  du  plus 
grand  intérêt  pour  l'antiquaire?  En  effet,  tous 
ces  lieux  ne  sont  pas  aussi  connus  qu'ils  méritent 
de  l'être.  Il  sembloit  qu'il  y   auroit   de   la  té- 
mérité à  entreprendre  une  expédition  si  dispen- 
dieuse sans  avoir  acquis  préalablement  une  con- 
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noissance  suffisante  de  la  langue  et  des  mœurs  du 
pays ,  et  sans  avoir  mûrement  pesé  tous  les  dé- 
tails du  voyage.  Des  personnes  qui  avoient  de 
l'attachement  et  de  bonnes  intentions  pour  nous, 
pensoient  qu'il  étoit  plus  convenable  de  s^'en  tenir 
à  la  routine  dans  nos  courses,  et  qu'elle  nous 
coûleroit  moins  cher. 

«  D'ailleurs,  cette  contrée  est  connue  pour 
être  très  -  dangereuse  ,  à  cause  des  attaques 
des  Bédouins  auxquelles  on  y  est  exposé  :  il 
ne  se  passe  presque  pas  de  mois  qu'il  n'y  ait  des 
caravanes  pillées  et  des  voyageurs  égorgés:  les 
Bédouins  et  les  Mogrébins  nous  en  ont  cité  plu- 
sieurs exemples.  A  Siouah ,  nous  avons  vu  les 
restes  d'une  de  ces  troupes  infortunées  ;  elle  étoit 
composée  de  djx-huit  personnes  et  de  quarante 
chameaux,  et  alloit  à  Bengazi.  A  quatre  journées 
de  Siouah,  elle  fut  assaillie  et  obligée  de  revenir 
se  réfugier  dans  cette  oasis,  après  avoir  couru 
les  plus  grands  dangers.  Les  peines  et  les  fatigues 
inexprimables  que  ces  malheureux  avoient  sup- 
portées ,  surtout  à  leur  retour,  les  avoient  privés 
de  la  raison;  ils  conservoient  à  peine  la  faculté  de 
parler. 

Le  succès  d'une  telle  entreprise  ne  peut  donc  s'ob- 
tenir que  par  une  profonde  connoissance  des  habi- 
tans  du  pays,  une  finesse  peu  commuue  et  une  vi- 
gueur infatigable;  enfin,  il  faut  apporter  beaucoup 
de  prudence  dans  le  choix  de  la  saison.  La  perte 


(9) 
considérable  de  temps ,  et  les  désagrémens  cau- 
sés par  les  pluies  qui  tombent  ordinairement 
sans  discontinuer  dans  cette  contrée  pendant  les 
mois  d'hiver,  ne  peuvent  se  comparer  aux  incon- 
véniens  de  la  chaleur  dans  les  autres  saisons. 
C'est  pourquoi  l'antiquaire  et  surtout  le  natura- 
liste feront  très-bien  de  commencer  leurs  »e- 
cherches  à  l'époque  à  laquelle,  suivant  notre 
calcul,  nous  avions  voulu  terminer  les  nôtres. 
Cependant  l'espoir  d'être  utile  à  la  science  et  de 
pouvoir,  par  notre  zèle,  montrer  notre  recon- 
noissance  pour  nos  protecteurs,  nous  fit  fermer 
les  yeux  sur  tous  les  périls. 

Notre  compagnie  étoit  composée  de  dix  Euro- 
péens ;  savoir  :  M.  le  général  baron  de  Minutoli; 
M.  Liemann ,  professeur  d'architecture  ;  MM.  Eh- 
renberget  Hemprich,  docteurs  en  médecine  et 
naturalistes;  trois  compagnons  du  général,  un 
aide  des  naturalistes,  et  moi;  nous  avions  de  plus 
deux  drogmans  et  quelques  domestiques  arabes. 

Le  5  octobre ,  nous  partîmes  d'Alexandrie  , 
marchant  à  l'ouest  en  suivant  la  côte  à  une  dis- 
tance tantôt  d'un  quart  de  lieue,  tantôt  de  trois 
lieues. 

Le  6,  nous  nous  sommes   arrêtés   au  Mara- 
bout à 2  heures^ 

7,  dans  une  plaine. 4  Jd'Alexandrie. 

8  et  9 ,  à  Abousir.  ,12  / 

10  et  11,  Hamam. . .  .3f 
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Le  liî,  Abdermein 12  heures. 

13,  Khorma-Kliebijé. . .  20 

i4,Adjemin 27 1 

i5jTenoum So^ 

16,  Seleil 38 

17,  Maddar 4i4 

•  18,  Sene-tzerk ^4 

19,  Medjed 5o 

20,  Taaf 5i 

21,  Adjeïbat 58 

22 ,  Rousasmaan 64 

23,  Gatrani 68 

24,  dans  une  plaine  à 
7  heures  de  dislance. 

25  et  26  ,  Khaour 76 

^^^  Kasr-Djedebijé  ....    80 
28  octobre  au  2  novem- 
bre ,  à  Aucherin ....   ^2 
5   au    7   novembre,   à 

Dokan 82 

8  au  14,  à  Kasr-Djedebijé ,  80  heures 

d'Abousir. 
Étant  arrivés ,  comme  on  vient  de  le  voir  par 
cet  itinéraire ,  au  puits  de  Khaour,  le  25  octobre, 
le  général  Minutoli  nous  quitta,  emmenant  avec 
lui  SCS  trois  compagnons  ,  le  premier  drogman  et 
le  chef  de  nos  Bédouins ,  et  rebroussa  chemin 
vers  le  Caire.  Le  reste  de  la  caravane  continua  sa 
route  jusqu'aux  frontières  du  territoire  de  Tri- 


(  Il  ) 

poli,  où  elle  attendit,  depuis  le  28  octobre  jus- 
qu'au t4  novembre,  la  permission  d'avancer  et 
une  escorte  pour  sa  sûreté ,  qu'elle  avoit  envoyé 
demander  à  Bengazi. 

.  Il  sembloit  que  la  caravane,  marcbantsousla  pro- 
tection de  Méhémet-Aly,  pacha  d'Egypte,  et  sous  la 
conduite  d'hommes  expérimentés,  dut  réaliser  les 
rêves  de  jeunes  gens  ardens.Hadji-Hendavi-Abou- 
Daheb,  cheikh  considéré  de  la  tribu  de  Djimeat, 
et  vingt-cinq  Bédouins  armés,  s'étoient  engagés  à 
défendre  notre  troupe ,  à  transporter  avec  leurs 
36  chameaux  les  vivres  dont  elle  avoit  besoin  , 
ses  habillemens  et  ses  livres;  enfin,  à  répondre 
de  sa  sûreté.  Les  rapports  d'amitié  de  Méhémet- 
Aly  avec  le  pacha  de  Tripoli ,  et  son  alliance  par 
mariage  avec  le  bey  de  Bengazi ,  dévoient  natu- 
rellement nous  inspirer  de  la  confiance  dans  ses 
recommandations  pressantes ,  de  même  que  la 
terreur  dont  son  bras  puissant  a  frappé  les  Bé- 
douins, pouvoit  nous  tranquilliser  sur  leur  compte. 
Cette  réunion  de  circonstances  nous  fît  passer 
légèrement  sur  des  scènes  désagréables  que  nous 
eûmes  avant  notre  départ  d'Alexandrie  avec  les 
Bédouins,  nos  conducteurs,  en  prenant  nos  ar- 
rangemensavec  eux  et  en  chargeant  notre  bagage, 
et  nous  ne  fîmes  pas  réflexion  qu'elles  pouvoient 
être  les  pronostics  de  débats  plus  violens  dans 
le  désert.  Ou  leur  arracha  des  promesses  que  les 
Bédouins  ne  refusent  point;  parce  qu'ils  espèrent 
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gagner  ;  mais  ils  les  interprètent  à  leur  fantaisie  et 
les  enfreignent  sans  scrupule.  On  n'est  accablé 
de   menaces    que  dans  le  désert,   où    ils    sont 
maîtres  ;  ils  se  font  un  jeu  de  tourner  tout  en  ridi- 
cule. Ils  promirent  d'emporter  avec  eux  la  nour- 
riture des  chameaux,  afm  de  pouvoir  hâter  le 
voyage;  mais ,  quand  on  fut  en  rase  campagne, 
on  laissa  ces  animaux  pâturer  comme  ils  le  vou- 
loient,  et  toutes  les  représentations  ne  purent 
rien  contre  cette  prétendue  coutume  des  cara- 
vanes. On  leur  payoit  trois  chameaux  pour    le 
transport  de  l'eau  ;   ces  chameaux   marchoient 
ordinairement  à  vide ,   parce  que  les  Bédouins 
vouloient  nous   conduire  dans   le  voisinage  de 
puits  dont  ils  ne  connoissoient  pas  la  position , 
ou  bien  dont  l'eau  étoit  sanmâtre ,  ou  qui  n'exis- 
toient  pas.  Le  cheikh  ne  suivoit  en  tout  que  son 
caprice ,  sans  avoir  égard  à  nos  désirs  ni  à  nos 
ordres  ;  il  s'éloignoit  de  la  caravane  quand  cela 
lui  faisoit  plaisir,  pour  aller  voir  ses  amis  qui  de- 
meuroient  dans  le  voisinage.  La  négligence  des 
Bédouins  étoit  ordinairement  bien  plus  grande  ; 
et,  le  2 1  octobre ,  ils  nous  jetèrent  dans  un  grand 
embarras;  ils  avoient  volé  une  chèvre,  dont  les 
maîtres  se  mirent  à  leurs  trousses.  Tout  le  monde 
prit  aussitôt  l'attitude  de  la  défense  ;  l'on  atten- 
dit une  attaque  qui ,  d'après  nos  suppositions  , 
devoit  être  soutenue  par  des  cavaliers  que  nous 
apercevions  à  une  certaine  distance.   Toutefois 


(  i5) 

nos  inquiétudes  étoient  sans  fondement.  En  re- 
vanche, les  Bédouins  profitèrent  de  la  circons- 
tance pour  donner  un  libre  cours  à  leur  malice. 
Nos  ehameaux,  qui  couroient  éparpillés,  furent 
réunis;  les  Bédouins  marchèrent  en  rangs  ,  et  se 
mirent  à  tirer  à  balles  autour  de  nous.  Ils  s'é- 
toient  engagés  à  nous  indiquer  le  bon  chemin  ; 
cependant  ils  convinrent  qu'ils  avoient  besoin 
d'un  guide  que  notre  troupe  devoit  payer.  Les 
querelles  que  nous  avions  journellement  avec  les 
Bédouins  pour  le  changement  des  chameaux, 
pour  l'irrégularité  de  la  marche  et  pour  leur  mé- 
chanceté, n'étoient  pas  moins  déplaisantes.  Tou- 
tefois rien  n'étoit  plus  contrariant  que  notre 
marche  tortueuse  et  la  brièveté  de  nos  journées 
dans  un  pays  désert ,  comme  on  le  voit  par  notre 
itinéraire. 

Enfin,  il  ne  faut  pas  oublier  de  dire  que  les 
drogmans  ne  convenoient  pas  à  leur  emploi,  et 
nous  occasionnèrent  beaucoup  de  désagrémens. 
C'étoit  un  bien  grand  ennui  que  la  nécessité  de 
parler  aux  Bédouins  par  leur  canal ,  avec  la  per- 
suasion qu'ils  ne  rendoient  que  la  moitié,  et  peut- 
être  rien  de  ce  qu'on  leur  disoit.  Les  plaintes  que 
l'on  fait  en  orient  sur  l'arrogance,  la  stupidité  elles 
tromperies  mahcieuses  de  cette  classe  d'hommes, 
sont  justes  et  fondées. 

Je  cherchois  à  dissiper  l'ennui  en  faisant  des 
excursions  à  pied  dans  toutes  les  directions ,  no- 
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tammentdu  côté  de  la  mer,  et  je  dois  à  ce  moyen 
une  connoissance  exacte  des  lieux  que  nous 
avons  parcourus.  Par  malheur,  la  disposition  de 
notre  caravane  n'étoit  pas  favorable  à  ce  dessein  ; 
de  plus ,  je  courois  le  risque  de  m'en  écarter  et 
de  m'égarer  dans  le  désert.  Le  temps  nous  secon- 
doit ,  le  ciel  étoit  ordinairement  très-serein ,  et 
l'horizon  très  pur.  Dans  le  cas  contraire,  les 
groupes  de  nuages  nous  offroient,  surtout  au 
lever  et  au  coucher  du  soleil,  un  spectacle  d'une 
magnificence  sublime.  La  rosée  de  la  nuit  tom- 
boit  plus  ou  moins  abondamment,  selon  que  le 
vent  soufïloit  avec  plus  ou  moins  de  force  ;  tou- 
jours elle  étoit  pernicieuse  pour  les  yeux  quand 
on  ne  les  couvroit  pas.  Il  ne  plut  que  le  2  no- 
vembre avant  midi ,  le  5  ,  le  5  et  le  6  ;  le  2 ,  à 
trois  heures  après  midi,  il  y  eut  un  orage  venant 
de  Test;  il  ne  fut  pas  suivi  de  pluie. 

L'air  est  pur  dans  cette  saison ,  humide ,  mais 
sain.  La  température,  à  midi^  varioit  de  10  à 
25°;  les  nuits  étoient  presque  toujours  fraîches. 
Les  vents  de  nord-est  et  de  nord-ouest  domî- 
noient  et  augmentoient  l'air  piquant  de  la  nuit. 
Le  26,1e  27,  le  28  et  le  5o  octobre,  le  i^r^  le  5, 
le 4  et  le  5  novembre,  la  violence  du  Chamsin, 
soufflant  de  l'ouest,  nous  causa  à  tous  des  maux 
de  tête  ,  des  oppressions  de  poitrine  ,  et  ses  tour- 
billons ménaçoient  nos  yeux  de  les  aveugler.  Il 
s'annonçoit  la  veille  au  soir  par  un  horizon  en- 
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flammé;  il  étoit  impétueux  j  bouleversoit  le  sable, 
et  accumuloit  une  grande  masse  de  nuages  vers 
le  nord.  Au  mois  de  novembre ,  des  apparences 
lumineuses  se  montrèrent  souvent,  pendant  deux 
secondes,  du  côté  du  nord-est;  de  même  que  les 
aurores  boréales ,  elles  éclairoient  Tobscurité  des 
nuits  durant  plusieurs  heures. 

Le  flux  et  le  reflux  sont  à  peine  sensibles  tout 
le  long  de  cette  côte.  Cependant,  lorsque  le  vent 
est  violent,  les  vagues  mouillent  le  sable  à  plu- 
sieurs centaines  de  pas  de  distance  ;  il  en  con- 
tracte une  couleur  blanche  qui  contraste  forte- 
ment avec  celle  qu'il  a  plus  loin. 

La  pluie  ne  tombant  que  pendant  trois  mois 
de  Tannée ,  et ,  le  reste  du  temps,  le  soleil  dar- 
dant ses  rayons  sur  la  plaine,  que  rien  ne  pré- 
serve de  leur  ardeur,  la  durée  de  la  vie  de  la 
nature,  dans  cette  contrée ,  est  presque  bornée  à 
ces  trois  mois.  C'est  dans  cette  courte  période 
que  les  plantes  germent,  s'épanouissent,  fleu- 
rissent et  se  flétrissent ,  que  les  animaux  se  mul- 
tiplient, et,  quand  elle  est  écoulée,  la  plupart 
ne  tardent  pas  à  périr. 
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Voyage  de  Kasr-Djedebijé  à  Siouah,  et  ensuite 
à  Alexandrie. 

Il  étoit  facile  de  prévoir  que  la  séparation  de 
notre  troupe,  qui  eut  lieu  le  26  octobre,  feroit 
échouer  notre  entreprise.  Les  lettres  de  recom- 
mandation et  les  ordres  adressés  aux  subalternes 
étoient  au  nom  d'un  chef  qui ,  en  qualité  d'ami 
du  pacha  ^  maintenoit  dans  la  caravane  l'ordre 
et  l'union ,  et  qui^  par  de  gros  présens  donnés  en 
dédommagement  de  grands  services,  pouvoit 
amener  à  une  heureuse  issue  les  projets  de  la  ca- 
ravane. Si  ce  chef  venoit  à  s  éloigner^,  le  succès  , 
malgré  les  plus  grands  sacrifices  en  argent  et 
malgré  des  efforts  persévérans ,  devenoit  très- 
douteux;  on  pouvoit  échouer  même  au  milieu 
des  circonstances  les  plus  favorables.  Néanmoins 
une  partie  de  la  compagnie  résolut  de  ne  pas 
laisser  éteindre  les  foibles  lueurs  d'espoir,  et  elle 
attendit  pendant  vingt  jours  une  réponse  aux 
lettres  envoyées  à  l'avance,  par  terre  et  par  mer, 
pour  demander  la  permission  d'avancer  et  une 
escorte  de  sûreté.  On  s'étonnera  de  ce  qu'après 
des  sacrifices  si  considérables ,  nous  n'ayons  pas 
eu  le  courage  de  suivre  le  vœu  des  Arabes  et  de 
marcher  en  avant  sans  permission,  sauf  à  expier 
cette  infraction  des  usages  de  l'orient  par  des  pré- 
sens, conformément  à  la  coutume  des  orientaux. 
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On  dira  que,  peut-être,  nous  aurions  dû  confier 
nos  affaires  les  plus  importantes  aux  Bédouins , 
par  lesquels  nous  avions  été  trompés,  qui,  tous 
les  jours,  après  avoir  tenu  conseil,  nous  tour- 
mentoient  par  des  propositions  fâcheuses ,  tantôt 
vouloient  nous  forcer,  par  le  manque  de  vivres,  à 
rebrousser  chemin,  tantôt  nous  engageoient  à 
franchir  les  frontières  et  à  marcher  en  avant,  qui 
enfui  nous  entretenoient  à  chaque  instant  de  nou- 
veaux dangers ,  et  cherchoient  à  augmenter 
l'amertume  de  notre  position  critique. 

Notre  situation  étoit  si  pénible  et  si  précaire , 
que  l'homme  le  plus  hardi  et  le  plus  zélé  pour 
l'objet  de  notre  entreprise,  désiroit  que  la  com- 
pagnie»  retournât  sur  ses  pas,  et  hâtoit  de  ses 
vœux  le.moment  de  la  séparation. 

Le  i4  novembre,  après  une  longue  et  inutile 
attente  ,  nous  sommes  convenus  de  nous  diriger 
à  toute  hâte  au  sud  ,  vers  Siouah  ;  nous  y  sommes 
arrivés  le  i8.  Ce  voyage  dans  le  désert  fut  extrê- 
mement fatigant  ;  car,  forcés  de  faire  la  plus 
grande  diligence  à  cause  du  manque  d  eau,  nous 
avons  trois  jours  de  suite  marché  avec  la  plus 
grande  promptitude  et  sans  interruption  pendant 
vingt  heures*  Les  chameaux  faisoient  quatre- 
vingt-cinq  et  jusqu'à  quatre-vingt-dix  pas  par 
minute,  tandis  que  leur  train  ordinaire  n'est  que 
de  soixante-dix. 

Le  i4  novembre^  nous  parcourûmes  une  di^s- 
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tance  de  huit  heures  ;  le  1 5,  de  dix-huit;  le  16, 
de  dix-sept  ;  le  17,  de  quatorze  ;  le  18,  de  cinq. 

Les  grossiers  habitans  deSiouah  nous  reçurent 
fort  mal,  nous  traitèrent  comme  des  prisonniers. 
Dès  le  23,  nous  en  partîmes  pour  Ainélaggab, 
qui  est  à  deux  heures  à  Test  de  Siouah-Kebir,  à 
peu  de  distance  du  grand  lac  qui  environne  la 
fertile  Oasis,  dont  nous  n'avions  pas  vu  les  curio- 
sités principales. 

Le  25  et  le  26,  nous  étions  à  Kara,  à  seize 
heures  de  Siouah;  le  29  et  le  3o,  à  Ouadi-Hei- 
ché  ,  à  douze  heures  de  Kara  ;  le  4  décembre ,  à 
Ouadi-Libbek,  à  dix-sept  heures  de  Ouadi-Hei- 
ché  ;  le  6  et  le  7,  à  Hamam  ,  à  dix-sept  heures  de 
Libbek,  et,  le  19,  à  Alexandrie,  à  seize^heures 
de  Hamam. 

Les  fatigues  du  voyage  et  l'iiTegularité  de  notre 
manière  de  vivre  nous  avoient  si  fort  épuisés , 
que  deux  personnes  de  notre  compagnie  et  un 
Bédouin  tombèrent  malades.  Le  manque  d'eau 
et  de  vivres  nous  contraignit  de  faire  des  mar- 
ches forcées;  les  pluies  abondantes  des  2,  5, 
6,  7  et  8  décembre ,  les  vents  froids  du  nord  qui 
soufQoient  presque  tous  les  jours  à  la  fin  de  no- 
vembre et  au  commencement  de  décembre,  les 
nuits  fraîches  et  humides  ,  la  vermine  qui  infes- 
toit  notre  linge  et  mille  autres  incommodités, 
comblèrent  la  mesure  de  nos  souffrances.  Les 
malades  avoient  besoin  de  repos  ;  mais  leur  état 
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réclamoit  encore  plus  des  soins,  des  mets  et  des 
breuvages  rafraîcliissans  qui  pouvoient  le  ranimer. 
Comment  les  soigner,  comment  leur  donner  les 
secours  urgens  que  leur  position  exigeoit,  dans 
nne  contrée  inhabitée,  où  tout  ce  que  nous  avions 
étoit  trempé  par  les  torrens  de  pluie  qui  ren- 
doient  chaque  jour  plus  impraticables  et  plus 
dangereux  les  chemins  sur  lesquels  nos  chameaux 
glissoient  à  tout  instant  ?  Les  rosées  de  la  nuit 
étoient  toujours  très-fortes  :  depuis  notre  départ 
de  Siouah  ,  la  chaleur  du  soleil  nous  gênoit  rare- 
ment :  les  vents  froids  et  orageux  pendant  les 
jours  sombres,  les  nuits  noires  et  fraîches  nous 
engourdissoient  souvent;  l'horizon  borné  ren- 
doit  moins  frappant  l'intérêt  que  le  pays  pouvoit 
nous  offrir  sous  le  rapport  de  la  géologie. 

Nous  apercevions,  dans  tous  les  instans  du 
jour,  non  seulement  sur  le  bord  de  la  mer,  mais 
aussi  dans  les  plaines  de  l'intérieur,  quand  le  so- 
leil luisoit ,  des  espaces  qui  présentoient  l'appa- 
renc-e  de  lacs  ;  cela  arrivoit  surtout  l'après  midi , 
quand  l'air  étoit  sec  et  humide ,  et  par  un  temps 
calme  ;  sur  le  penchant  des  montagnes  s'offroient 
des  taches  noires  qui  ressembloieiit  à  des  forêts 
et  produisoient  une  illusion  aussi  complète. 

L'intérêt  particulier  que  présente  ce  pays  jus- 
qu'à trois  heures  de  route  au-delà  de  Libbek ,  le 
long  du  penchant  des  hauteurs  qui   courent  de 
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l'ouest  et  à  l'est ,  cesse  dès  qu'on  a  gravi  sur  leur 
sommet,  et  que  l'on  s'est  dirigé  au  nord  vers 
Alexandrie.  La  même  nature  de  pays  que  nous 
avions  vue  auparavant  se  montre  de  nouveau  ;,la 
végétation  augmente  à  mesure  que  l'on  approche 
de  la  mer.  A  Ouadi-gar-el-Madi ,  on  rencontre 
des  habitations  de  Bédouins  qui  sont  obligés  d'al- 
ler chercher  de  l'eau  à  dix  heures  de  marche  au 
nord-est,  au  puits  de  Hamam.  Nous  y  vîmes  les 
camps  deDjireiré  et  de  Chaïbijé  ;  plus  l'on  avance 
vers  les  puits  de  Hamam ,  plus  les  tentes  de- 
viennent nombreuses. 


Topographie  du  pays  entre  Alexandrie  et  la 
frontière  du  territoire  tripolitain. 

En  allant  d'Alexandrie  à  l'ouest,  on  marche 
pendant  neuf  heures  sur  la  langue  de  terre  étroite 
située  enti-e  la  Méditerranée  et  le  lac  Maréotis; 
elle  n'a  qu'un  quart  de  lieue  de  longueur  et  une 
demi-lieue  de  largeur;  sa  surface  est  inégale. 
Le  long  du  lac  règne  une  chaîne  de  collines  cal- 
caires qui  forme  comme  une  digue,  et  qui  se  pro- 
longe à  trois  heures  de  route  plus  loin  jusqu'à  la 
tour  des  Arabes  et  à  Abousir  ;  les  deux  rivages 
sont  sablonneux  ;  le  milieu  offre  un  terrain  sa- 
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blonneux  ou  argileux,  avec  quelrjuôs  espaces 
salés.  Au  Marabout  et  à  Mizan ,  il  y  a  des  jar- 
dins et  çà  et  là  des  champs  cultivés. 

Au-delà  d'Abousir  s'élèvent  plusieurs  chaînes 
de  collines  qui  tantôt  courent  parallèlement  à  une 
distance  d'un  quart  de  lieue  à  une  demi-lieue  en 
se  dirigeant  à  l'ouest,  tantôt  se  confondent  eti- 
getnble  :  elles  sont  composées  d'argile  ou  de  grès, 
et  unies  ou  bien  recouvei'.  d'argile  ou  de  sable, 
comme  les  vallées  et  les  plaines.  Les  groupes  de 
collines  ne  sont  pas  rares  non  plus.  L'Elgaïbé  , 
dont  le  Djebel-Mariam  ,  le  sommet  le  plus  haut , 
à  800  pieds  d'élévation,  est  incontestablement  le 
plus  grand  et  le  plus  étendu  de  toute  la  côté  : 
il  comprend  un  mille  carré  ,  à  vingt  heures 
d'ALousir. 

Il  se  prolonge  par  les  murs  rocailleux  ou  les 
contre-forts  intéressans  pour  la  géologie  ,  qui  dé 
la  mer  se  dirigent  au  sud  et  à  l'est,  ou  de  l'est  à 
l'ouest.  L'Agaba-Kébiri-ouemaaténa4iije-mogréb, 
qui  est  le  plus  haut ,  forme  ,  à  quatre-vingt-deux 
heures  de  route  d'Abousir,  le  point  de  partage 
entre  les  territoires  tripolitain   et  égyptien  ;  d'é- 
normes blocs  de  grès  y  sont  entassés,  dans  le 
plus    grand   désordre ,    au-dessus   les    uns    des 
autres,  jusqu'à  3oo  et  4oo  pieds.  De  la  côte  où  ils 
forment  im  cap ,   ils  se  dirigent  au  sud ,  à  sept 
heures  de  distance ,  ensuite   ils   tournent  à  Test. 
Les  éminencesqui,  d'Abousir  prennent  la  même 
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direction  pendant  vingt-deux  heures ,  et  celles 
qui  vont  de  Test  à  Touest  que  l'on  observe  fré- 
quemment à  dix  et  à  douze  heures  de  la  mer,  et 
souvent  aussi  dans  son  voisinage,  par  exemple 
à  Medjed,  à  deux  heures  d  eloignement,  sont 
moins  hautes  et  moins  escarpées  que  les  précé- 
dentes. Plus  l'on  s'écarte  de  la  mer,  plus  le  terrain 
s'élève  jusqu'à  une  distance  de  dix  à  douze  heures, 
où  une  quantité  innombrable  de  dunes  et  des 
chaînes  de  collines  de  quartz ,  de  calcaire  co- 
quillier  plein  de  pétrifications  et  de  calcaire  ^ 
alternant  avec  les  plaines ,  forment  ça  et  là 
des  vallées  fertiles.  On  y  trouve  ordinairement 
sous  des  arbrisseaux  un  abri  contre  les  rayons 
brûlans  du  soleil  ;  tandis  que  ,  dans  la  plaine  ,  il 
il  n'y  a  ni  maison,  ni  arbre,  ni  buisson  qui  en 
offre  un  ;  quelquefois  aussi  on  peut  s'y  rafraî- 
chir avec  l'eau  d'un  puits  ou  d'une  citerne  remplie 
par  une  source  ou  par  de  l'eau  de  pluie;  enfin  , 
on  peut  parfois  y  prendre  du  repos  et  des  forces 
dans  une  cabane  en  paille,  demeure  d'une 
famille  nombreuse  avec  ses  animaux  domes- 
tiques. 

D'Abousir ,  à  deux  heures  au-delà  de  Sené- 
tzerk  ,  le  grès  domine  ;  ensuite  c'est  l'argile  et  le 
calcaire,  qui  est  souvent  pêle-mêle  avec  le  cal- 
caire coquillier  et  le  grès,  indice  de  grandes  révo- 
lutions physiques.  La  côte  est  ordinairement  plate 
et  sablonneuse.  Les  rivages  rocailleux  que  l'on 
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rencontre  fréquemment  au-delà  d'Abousir  sont 
joints  aux  digues  naturelles  ,  aux  groupes  de  col- 
lines et  aux  contre-forts  dont  il  a  été  question  , 
et  s'avancent  en  mer.  Souvent  une  digue  de 
sable  ou  de  grès  se  projette  dans  leur  voisinage, 
protège  le  pays  contre  les  inondations,  et  a 
maintes  fois  été  mise  à  profit  pour  un  port. 
Dans  les  endroits  sablonneux ,  le  rivage  semble 
s'étendre  très-loin  en  mer  ;  car,  à  quinze  et  à  vingt 
pas  de  l'eau,  des  vergues  et  des  bordages  des 
navires  naufragés  sont  enterrés  dans  le  sable. 
Voilà  pourquoi  on  ne  découvre  plus  sur  cette 
côte  aucune  trace  de  la  plupart  des  ports  célèbres 
dans  l'bistoire  de  l'antiquité.  Il  y  a,  dans  les  en- 
virons, des  campagnes  couvertes  de  sel,  des 
sources,  des  puits  salés  ;  ces  derniers  paroissent 
contenir  beaucoup  de  natron.  J'en  vis  la  plus 
grande  partie  près  de  Lamaïd  et  à  deux  heures 
d'Agaba,  et,  dans  ce  dernier  endroit,  un  lac  salé 
long  d'une  lieue  et  large  d'un  quart  de  lieue.  Ce 
canton  renferme  un  grand  nombre  de  citernes, 
que  l'on  ne  devroit  pas  négliger  dans  un  pays  où 
l'on  ne  peut  espérer  de  la  pluie  que  pendant  deux 
à  trois  mois  ,  à  la  fm  de  novembre,  de  décembre^ 
de  janvier  et  au  commencement  de  février,  et  où 
les  sources  sont  rares.  Dans  tous  les  temps ,  no- 
tamment à  l'époque  des  Sarrasins,  la  construction 
des  citernes  étoit  regardée  comme  une  œuvre 
très-méritoire.   Leurs  dimensions    n'offrent  pas 
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moins  de  diversité  que  leur  bîitisse-  il  y  en  a  de 
rondes,  d*anguleu|pes,  de  carrées;  quelques-unes 
sont  simplement  creusées  dans  le  roc  ;  d'autres , 
soigneusement  crépies  d'un  mortier  de  chaux  et 
de  sable  :  celles  d'Adimin ,  de  Kasr-Djedebijé  ,  de 
Kaïr  et  de  Dokan  ,  appartiennent  aux  plus  consi- 
dérables. Suivant  leur  grandeur,  elles  ont  une  ou 
plusieurs  entrées  qui  sont  ou  rondes  ou  angu- 
leuses :  elles  portent  le  nom  de  ceux  qui  les  ont 
fondées  ;  par  exemple ,  Abou-safer,  à  trois  heures 
au  sud-ouest  de  Medjed;  Rasa-Boulakha ,  à  cinq 
heuresàrouest-suddeMedjed;Séïd-abdel-mamié5 
à  sept  heures  et  demie  à  l'ouest  de  Medjed  ,  etc.  ; 
ou  bien  on  les  nomme  d'après  leur  position  ,  par 
exemple  Dokan,  ce  qui  marque  qu'elle  est  daiis  un 
canton  entouré  de  collines.  D'un  autre  côté  elles 
ont,de  même  que  les  puits,  donné  l-eur  nom  au  ter- 
ritoire dans  lequel  elles  se  trouvent.  La  plupart 
sont  détruites  ou  négligées;  ce  n'est  plus  que  dans 
le  voisinage  des  puits  que  demeurent  quelques  ha- 
bitans  avec  leurs  troupeaux  :  des  campagnes  de 
plusieurs  milles  carrés  d'étendue  ,  et  couvertes  de 
la  plus  riche  végétation,  sont  désertes,  parce 
qu^elles  manquent  de  citernes. 

Voici  la  nomenclature  des  puits  que  nous 
avons  trouvés  sur  notre  route  jusqu'à  Auohérin. 
Les  distances  sont  marquées  généralement  d'a- 
près mes  observations  quand  j'allois  à  pied;  je 
faisoîs   six   mille  pas    dans  une  heure;  les  cha- 
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meaux  n'en  faisoient  que  trois  mille  quand  ils 
marchoient  sans  interruption  ;  ce  qui  arrivoit 
très-rarement.  J'ai  pris  en  considération  nos 
haltes  près  des  ruines ,  ainsi  que  les  détours  ; 
toutefois  il  a  été  impossible  d'atteindre  à  une 
exactitude  rigoureuse  dans  ces  mesures. 

Sur  la  langue  de  terre,  les  puits  du  Marabout  , 
sur  le  bord  de  la  mer,  à  deux  heures  de  distance 
d'Alexandrie;  de  Kereir,  à  six  heures,  près  du 
lac ,  et  de  Mizan  ,  à  sept  heures  et  demie,  près  de 
la  mer,  sont  les  principaux. 

Abousir,  à  12  heures  d'Alexandrie  et  à  une 
demi-heure  de  la  mer. 

Hamam,  i5  heures  et  demie  d'Alexandrie, 
2  heures  et  demie  de  la  mer  ;  trois  puits;  bonne 
eau. 

Boudjrab,  5i  heures  d'Aboutir,  tout  près  de  la 
mer:  cinq  puits;  eau  saumâtre. 

Seleil ,  38  heures  idem,  une  heure  et  demie  de 
la  mer  :  un  puits  ;  eau  de  pluie. 

Maddar,  4 1  heures  et  demie  Uem  ,  tout  près  de 
la  mer  :  trois  puits  ;  bonne  eau. 

Sene-tzerk,  44  ^^^ures  idem,  une  demi-heure 
de  la  mer  :  deux  puits  ;  bonne  eau. 

Kheir,  47  heures  idem  ,  une  heure  et  demie  de 
la  mer  :  deux  puits;  bonne  eau. 

Medjed,  5o  heures  idem,  un  quart-d'heure  de 
la  mer  :  deux  puits  ;  bonne  eau. 
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Taaf,  5i  heures  idem,  3  heures  de  la   mer: 
un  puits. 

Matani,  56  heures  ié^^/tï,  une  heure  de  la  mer; 
un  puits  sans  eau. 

Adjbeïbat,  5^  heures  idem,  une  heure  et  demie 
de  la  mer  :  cinq  puits  ;  peu  d'eau. 

Djerar,  64  heures  tû^^m,   2  heures  de  la   mer: 
cinq  puits;  bonne  eau. 

Akhsabé,  61    heures  idem^   une  heure   de  la 
mer  :  un  puits  sans  eau. 

Boukachil ,    62  heures  idem,  une  heure  de  la 
mer  :  cinq  puits;  peu  d'eau. 

Masaïbé,    65  heures  idem,  une  heure  de  la 
mer  :  deux  puits  ;  peu  d'eau. 

Alem-Cheltoun,  62    heures    et  demie   idem, 
une  heure  de  la  mer  :  un  puits  presque  sans  eau. 

Roul-Asmaan,  64  heures  idem,  tout  près  de  la 
mer:  quatre  puits;  bonne  eau. 

Galrani,  68  heures  ît/^/??,  une  heure  et  demie 
de  la  mer  :  un  puits  presque  sans  eau. 

Kharbélaa ,    7 1  heures   idem ,   2  heures  de  la 
mer  :  un  puits  sans  eau. 

Khaour,  76  heures  idem,,  2  heures  de  la  mer: 
un  puits;  bonne  eau. 

Auchérin  ,  82  heures  idem ,  3  heures  de  la  mer  : 
trois  puits  ;  bonne  eau. 

Indépendemment  de  ces  puits ,  il  s'y  trouve 
encoreles  suivans, d'après  le  rapport  des  Bédouins. 
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Tenkêb,  Atbabi ,  Ouaven,  lîaciréh  ,  Adjodijéb, 
Taref ,  Séralem-menaUiéijah  ,  Abseouberéh^  Ra- 
satéh,  Kbarkharéh,  Soulman  ,  Khabour,  Lake- 
laoudéh,  Djenader,  Karavet,  Tijarva,  Saksouk, 
INaaïd,  Kaab. 

Je  ne  puis  donner  exactement  leur  position  : 
la  plupart  sont  très-profonds  et  négligés. 

Près  de  tous  ces  puils  il  y  a  des  auges  de 
pierre  calcaire  ou  des  rigoles  :  dans  la  matinée , 
nous  les  trouvions  souvent  entourés  de  trou- 
peaux ;  ils  sont  la  plupart  dans  des  plaines  basses; 
leur  voisinage  offre  une  végétation  abondante. 

Notre  vue  n'a  été  frappée  ni  d'une  montagne, 
ni  d'une  rivière,  ni  d'un  village,  ni  d'une  forêt 
dans  la  région  côtière  ,  longue  de  84-  lieues  et 
large  de  lo  à  i5,  que  nous  avons  parcourue.  Des 
enfoncemens,  des  collines  et  des  coteaux  varient 
quelquefois  l'ennuyeuse  uniformité  de  la  plaine  : 
quand  on  a  franchi  ces  hauteurs,  une  campagne 
immense  se  déploie  devant  les  yeux  avec  les  mêmes 
objets.  Les  caravanes  ,  les  troupeaux  de  mou- 
tons et  de  chameaux  qui  paissoient  quelquefois  , 
nous  rappeloient  seuls  la  présence  des  hommes  , 
ou  bien  les  aboiemens  des  chiens  annonçoient  le 
voisinage  d'un  camp.  Le  pays  d'Agaba  à  Derna 
offre  le  même  aspect. 
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Histore  naturelle  de  ce  pays, 

La  nature  du  sol  n'est  pas  défavorable  à  l'agri- 
culture :  jusqu'à  un  huitième  ou  un  quart  de 
iieue  de  la  mer,  il  est  sablonneux  ou  rocailleux; 
au-delà,  jusqu'à  lo  et  i5  lieues  dans  l'intérieur, 
il  est  argileux  j  rarement  sablonneux  ou  pier- 
reux; cependant  il  n'y  en  a  qu'une  petite  partie 
dans  laquelle  on  sème  de  l'orge  en  décembre.  On 
retourne  une  fois  le  sol  léger  avec  une  petite 
charrue  très-simple,  faite  en  roseaux,  qui  est  traî- 
née par  un  chameau;  on  jette  la  semence  sur  la 
terre ,  puis  on  la  recouvre.  Trois  mois  après  on 
cueille  les  épis,  et  aussitôt  ils  sont  battus  sur  le 
champ  même.  On  ne  connoît  ici  ni  une  agricul- 
ture régulière  ni  le  jardinage.  La  végétation  na- 
turelle procure  aux  troupeaux  des  habitans  peu 
nombreux  des  pâturages  abondans  et  excellons. 
Lés  buissons  croissent  dans  les  enfoncemens  pro- 
longés que  l'on  rencontre  dans  toutes  les  direc- 
tions ,  et  qui  ont  été  formés  par  des  inondations. 
On  y  observe  souvent  la  verdure  la  plus  fraîche  , 
tandis  que  tout  est  brûlé  et  desséché,  et  que  la 
nature  paroît  morte  dans  les  environs. 

Les  arbres  sont  des  phénomènes  rares  dans 
cette  région.  A  Karek  il  y  a  quelques  palmiers  ;  à 
Medjed  ,  près  de  la  mer,  des  palmiers  et  des 
grenadiers ,  et  à  Rousasmaan ,  encore  quelques 
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palmiers.  Nous  vîmes  des  buissons  de  palmier  à 
Serch-Charkist,  un  figuier  à  une  lieue  au  sud  de 
la  citerne  de  Rasaboulaha  ,  et  trois  autres  près  du 
puits  de  Hamam. 

Quoique  cette  contrée  soit,  au  mois  d'octobre  , 
pauvre  en  insectes  et  en  vers ,  car  nous  n'y  vîmes 
alors  que  des  fourmis,  des  mouches,  des  saute- 
relles, des  teignes  et  des  scarabées,  entre  autres 
le  scarabœus  sacer  en  grand  nombre  ;  peut-être  y 
en  a-t-il  davantage  en  hiver.  Les  limaçons  du  dé- 
sert s'attachent  eà  et  là  aussi  fréquemment  sur  la 
terre  et  aux  arbres  les  uns  près  des  autres  ,  que 
les  coquillages  marins  aux  rochers  du  rivage. 
L'immense  quantité  de  coraux,  de  moules,  de 
coquillages  et  d'épongés  de  dimensions  ,  de  cou- 
leurs et  de  formes  diverses  que  l'on  voit  sur  la 
plage ,  montrent  que  la  mer  est  très-peuplée  de 
ces  sortes  d'animaux.  Différentes  espèces  de  lé- 
sards ,  de  couleuvres  et  de  serpens  de  couleur 
gris-cendré  rampent  sur  la  terre;  les  oiseaux  de 
proie  ,  tels  que  l'aigle,  le  vautour  et  les  chouettes, 
des  oiseaux  chanteurs  ,  des  oiseaux  de  marécage, 
surtout  beaucoup  d'oubaras,  peuplent  la  région 
de  l'air.  Les  fentes  des  rochers  et  les  crevasses  des 
coteaux  servent  d'asile  aux  oiseaux  de  proie.  Les 
lésards  ,  les  couleuvres  et  les  serpens  se  tiennent 
principalement  dans  les  citernes  à  demi-ruinées  : 
j  y  en  ai  compté  quelquefois  jusqu'à  vingt.  Les 
Bédouins  s'entendent  très-bien  à  dresser  pour  la 
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chasse  le  sakr,  espèce  de  vautour  ;  ils  le  domptent 
par  la  faim,  et,  en  rapprochant  d'un  feu  ardent, 
lui  enveloppent  la  tête  d'un  capuchon  de  cuir  qu'ils 
élargissent  autour  du  bec  pour  qu'il  mange  ,  mais 
qu'ils  rétrécissent  à  la  chasse  pour  l'empêcher  de 
dévorer  la  proie.  Ils  lui  jettent  d'abord  de  petits 
oiseaux  pour  appât,  ensuite  ils  l'envoient  gra- 
duellement sur  les  oiseaux  qui  volent,  et  même 
sur  des  lièvres  et  des  gazelles.  On  le  porte  sur  le 
poing,  les  pattes  retenues  par  un  cordon,  et  on  le 
laisse  voler  dans  le  voisinage  des  animaux  qu'il 
tue  ordinairement  sans  les  déchirer.  Un  de  ces 
oiseaux  bien  dressé  se  paie  jusqu'à  5o  piastres 
d'Espagne. 

Les  rats,  les  lièvres,  les  gazelles,  les  chakals  et 
les  loups  sont  les  plus  communs  des  quadrupèdes. 
On  prend  ordinairement  les  gazelles  en  vie  pen- 
dant qu'elles  dorment  ;  les  lièvres  sont  attrapés 
par  les  vautours  ou  tués  à  coups  de  fusil  ;  nous 
vîmes  ces  animaux  partout;  les  rats  sont  en 
grande  quantité  autour  de  Kasr-Djedebijé  ;  nous 
entendions  souvent  les  chakals  et  les  loups  hurler 
pendant  la  nuit  :  les  animaux  domestiques  sont 
les  chameaux,  les  moutons^  les  chèvres  ,  les  ânes, 
les  chevaux,  les  vaches  et  les  chiens.  Le  plus  utile 
est  incontestablement  le  chameau;  il  sert  aux  Bé- 
douins pour  le  transport  de  leur  tente  et  de  tout 
ce  qu'ils  possèdent  pour  la  culture  de  la  terre  ;  ils 
le  louent  aux  caravanes ,  et  profitent  de  son  lait , 
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de  sa  chair  et  de  sa  peau,  sans  rien  dépenser  pour 
son  entretien  ;  des  soins  légers  le  préservent  des 
maladies  rarement  dangereuses  auxquelles  il  est 
sujet. 

Les  Bédouins  vendent  très-avantageusement  la 
laine  des  moutons  et  la  peau  des  chèvres;  la  chair 
de  ces  animaux  est  leur  nourriture  favorite.  Ils 
n'ont  pas  beaucoup  de  chevaux ,  parce  que  leur 
entretien  est  dispendieux.  Les  cheikhs  et  les  pos- 
sesseurs de  plusieurs  tentes  en  ont  seuls,  et  s'en 
servent  pour  les  excursions  et  pour  la  guerre.  Je 
n'ai  aperçu  des  vaches  que  jusqu'à  Ouadi-Sene- 
tzerk  ;  on  dit  qu'il  y  en  a  aussi  dans  les  camps  de 
Medjed  et  de  Djerar.  Avec  le  lait  on  fait  un  beurre 
léger  auquel  on  donne  un  goût  de  douceur  agréa- 
ble ,  en  y  mêlant  du  miel  et  des  dattes  broyées  ; 
on  le  conserve  dans  des  outres.  Il  y  a  des  ânes 
partout,  mais  en  petit  nombre;  leur  utilité  est 
très-bornée:  les  chiens  sont,  au  contraire,  très- 
multipliés  et  d'une  grande  importance  pour  la 
garde  des  tentes  et  des  troupeaux  ;  ils  préservent 
les  premiers  des  vols  que  peuvent  commettre  en 
cachette  les  Arabes  des  caravanes  qui  passent;  ils 
défendent  le  bétail  des  attaques  des  loups  qui  , 
pendant  le  jour,  se  tiennent  cachés  dans  les  cre- 
vasses des  rochers. 

Le  luxe  est  inconnu  chez  ces  hommes;  tout 
ce  qu'ils  ont  est  adapté  à  leurs  besoins  indispen- 
sables, qui,  de  même  que  le  pays  où  ils  vivent. 
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sont  simples  et  uniformes.  Autour  de  leurs  tentes 
noires  et  basses  qui  sont  disposées  en  groupes , 
on  n'aperçoit  que  des  enfans  nus  qui  jouent  et 
des  chiens  qui  attaquent  brusquement  l'étranger 
qui  passe  ;  dans  l'intérieur,  les  femmes  s'oc- 
cupent des  travaux  du  ménage,  ou  bien  soignent 
des  chevreaux,  dont  quelques-uns  sont  parfois 
les  objets  des  affections  de  la  famille. 

Partout  on  revoit  les  mêmes  plantes  :  si  le  sol 
est  sablonneux  ou  argileux  ,  on  n'observe  que  le 
ramet ,  le  kataf ,  le  chiekh,  le  matnen  ,  le  sou- 
fan,  l'asrif,  lekazekh^  le  tafouar,  le  djirijéhjl'an- 
sel ,  l'adjrem  ,  le  djell,  le  ratam ,  le  taref,  le 
gardek  et  le  djezouf.  Au  moindre  mouvement,  les 
touffes  de  la  plupart  de  ces  végétaux  re/,np-issent 
l'air  d'une  odeur  suave.  Plusieurs  des  plantes  qui 
se  trouvoient  ici  ont  peut-être  cessé  d'y  croître 
faute  de  soins,  de  même  que  diverses  espèces 
d'êtres  animés  ,  quoiqu'elles  soient  moins  expo- 
sées aux  poursuites  de  leurs  ennemis  les  plus 
dangereux.  Il  semble  que  les  animaux  soient 
d'autant  plus  furieux  les  uns  contre  les  autres, 
qu'ils  sont  moins  troublés  par  leur  ennemi  com- 
mun; et,  depuis  la  fourmi,  qui  vient  à  bout  de 
tuer  un  scarabée  dix  fois  plus  gros  qu'elle,  jus- 
qu'au vautour,  à  l'aigle  et  au  loup ,  toutes  les 
bêtes  carnassières  se  livrent  avec  emportement  à 
leur  instinct  de  répandre  autour  d'elles  la  mort 
et  la  destruction. 
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Vestiges  et  restes  des  anciens  habitans  de  ces 
contrées. 

Ce  pays  fut  jadis  un  des  plus  peuplés  et  des 
mieux  cultivés  de  l'Afrique.  Alexandrie  s'étendoit 
presque  jusqu'au  Marabout.  Les  fragmens  épars 
de  colonnes  de  marbre  et  de  granit,  des  murs, 
des  décombres ,  le  témoignent  assez.  Les  ruines 
de  ce  qu'on  appelle  les  bains  de  Cléopâtre  don- 
nent une  foible  idée  de  leur  ancienne  splendeur; 
on  en  conçoit  une  plus  haute  des  catacombes 
qui  s'étendent  presque  à  un  mille  carré  dans 
toutes  les  directions  .  et  dans  le  voisinage  des- 
quelles se  trouvent  d'autres  tombeaux  creusés 
dans  la  pierre  calcaire. 

Au  Marabout ,  il  y  a  près  de  la  mer  les  traces 
d'une  ville  opulente  qui  s'avançoit  dans  la  plaine 
aujourd'hui  inondée  par  la  Méditerranée.  Sur  la 
digue ,  on  rencontre  presque  à  chaque  quart  de 
Jieue  des  fondations  de  batimens  considérables 
en  grosses  pierres  de  taille  et  plusieurs  ci- 
ternes. Les  ruines,  à  un  quart  de  lieue  de  Kareïr, 
se  distinguent  par  l'espace  qu'elles  occupent;  et 
les  fondations  que  l'on  voit  sur  une  colline ,  à 
4oo  pas  de  la  tour  des  Arabes,  indiquent  qu'il  y 
avoit  un  château.  Le  long  du  rivage  on  distingue 
souvent  des  traces  de  grandes  constructions , 
parmi  lesquelles  les  plus  consideraW.es  sont  celles 
Tome  xx.  5 
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que  Ton  voit  à  Mizan;  et  n'est-il  pas  possible  que 
le  lac  Maréotis  n*en  recouvre  beaucoup  ? 

Les  plus  importantes  sont  les  vestiges  de  la 
ville  d'Abousir,  dans  la  plaine  fertile  et  près  des 
puits  de  même  nom .  le  long  de  la  mer,  à  douze 
lieues  d'Alexandrie.  A  trois  cents  pas  d'Abousir, 
sur  une  éminence ,  est  le  monument  à  moitié 
détruit  appelé  Tour  des  Arabes.  Le  port  semble 
n'avoir  eu  que  cent  quarante  pas  de  largeur.  Les 
navires  dévoient ,  d'après  sa  position  ,  y  être  ex- 
posés aux  vents  de  nord  et  d'ouest;  c'est,  au 
reste  ,  ce  qui  arrive  à  tous  les  ports  de  cette  côte, 
entre  Paraetonium  et  Jaffa  ;  et,  ce  qui  confirme 
la  remarque  de  Diodore  de  Sicile,  qu'à  l'exception 
d'Alexandrie,  il  ne  s'y  trouve  pas  un  port  sûr; 
par  conséquent  le  commerce  maritime  ne  pou- 
voit  s'y  faire  qu'en  été.  Ces  ports  ,  de  même  que 
ceux  de  Leucospis,  de  Pliœnices,  de  Lygis  et 
d'autres ,  sont  actuellement  ensablés ,  et ,  à  l'ex- 
ception de  quelques  vestiges ^  ont  disparu. 

La  plus  grande  partie  de  la  ville  étoit  située 
sur  la  partie  méridionale  de  la  digue  ;  elle  avoit 
une  demi-lieue  de  circuit.  Des  tas  de  décom- 
bres et  des  fondations  indiquent  l'emplacement 
des  maisons;  ces  tas  de  décombres  renferment 
des  morceaux  de  vases  de  terre,  de  marbres, 
de  mosaïques  et  des  briques  ;  ces  dernières  sur- 
tout, en  forme  conique,  sont  d'un  très-beau  rouge 
et  très-dures.  Il  n'est  resté  de  ruines  sur  la  digue 
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que  du  bâtiment  principal,  qui,  je  crois,  étoit 
un  temple  ;  la  façade  à  l'ouest  est  presque  en- 
tière; la  partie  supérieure  des  trois  autres  côtés 
est  seule  détruite.  A  la  face  occidentale ,  il  y 
a  entre  le  côté  extérieur  et  un  des  intérieurs  trois 
étages  d'appartemens  petits  et  étroits.  L'intérieur 
de  l'édifice  est  libre;  autrefois ^  il  n'en  étoit  pas 
ainsi.  On  voit  sur  le  côté  occidental  de  l'intérieur, 
au  milieu  d'un  escalier  qui  conduit  à  des  souter- 
rains remplis  de  décombres ,  un  puits  profond  à 
l'ouest  et  des  fondations  partout  ;  les  murs  de 
l'est  et  de  l'ouest  ont  i35  pieds  de  long;  ceux  du 
nord  et  du  sud  en  ont  iio.  La  longueur  des 
pierres  du  mur  est  d'un  pied  trois  quarts ,  leur 
hauteur  de  neuf  pouces.  Sur  l'un  de  ces  murs  , 
près  de  l'escalier  dont  il  a  été  question,  on  "ob- 
serve un  triangle  qui  a  la  pointe  en  bas  ,  et  qui 
est  surmonté  du  T  ;  cette  marque  est  antique  : 
vis-à-vis  il  y  en  a  une  toute  différente  qui  est 
moderne.  Dans  le  portique,  qui  a  60  pas  de  long 
sur  5o  de  large ,  il  y  a  aussi  des  débris  de  co- 
lonnes. Au  sud-ouest,  il  y  avoit  un  grand  espace 
^entouré  d'une  enceinte  dont  on  voit  encore  les 
piliers.  Je  crois  que  c'étoit  un  jardin;  il  étoit 
dans  un  terrain  bas ,  fertile  et  argileux  :  dans  les 
citernes  voisines ,  on  recueilloit  l'eau  pour  les  sai- 
sons de  sécheresse.  Partout,  mais  notamment 
sur  le  flanc  méridional  de  la  montagne  ,  il  y  a 
plusieurs  citernes  grandes  et  petites,  la  plupart 
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de  forme  alongée ,  et  des  tombeaux  creusés  dans 
le  roc  :  ces  derniers  sont  tantôt  profonds  ,  avec 
plusieurs  compartimens ,  tantôt  simples  ;  tous 
sont  vides ,  ou  bien  renferment  au  plus  quelques 
os  vermoulus  qui  rappellent  la  destination  primi- 
tive de  ces  monumens.  Le  principal ,  au-dessous 
de  la  tour  des  Arabes ,  paroît  avoir  eu  autrefois 
une  grande  étendue,  et  même  communiquer  avec 
ceux-ci  :  c'est  sans  doute  un  édifice  du  temps  des 
Ptolémée,  octogone  dans  l'étage  inférieur,  ar- 
rondi et  plus  étroit  au-dessus,  construit  en 
grandes  pierres  de  taille;  le  tout  appartenant 
à  un  temple  probablement  consacré  à  Osiris , 
d'où  ce  lieu  a  tiré  son  nom  de  Bousir  ou  Abousir, 
indépendamment  de  celui  de  Plinthine  qui  lui 
avoit  été  donné  auparavant  comme  port  de  mer, 
et  qui  étoit  plus  usité. 

Les  ruines  qui  se  trouvent  entre  Abousir  et 
Agaba  peuvent  se  partager  entre  trois  périodes  : 
quelques-unes  sont  du  temps  des  Ptolémée  ou 
des  Romains  ;  d'autres  ,  de  celui  des  Sarrasins  ; 
d'autres ,  enfin ,  de  celui  des  Arabes.  On  les  dis- 
tingue les  unes  des  autres  aux  murs  qui  en 
restent,  aux  lettres  qu'on  voit  à  leur  surface,  à  la 
solidité  des  constructions,  aux  matériaux,  aux 
médailles  que  l'on  trouve  dans  les  divers  lieux,  et 
à  d'autres  marques  moins  sûres  peut-être  que 
l'aspect  des  bâtimens  ,  et  qui  cependant  sont  gé- 
néralement caractéristiques.  En  effet,  les  Arabe 
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ont  laissé  enlièrcment  les  matériaux  dans  leur 
grossièreté  primitive.  Ils  ne  les  ont  ni  unis  ni 
mesurés  au  cordeau  ,  et  ont  rarement  employé 
le  marbre  et  les  briques.  Les  Sarrasins  ont  fait 
comme  eux  sur  ce  dernier  point  ;  mais  ils  ont  ap- 
porté plus  de  soin  à  tailler  les  pierres,  n'ont  pas, 
comme  les  Arabes  ,  employé  de  petites  pierres  et 
des  murs  chétifs  ;  ils  ont  mis  en  œuvre  de  gros 
blocs  et  construit  solidement.  Il  en  est  tout  au- 
trement des  ruines  des  lieux  du  temps  des  Ptolé- 
mée  et  des  Romains  :  on  y  trouve  de  belles 
briques  rouges  et  des  fragmens  de  marbre  blanc, 
de  la  mosaïque ,  du  verre ,  des  tessons,  des  cons- 
tructions régulières  ou  en  blocs  de  grès  bien 
taillés.  Enfin,  les  médailles  ont  aussi  leur  valeur 
comme  preuve.  J'ai  trouvé  une  médaille  intéres- 
sante d'Alexandre-le- Grand  à  peu  près  à  moitié 
chemin  entre  Kasr-Djedebijé  et  Siouah  ;  c'est 
aussi  la  grande  route  de  Paraetonium  à  ce  dernier 
endroit.  On  peut  alléguer  qu'elle  peut  y  avoir  été 
perdue  dans  les  temps  modernes;  mais  n'est-il 
pas  plus  naturel  de  supposer  que  cela  est  arrivé 
anciennement  quand  il  y  en  avoit  une  plus 
grande  quantité,  et  que  cette  route  étoit  plus  fré- 
quentée ,  ou  lorsqu'Alexandre-le-Grand  l'illustra 
en  marchant  à  Paraîtonium  pour  aller  de  là  au 
temple  de  Jupiter-Ammon  ?  On  peut  dire  la  même 
chose  de  toutes  les  médailles  qui  se  trouvent  dans 
les  décombres  des  lieux  anciens.  Plus  on  en  dé- 
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couvre,  plus  elles  donnent  de  force  aux  marques 
que  Ton  vient  de  citer;  enfin,  on  peut  ajouter  à 
celles-ci  le  témoignage  des  habitans ,  quoiqu'ils 
s'inquiètent  fort  peu  de  l'antiquité;  ils  ont  sou- 
vent observé ,  à  la  vue  de  ces  ruines,  que  celles-ci 
étoient  du  temps  des  Grecs ,  celles-là  du  temps 
des  chrétiens,  d'autres  du  temps  des  Arabes. 

La  première  ruine  dont  nous  ayons  à  faire 
mention  dans  cette  partie  est  une  mosquée  nom- 
mée Lamaïd  par  les  habitans  ;  elle  est  sur  le 
bord  de  la  mer,  à  six  lieues  d'Abousir,  au  bas  du 
revers  septentrional  de  la  chaîne  de  collines  ,  sur 
lesquelles  se  trouvoit  le  village  entièrement  dé- 
truit auquel  elle  appartenoit,  et  dont  on  voit 
encore  plusieurs  fondations.  Tout  est  de  cons- 
truction arabe  ;  il  n'y  a  nulle  trace  d'anciens  bâ- 
timens;  une  inscription  au-dessus  de  la  porte 
d'entrée  contient  quelques  maximes  tirées  du  se- 
cond sura  du  Koran.  La  forme  des  lettres  et  la 
manière  de  bâtir  ne  permettent  pas  de  placer  cet 
édifice  au-delà  du  quinzième  siècle. 

Abdermaïn  est  à  quatre  lieues  à  l'ouest  de  La- 
maïd ,  à  deux  lieues  de  la  mer.  On  y  voit  les 
ruines  d'un  bâtiment  entouré  des  fondations 
d'autres  maisons  ;  les  murs  en  sont  couverts  de 
lettres  hébraïques  et  grecques  d'un  temps  peu 
ancien.  La  construction  ,  qui  est  belle  et  solide  , 
autorise  à  la  fixer  au  siècle  des  Ptolémée. 

Les  ruines  du  Kasr-Chamaa-Garbijê ,  monu- 
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ment  delà  même  période,  sont  à  deux  lieues  à 
l'ouest  et  à  trois  lieues  de  la  mer.  Kasbaou- 
Sardj-Charkije ,  à  douze  lieues  plus  à  l'ouest  et  à 
deux  lieues  de  la  mer,  est  un  bel  édifice  de  la 
même  époque  :  on  le  reconnoît  manifestement 
aux  mêmes  signes  et  aux  caractères  grecs  des 
temps  les  plus  anciens  irrégulièrement  gravés  : 
une  inscription  entière  en  lettres  semblables  ou 
autres  aussi  particulières  que  l'on  découvre  çà  et 
là  seroit  très-importante  ;  mais  on  n'en  rencontre 
pas.  Cet  édifice  est  vide  dans  l'intérieur;  il  a  à  peu 
près  douze  pieds  de  haut,  est  de  forme  carrée  , 
et  a  intérieurement  une  direction  oblique  ;  la 
partie  supérieure  manque  ;  le  côté  antérieur  ne 
peut  pas  non  plus  se  distinguer;  il  est  difficile  de 
deviner  sa  destination. 

Kasbaou-Sardj-Garbisé ,  à  deux  lieues  plus 
loin,  à  une  lieue  de  la  mer  ou  à  une  demi-lieue 
de  Sene-tzerk,  est  le  reste  d'un  ancien  édifice  de 
grande  dimension.  Les  lettres  grecques  gravées 
sur  beaucoup  de  pierres  sont  décisives  pour  l'é- 
poque de  la  construction.  J'y  ai  lu  AB  sur  deux 
pierres  du  mur,  BB  sur  une,  Br  sur  une,  rr  sur 
une  autre.  Dans  son  voisinage^  indépendamment 
des  fondemens  de  constructions  appartenant  à 
cette  ruine,  il  s'y  en  trouve  plusieurs  autres.  Au 
sud,  à  quinze  pas  de  la  ruine,  il  y  a  une  cata- 
combe;  l'entrée  est  à  l'ouest  :  on  pénètre  par  une 
porte  dans  une  salle  qui  peut  avoir  cinq  pieds  de 
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long  sur  trois  pieds  et  demi  de  large  ,  et  dans  la- 
quelle on  remarque  plusieurs  niches  pour  les  cer- 
cueils. Tout  auprès  il  y  avoit  un  puits  où  il  n'y  a 
plus  d'eau,  et  à  1  ouest  une  grosse  touffe  de  pal- 
miers. Je  pense  que  les  quatre  dernières  ruines 
dont  je  viens  de  parler  étoient  situées  sur  le  grand 
chemin  de  Paraitonium. 

Kasr-Medjed ,  sur  le  bord  de  la  mer,  près  du 
puits  de  même  nom ,  dans  un  canton  pitto- 
resque ,  offre  les  ruines  d'un  grand  édifice  fortifié 
que  Méhémed~Aly-Pacha  a  fait  détruire  il  y  a 
quelques  années  ,  et  qui  auparavant  seivoit  de 
retraite  et  de  magasin  pour  le  blé  aux  Bédouins 
des  environs.  On  y  voit  des  jardins  très-fertiles  et 
un  petit  port;  j'y  ai  aperçu  quelques  navires  qui 
font  le  commerce  de  ce  territoire  avec  Alexandrie 
et  Derna.  Dans  les  temps  anciens  ,  il  y  avoit  pro- 
bablement ici  une  ville  maritime. 

Kasr-Rasa-belaha  est  un  grand  bâtiment  in- 
forme sur  le  bord  de  la  mer,  près  du  puits  de 
même  nom ,  construit  par  les  Arabes  modernes , 
et  vraisemblablement  employé  comme  magasin. 
Il  consiste  en  plusieurs  divisions;  les  murs  en 
sont  si  hauts  ,  que ,  suivant  les  apparences  ,  il  a 
dû  servir  de  rempart  contre  les  hordes  qui  pas- 
soient. 

Kasr-Djedebije,  à  quatre  lieues  de  la  mer ,  à 
quatre-vingts  lieues  d'Abousir  et  à  quatre  lieues 
d'Agaba,  est  la  plus  grande  de  toutes  les  ruines  que 
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j*ai  rencontrées.  Le  bâtiment,  presque  entière- 
ment construit  en  pierre  calcaire  coquillière  , 
n'est  d'aucun  intérêt  pour  l'architecture.  Il  est 
de  forme  carrée;  les  murs  du  sud  et  du  nord  ont 
72  pieds  de  longueur,  ceux  de  l'ouest  et  de  Fest 
62  ;  à  chacun  des  angles  il  y  a  une  petite  cham- 
bre :  l'entrée  est  à  l'est;  de  ce  côté  et  de  celui  de 
Touest  il  y  a,  dans  l'intérieur,  des  escaliers  dans  la 
partie  supérieure  qui  est  détruite.  Le  mode  de 
construction  et  les  médailles  qu'on  y  a  trouvées 
me  décident  à  le  placer  au  temps  des  Sarrasins. 
Tout  à  l'entour,  notamment  à  l'ouest,  il  y  a 
beaucoup  de  fondations  et  de  citernes  :  ces  ruines, 
ainsi  que  celles  de  Dokan ,  m'ont  paru  être  de 
la  même  époque  que  les  précédentes  ;  elles  sont 
extrêmement  détériorées  par  les  tombeaux  que 
les  Arabes  ont  élevés  par  dessus. 

La  position  de  Rasr-Boumhadjbéh ,  de  Kasr- 
Bousouiti,  de  Kasr-Chamés ,  de  Kasr-Andjiléh 
et  de  Rasr-Ebbasri ,  dont  les  Arabes  me  parlèrent 
comme  situées  entre  Abousir  et  Djedebijé,  seroit 
difficile  à  déterminer,  d'après  les  renseignemens 
vagues  qu'ils  me  donnèrent  :  il  y  a  aussi  beau- 
coup de  tombeaux  de  santons  dans  la  plaine ,  et 
surtout  sur  les  hauteurs  ;  la  fosse ,  recouverte  de 
terre,  a  été  entourée  d'un  mur  d'enceinte  en 
ovale  aiongé ,  ou  simplement  de  pierres  entas- 
sées les  unes  sur  les  autres  ;  puis  on  a  jeté  par 
dessus  des  haillons ,  des  vêtemens ,  etc.  Il  y  a 
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ordinairement  dans  l'intérieur,  ou  sur  le  mur 
extérieur,  de  grandes  pierres  sur  lesquelles  sont 
gravés  différens  signes.  Les  Bédouins  ont  un  res- 
pect religieux  pour  ces  monumens  ;  aucun  infi- 
dèle n'ose  pénétrer  dans  l'intérieur  :  plusieurs  fois 
je  fus  averti  de  m'en  éloigner.  Du  reste  ,  il  en  est 
de  même  dans  tous  les  pays  mahométans.  J'ai 
souvent  été  poursuivi  pour  m'être  arrêté  trop 
long-temps  dans  leurs  cimetières.  Ayant  lu  à  un 
domestique  arabe  l'inscription  de  l'un  de  ces  tom- 
beaux ,  que  l'on  aperçoit  de  loin  sur  la  plupart 
des  collines ,  il  s'en  éloigna  avec  une  crainte 
respectueuse ,  en  me  disant  que  le  mort  m'en- 
tendoit. 

Des  objets  plus  intéressans  que  ces  tas  de 
pierre  informes  sont  les  fondations  et  les  restes 
des  villes  et  des  villages  anciens  que  je  suivois 
toutes  les  fois  que  les  circonstances  me  le  per- 
mettoient.  Tout  le  territoire  d'Alexandrie  et  de 
Demrnhour  jusqu'aux  coteaux  d'Agaba  en  est 
rempli,  du  bord  de  la  mer  à  une  étendue  de  buit 
à  vingt  lieues.  Aune  lieue  au  sud-ouest  d'Abou- 
sir  il  y  avoit  un  village;  deux  lieues  plus  loin,  sur 
une  hauteur,  un  autre;  une  lieue  et  demie  plus 
loin  encore  un,  et,  après  le  puits  de  Hamam  , 
plusieurs  autres ,  dont  deux  du  temps  des  Arabes. 
A  une  lieue ,  à  une  lieue  et  demie  à  trois  lieues  , 
des  villages  au  nord-ouest;  à  quatre,  lieues ,  La- 
maïd;  à  une  lieue  à  l'ouest,  un  autre;  à  deux 
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.lieues,  Abdermain  :  à  deux  lieues ,  à  deux  lieues 
et  demie,  à  trois  lieues  ,  à  trois  lieues  un  quart, 
des  villages;   à  quatre  lieues,  une  ville,  dans  le 
voisinage  de  Kasr-Chamigarbije.    Dans   ce  can- 
ton,  d'une  étendue    de  trois  milles  carrés,   au- 
jourd'hui totalement  abandonné ,  je  vis  les  ruines 
de  plusieurs  villages  ,  et  notamrrvent^  sur  le  bord 
de  la  mer,  des  fondations  d'une  très-belle  époque. 
Il  y  en  a  trois  sur  les  collines  voisines  du  puits 
de  Rachaa,  et  de  même  à  deux  lieues,  à  deux 
lieues  et  demie^  à  trois  lieues  et  demie  à  l'ouest  ; 
le  plus  considérable  est  sur  une  hauteur,   où  se 
trouvent  les   douze    grandes  et  belles   citernes 
d'Adjmin.  Il  paroît  qu'il  y  a  eu  une  petite  ville 
arabe  à  Ouadi-tanoum  ;  le  groupe  des   collines 
d'Elgaïbé  étoit  beaucoup  plus  peuplé  et  plus  fer- 
tile que  la  plaine  au  sud  et  à  l'ouest.  Plusieurs 
citernes  et  des  fondations   de  villages  du  temps 
des  Grecs  et  des  Arabes  y  sont  éparses;  les  habi- 
tans  pouvoient  avoir  recours  à  cinq  puits  situés 
au  pied  des  éminences  près  de  la  mer,  et  dont 
l'eau  étoit  assez  bonne.  La  position  la  plus  avan- 
tageuse étoit  sans  doute  celle  d'un  lieu  important 
à  trois  quarts  de  lieue  à  l'ouest;  de  là  on  domi- 
noit  la  mer,  et ,  d'ailleurs,  les  hauts  fonds  et  les 
rochers  qui  environnent  la  côte  doivent  empêcher 
les  vaisseaux  d'attérir. 

Plus  on  approche  des  puits  de  Maddar,  plus  on 
rencontre  de  ruines  de  lieux  considérables  :  dans 
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leur  voisinage  se  trouvoit  probablement  une  ville 
maritime.  Dans  la  plaine  basse,  entre  Maddar  et 
Sene-tzerk,ily  avoit  plusieurs  villages  sur  les  hau- 
teurs au  sud ,  et  les  vallées  fertiles  du  même  côté, 
entre  les  quatre  ruines  anciennes  dont  il  a  été 
question  et  la  mer,  étoient  certainement  très-vi  ■ 
vantes.  Le  grand  nombre  de  citernes  bien  bâties 
et  de  belles  fondations  le  témoignent  assez.  Au 
nord  de  Sene-tzerk,  sur  une  colline  près  de  la  mer, 
des  fondemens  solide^  indiquent  un  temple  et 
d'autres  édifices ,  et  des  débris  innombrables  de 
marbres  et  de  matériaux  précieux  annoncent  que 
c'étoit  un  lieu  riche  ;  même  le  canton  pierreux 
entre  Sene-tzerk  et  Kheir  étoit  également  animé 
dans  les  vallées  qui  se  dirigent  à  l'ouest  et  au  sud. 
On  ne  peut  douter  qu'une  plaine  aussi  fertile  que 
doit  l'être  celle  de  Medjed  et  de  Djerar  n'ait  été 
très-peuplée  autrefois.  De  Taaf  à  Agaba  ,  je  n'ai 
vu  presque  que  des  restes  de  villages  du  temps 
des  Arabes.  J'y  comprends  les  fondations  qui  sont  à 
Rasa-bélaha,  à  deux  lieues  à  l'ouest  de  Taaf,  celles 
qui  sont  à  quatre  lieues  et  à  six  lieues  plus  à  l'ouest, 
bien  plus  importantes ,  et  avec  quatre  citernes  ; 
ces  dernières  ont  des  tombeaux  de  santons  nom- 
més Abdelmoumié.  Plus  loin,  les  lieux  situés 
près  des  puits  desséchés  de  Matani,  Athabi,  avec 
huit  citernes  ;  Aksabeh  ,  Boukachil ,  Masaïbé , 
Alem-Cheitoun,  Ghetrami  ^  Kherbela,  Kasr- 
Djédebiié,  Kaïr,  Dokan,  et  des  ruines  à  trois  lieues 
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au  nord-ouest ,  avec  des  citernes  et   des  tas  de 
décombres. 

Rousasmaan  et  Khaour  ont  du  être,  dans  les 
temps  très-anciens,  des  cantons  très-habités.  Le 
dernier  recevoit,  on  peut  le  croire,  quelque  avan- 
tage du  voisinage  de  Paraetonium  ,  qui  n'en  étoit 
éloigné  que  de  trois  lieues  au  nord-ouest ,  sur  le 
bord  de  la  mer.  A  trois  lieues  d'Agaba ,  le  sable 
recouvre  des  traces  de  fondations  et  de  maisons 
qui  correspondent  à  Paraetonium,  et  récompen- 
seroient  des  recherches  exactes. 

Plus  on  s'éloigne  de  la  mer,  moins  peut-être 
le  terrain  a  été  habité.  On  trouve  cependant,  à 
une  distance  de  dix  lieues  ,  des  espaces  couverts 
de  la  plus  abondante  végétation ,  avec  des  puits 
et  des  constructions.  Nous  avons  observé,  à  sept 
lieues  au  sud  de  Kasr-Djedebijé,  au  pied  de  TA- 
gaba,  une  bande  de  terrain  longue  d'un  quart  de 
lieue  ,  se  dirigeant  du  nord  au  sud,  où  les  plantes 
et  les  buissons  que  j'ai  nommés  précédemment 
étoient  plus  grands^  plus  touffus  et  plus  <frais 
qu'ailleurs  ,  et  autour  de  laquelle  on  distinguoit 
beaucoup  de  restes  d'anciennes  habitations.  On 
dit  que  Ton  observe  la  même  chose,  à  deux  lieues 
plus  à  l'ouest ,  à  Cheich-bebeker-Haboun. 

Toutes  ces  ruines  indiquent  un  haut  degré  de 
prospérité.  La  détermination  géographique  des 
lieux  les  plus  importans  nommés  par  Ptolémée 
dans  le  territoire  de  Maréotis,  seroit  intéressante, 
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ne  fût-ce  que  sous  ce  rapport.  Les  limites  du  pays 
des  Nazamons,  des  Anahites ,  des  Marmarides  et 
des  Mail,  qui,  suivant  Diodore  de  Sicile,  habi- 
toient  entre  Cyrène  et  Alexandrie  ,  sont  difficiles 
à  fixer.  Les  relations  qui  existent  encore  aujour- 
d'hui entre  les  Bédouins  de  ces  contrées  etSiouah 
doivent  avoir  été  très-importantes  lorsque  le  pays 
étoit  plus  peuplé ,  et  produisirent  sans  doute  des 
résultats  très-avantageux  :  c'est  peut-être  dans  la 
contrée  fertile,   le   long  de    la  mer,  qu'à  une 
époque  antérieure  aux  temps  historiques  vivoient 
les  Libyens;  ils  entretenoient  probablement  les 
liaisons  les  plus  intimes  avec  les  habitans  de  l'oasis 
de  Jupiter-Ammon;  peut-être  en  habitoient-ilsune 
partie  :  leurs  descendans,  Inachus,  Phoronée  , 
Cécrops  et  Danaùs  firent  connoître  aux  Grecs  Ju- 
piter-Ammon, pour  lequel  ce  peuple  avoit  une  si 
grande  vénération.    Ceci  ne  s'applique  pourtant 
qu'au  territoire  de  Maréotis,  qui  s'étendoit  à  peu 
près  jusqu'à  vingt-cinq  lieues  à  l'ouest  d'Abousir:  le 
reste  du  pays  convient  plus  à  un  peuple  nomade. 
Ce  n'est  également  que  le   long  de  la    mer   et 
de  la    grande  route  par  Parœtouium ,   dans  la 
Pentapole  ,  que  peut  -  être  de   nombreuses  peu- 
plades ont  habité  ensuite  du  temps  des  Perses  et 
des  Ptolémée ,  auquel  nous  ramènent  quelques- 
unes   des  ruines  décrites.   Ne   seroient-ce   pas 
les  Bachmoures,  qui,  poussés  par  leur  avidité  ,  se 
sont  répandus  jusqu'ici  en  venant  du  Delta?  La 
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tradition  qui  s*est  conservée  sur  ce  point,  parmi 
les  Coptes,  est  favorable  à  cette  opinion.  Les  Bé- 
douins n'ont  pu  rien  me  dire  là-dessus,  si  ce 
n'est  qu'ils  avoient  entendu  dire  qu'avant  les 
mahométans^  des  chrétiens  avoient  habité  cette 
contrée. 

Les  médailles  que  j'ai  trouvées  dans  les  dé- 
combres des  lieux  dont  j'ai  fait  mention,  ne  sont 
pas  propres  à  éclaircir  ce  sujet.  Quelques-unes 
sont  du  temps  des  Sarrasins ,  dont  le  séjour  dans 
tout  ce  pa)^s  est  par-là  suffisamment  indiqué.  La 
plupart  sont  grecques,  ou  plus  anciennes  et  très- 
frustes. 

Le  témoignage  des  écrivains  arabes  nous  ap- 
prend aussi  que  des  chrétiens  ont  demeuré  dans 
ces  régions.  L'opiniâtreté  avec  laquelle  ils  s'op- 
posèrent aux  mahométans  a  peut-être  été  cause 
que  tous  les  lieux  où  ils  vivoient  ont  été  détruits 
à  ras  de  terre.  Les  sultans  d'Egypte  ont  aussi  do- 
miné dans  ce  pays  jusqu'au  moment  où  il  est  de  - 
venu  le  théâtre  des  incursions  des  Bédouins. 


Habitans  actuels  de  cette  contrée. 

Ce  pays  est  aujourd'hui  peuplé  par  les  Bé- 
douins :  ils  vivent  dans  des  camps  qu'ils  trans- 
portent  de  temps  en  temps  d'un  lieu  à  un  autre . 
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et  sont  ainsi  réunis  au  nombre  tantôt  de  cent , 
tantôt  de  deux  cents  familles.  Chacune  a,  suivant 
ses  facultés,  une  ou  plusieurs  de  ces  tentes  qui  sont 
grandes ,  mais  basses ,  disposées  sur  plusieurs 
rangs,  de  couleur  noire ,  et  faites  de  tissus  de 
poils.  Les  femmes  ne  sont  pas  isolées  ;  elles  for- 
ment toute  la  journée  un  cercle  entre  elles  sans 
se  mêler  avec  les  hommes.  Le  chef  de  chaque 
camp  a  le  titre  de  cheikh;  les  membres  de  sa 
horde  sont  plutôt  ses  compagnons  que  ses  su- 
bordonnés. Les  plus  puissantes  de  ces  cantons 
sont  les  Oualedaly,  les  Djimeat  et  les  Garbis. 
Autrefois  elles  étoient  indépendantes  ;  depuis  les 
premières  années  du  dix  neuvième  siècle  ,  elles 
paient  au  pacha  d'Egypte  un  tribut  annuel  en 
nature  ,  par  exemple  en  dattes,  qu'un  chef,  au 
nom  de  tous ,  délivre  contre  un  dédommage- 
ment. Leurs  occupations  sont  aussi  simples  que 
leur  manière  de  vivre.  Les  femmes  préparent  les 
alimens ,  entretiennent  en  bon  état  la  tente  et 
tous  les  ustensiles  du  ménage,  tressent  des 
nattes  et  soignent  les  animaux  domestiques.  Les 
hommes  sont  beaucoup  moins  actifs  ;  ils  gardent 
les  troupeaux,  cultivent  les  champs,  portent  leurs 
productions  à  Demanhour,  le  point  de  réunion 
de  tous  les  Bédouins  de  cette  contrée  ,  à  Skand- 
rije  (Alexandrie;,  à  Masr  (le Caire),  accompagnent 
les  chameaux  qu'ils  ont  loués,  et,  comme  sol- 
dats nés,   défendent  les   intérêts   du  pacha  de 
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même  qu'autrefois  ils  se  battoient  pour  les  leurs 
propres  les  uns  contre  les  autres, 

La  hortîe  de  Oualed  Aly  met  plus  de  huit  cents 
hommes  sur  pied  ^  celle  de  Djimeat  quatre  cents  , 
celle  de  Garbi  deux  cent  cinquante.  INous  avons 
vu ,  indépendamment  de  plusieurs  petites  cara- 
vanes ,  une  plus  considérable  de  mille  chameaux 
qui  étoit  conduite  par  ces  Bédouins,  et  qui  portoit 
d'Egypte  en  Barbarie  du  grain ,  des  haricots  et 
des  marchandises  fabriquées ,  et  plusieurs  autres 
qui  revenoient  de  Derna  chargées  de  laine  et  de 
peaux.  Cette  communication  est  d'autant  plus 
constante,  que  le  chemin  parSiouah,  plus  court, 
est  plus  incommode  ,  et  que  le  voyage  par  mer  le 
long  de  cette  côte  est  plus  dangereux.  Lorsque 
Medjed  étoit  encore  le  point  de  réunion  de  ces  Bé- 
douins, il  se  trouvoit  aussi  dans  son  port  plusieurs 
petits  navires  ou  djermes  qui  entretenoient  les  re- 
lations avec  Alexandrie  et  Derna  ;  mais  cette  na- 
vigation est  très-périlleuse,  à  cause  des  bas-fonds 
nombreux  dont  cette  côte  est  bordée  de  Jaffa  à 
Tripoli  :  tous  les  ans ,  il  s'y  perd  plus  de  trente 
navires;  d'ailleurs  les  mahométans ,  et  notam- 
ment les  Bédouins,  ne  s'embarquent  pas  vo- 
lontiers. 

Il  y  a  par   conséquent  un  passage  continuel 

par  les  hauteurs  d'Agaba  dans  le  voisinage  de  la 

mer,  où  se  réunissent  les  trois  routes.  Djerar  est 

le  camp  le  plus   considérable    du  voisinage ,   et 
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paroît  être  le  centre  du  commerce  des  Bédouins. 
A  peu  de  distance  sont  les  camps  suivans  :  Bebe- 
ker  el  Haboun.Gheidam-Bekhaclicmel  Abreïdan, 
Bouachou-Abdallah-Bechouchinéh  ,  Hedouthé- 
Mohammed-Rasras  ,  Hazedijeh  ,  Asleman-Mou- 
sallak  5  Elarneh  -  Bouvarden  ,  Ibrahim  ,  Ardh- 
Aberdjen  ,  Boubaflouka ,  Hadsoul-Mouchabiki- 
Envadcha. 

Les  Bédouins  ont  perdu  beaucoup  de  leurs 
traits  caractéristiques.  Depuis  que  le  pacha  les  a 
soumis,  il  a  su  attirer  leurs  chefs  à  sa  cour,  et 
les  forcer  à  changer  Medjed  pour  Damanhour, 
comme  point  de  réunion.  Plusieurs  connurent 
de  nouveaux  besoins;  quelques-uns  changèrent 
même  leur  habillement  :  cependant  on  trouve 
encore  parmi  eux  cette  vie  patriarcale  et  simple 
que  les  poètes  ont  peinte  avec  tant  de  charmes. 
Le  vêtement  des  hommes  ne  consiste  souvent 
qu'en  un  bonnet  blanc  ou  rouge  et  un  barakan 
qui ,  de  ses  plis  ,  enveloppe  le  corps;  on  voit  or- 
dinairement par  dessous  une  chemise  et  un  large 
pantalon  de  toile  de  lin  rouge. 

Ils  se  nourrissent  généralement  de  pois  ,  de 
haricots  ou  de  farine  d'orge  mêlée  et  cuite  avec 
des  morceaux  de  pain  d'orge  ,  de  pain  en  forme 
de  gâteau  cuit  sous  la  cendre  chaude  avec  des 
oignons.  On  trouve* du  beurre  dans  tous  les  mé- 
nages ;  ils  font  rarement  usage  de  viande  ;  les  en- 
fans  seuls  boivent  du  lait  :  ils  aiment  beaucoup 
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les  dattes  ,  qu'ils  achètent  à  très-  bon  n^arché  à 
Siouah  ,  et  les  mangent ,  soit  crues  et  sèches,  soit 
broyées  ou  mêlées  avec  de  la  farine  et  du  pain  ; 
ils  prennent  leurs  alimens  avec  les  mains  dans 
des  plats  de  bois,  et,  pendant  leur  repas  ,  sont 
assis  par  terre.  Ils  conservent  leur  provision  d'eau 
dans  des  outres ,  leurs  vivres  et  tout  ce  qu'ils 
possèdent  dans  des  sacs  de  laine  ou  de  cuir,  ou 
dans  des  paniers  de  feuilles  de  dattes  tressées. 

Ils  ont  un  grand  penchant  pour  l'oisiveté ,  se 
font  souvent  des  visites  les  uns  aux  autres ,  et 
passent  fréquemment  la  plus  grande  partie  du 
jour  assis  en  cercle  sans  parler  beaucoup. 

Dans  plusieurs  camps ,  les  petits  garçons  ap- 
prennent à  lire  et  à  écrire;  je  l'observai  surtout 
dans  les  camps  deGaïdhen-Berhachem-el-Abreï- 
dan  et  de  Bebeker-Haboun  ;  les  hommes  s'en 
occupent  aussi  beaucoup;  ils  grandissent  sans 
recevoir  de  l'instruction ,  et  ri'%nt  que  des  idées 
bornées  ;  par  conséquent  leurs  entretiens  sont 
rarement  instructifs  et  toujours  très-uniformes. 
Je  les  ai  souvent  entendu  parler  pendant  des 
heures  entières  sur  des  mots  qui  étoient  échappés 
à  l'un  de  nous  ,  se  bornant  à  le  répéter  et  à  té- 
moigner leur  surprise.  Ils  ne  s'adonnent  pas  à  la 
pêche  ,  vont  peu  à  la  chasse  ,  quoique  ce  pavs 
abonde  en  hévres ,  en  gazelles ,  en  perdrix  et  en 
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oubaras  :  ils  tirent  mal  ;  c'est  pourquoi  ils  pré- 
fèrent la  chasse  à  l'oiseau. 

Il  se  commet  rarement  des  vols  entre  eux  ; 
seulement  les  caravanes  qui  passent  dérobent 
des  bestiaux  paissant  :  c'est  ce  qui  engage  les 
Bédouins  à  camper  loin  des  chemins  fréquen- 
tés ,  et  un  des  pâtres  se  tient  ordinairement  sur 
une  éminence  où ,  accroupi  sur  ses  talons ,  il 
examine  tout ,  et  avertit  des  dangers  dont  on  est 
menacé. 

Ces  Bédouins  sont  petits,  maigres ,  brûlés  par 
le  soleil.  Quoique  leur  genre  de  vie  simple  pa- 
roisse sain,  ils  semblent  cependant  être  exposés 
à  beaucoup  de  soucis  et  de  maladies,  même  à  une 
mort  prématurée.  Ils  nous  consultoient  fréquem- 
ment sur  leurs  infirmités ,  et  nous  demandoient 
des  médicamens  ;  puis  ils  ne  pouvoient  se  ré- 
soudre à  les  payer  à  nos  deux  médecins  quand  ils 
en  avoient  obtenus.  Quelques-uns  promettoient 
d'être  reconnoisagins ,  lorsque  l'usage  des  remèdes 
auroit  été  suivi  d'une  heureuse  issue.  Il  y  en  avoit 
qui  s'étoient  fait  des  scarifications  derrière  le  cou 
et  à  la  gorge  pour  se  guérir  de  leurs  maux.  Cette 
méthode  est,  dit-on,  très-usitée  chez  les  Arabes. 
Lra  mauvaise  digestion  d'alimens  à  moitié  crus , 
et  leur  habitude  d'être  presque  toujours  assis , 
leur  occasionnent  des  obstructions  et  la  fièvre , 
et  le  défaut  de  diète  régulière  leur  cause  d'autres 
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maladies  et  avance  le  terme  de  leur  existence, 
lis  font,  d'ailleurs :,  si  peu  d'attention  au  cours 
de  leur  vie ,  qu'ils  sont  rarement  en  état  d'indi- 
quer leur  âge. 

Les  noms  les  plus  communs  parmi  eux  sont 
Mohammed  ,  Akhmed  ,  Akhsin  ,  Akhfeidkar, 
Aberkaou.  Ils  ne  pouvoient  ni  retenir  nos  noms 
ni  même  les  prononcer.  Quand  ils  vouloient  par- 
ler de  l'un  de  nous,  ce  qui  arrivoit  fort  souvent  , 
ils  avoient  recours  à  un  surnom,  tel  que  le  grand, 
le  riche,  le  petite  etc.  J'avois  adopté  le  nom  de 
Iakoub. 

La  mémoire  des  lieux  leur  manque  encore 
plus  que  celle  des  noms.  Quoique  je  me  sois  sou- 
vent éloigné  à  plus  de  six  lieues  de  distance  de 
la  caravane,  je  la  retrouvois  toujours,  parce  que 
je  suivois  la  direction  convenable.  Je  fus  moins 
heureux  une  fois,  que  deux  Bédouins  et  un  pèle- 
rin de  Tunis  que  nous  avions  pris  à  notre  service, 
m'accompagnèrent  aux  ruines  de  Kasr-Gharkije; 
c'étoit  le  lO  octobre.  Nous  fûmes  obligés  de  re- 
venir sur  nos  pas  pendant  deux  lieues ,  et  par 
conséquent  de  nous  écarter  de  la  caravane  qui 
poursuivoit  sa  route.  En  hâtant  le  pas,  les  Bé- 
douins s'égarèrent ,  et  nous  courûmes  tant ,  que 
les  approches  delà  nuit  nous  surprirent.  Heureu- 
sement, nous  rencontrâmes  des  pâtres  qui  nous 
conduisirent  au  camp  de  Medjed ,  dont  les  habi- 
tans  nous  accueillirent  alTectueusement;  ils  écou- 
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tèrcnt  avec  atteution  le  récit  de  notre  course 
et  de  son  but  :  nous  mangeâmes  et  nous  dor- 
mîmes fort  bien  sur  leurs  tapis  à  la  belle  étoile. 
Le  lendemain,  nous  poursuivîmes  notre  route, 
et  bientôt  quelques  uns  des  nôtres,  qui  alloient 
aux  ruines  de  Medjed ,  nous  tirèrent  de  notre 
cruel  embarras. 

La  religion  de  ces  Bédouins  est  le  mahomé- 
tisme  :  ils  tiennent  à  leurs  pratiques  religieuses 
aussi  fermement  que  les  autres  musulmans ,  et 
partagent  avec  eux  la  liaine  et  le  mépris  pour  les 
infidèles  et  le  penchant  à  la  superstition.  Ils  ont , 
par  exemple  ,  beaucoup  de  foi  aux  prédictions  de 
l'astrologie  et  à  l'efficacité  de  certaines  formules 
pour  guérir  leurs  maladies  :  leurs  faghis  ou 
prêtres  sont  très-experts  dans  Tune  et  l'autre 
science.  J'ai  trouvé  chez  eux  plusieurs  livres  qui 
s'y  rapportoîent ,  entre  autres  un  intitulé  Ketab 
mazéhn.  On  voit  rarement  un  enfant  ou  même 
un  adulte  qui  n'ait  pas  la  tête  ou  le  cou  garni  de 
cinq,  ou  d'un  plus  grand  nombre  de  morceaux 
de  papier  soigneusement  cachés;  ils  sont  couverts 
de  caractères  extraordinaires,  et  remplacent  les 
talismans  des  anciens. 

Durant  notre  séjour  à  Kasr-Djedebijé ,  les  Bé- 
douins nous  firent  de  fréquentes  visites  dans 
notre  tente  ;  nous  les  leur  rendîmes  :  ils  étoient 
charmés  de  pouvoir  lire  mes  livres  arabes  ;  ce 
qui  avoit  lieu  tout  haut  dans  un  cercle  de  plu- 
sieurs d'entre  eux.   Le  lecteur  faisoit  ses  obser- 
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Talions  sur  le  texte  :  tous  écoutoient ,  pendant 
des  heures  entières,  avec  une  attention  qui  me 
surprcnoit  d'autant  plus ,  que  le  sujet,  par  exem- 
ple, la  Géographie  de  Nubie ,  étoit  très-aride. 
Chaque  jour  leur  affection  pour  moi  augmentoit; 
ils  témoignèrent  le  désir  de  me  garder  plusieurs 
mois  dans  leur  camp.  Un  livre  ,  composé  par  un 
chrétien  et  contenant  des  entretiens,  des  maximes 
et  des  proverbes  ,  les  intéressa  encore  davantage. 
Les  cheikhs  y  trouvoient  un  plaisir  particulier  ; 
mais  je  ne  prêtai  pas  volontiers  cet  ouvrage,  qui 
renfermoit  des  diatribes  virulentes  contre  les  mu- 
sulmans :  lorsqu'ils  tombèrent  sur  ces  passages  , 
j'éprouvai  un  extrême  embarras.  Par  malheur, 
notre  drogman  s'étoit  glissé  dans  notre  compa- 
gnie ;  c'étoit  un  chrétien  du  Saïd  :  ce  sot  se  mit 
à  rire  ;  ce  qui  fâcha  telleilient  le  cheikh ,  qu'il  lui 
jeta  une  pierre.  Alors  je  pris  la  chose  au  sérieux; 
je  dis  que  l'auteur  du  livre  étoit  un  chrétien  qui 
avoit  parlé  d'eux  comme  beaucoup  d'entre  eux 
parloient  des  chrétiens.  Ils  se  contentèrent  de 
cette  explication  :  cependant  le  cheikh  s'emporta 
en  invectifes  amères  contre  l'auteur  et  contre 
notre  drogman. 

lis  me  montrèrent  leur  collection  de  manus- 
crits :  un  faghi  en  possédoit  quinze  ,  tous  relatifs 
à  la  théologie.  J'en  échangeai  quelques-uns  contre 
un  exemplaire  de  la    Géographie  de  Nuhie^   Ils 
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Youliirent  aussi  me  vendre  un  Koran  ,  et  me  de- 
mandèrent avec  instance  notre  Évangile. 

Aucun  de  nos  Bédouins  ne  se  conformoit 
exactement  au  précepte  des  cinq  prières  par  jour. 
La  plupart  ne  la  faisoient  jamais,  quoique  plu- 
sieurs portassent  le  nom  vénéré  de  hadji  ou  pèle- 
rin. Je  n'ai  pas  non  plus  observé  que  les  Bédouins 
se  fissent  en  générai  beaucoup  de  scrupule  sur 
ce  point.  Deux  fois  seulement,  durant  le  séjour 
d'un  fagbi  du  camp  voisin  parmi  nous^  j^  les  ai 
vus  réciter  les  prières  avec  les  formalités  accou- 
tumées. Un  seul  homme  de  notre  caravane  ,  le 
pèlerin  de  Barbarie  ,  remplissoit  journellement  le 
devoir  des  cinq  prières. 

Les  voyageurs  ont  toujours  parlé  avec  enthou- 
siasme de  l'hospitalité  des  Bédouins  ;  ils  ne  trou- 
vent pas  assez  d'expressions  pour  louer  la  can- 
deur et  la  droiture  de  ces  hommes  de  la  nature. 
Quelquefois  lis  nous  ont  bien  accueillis,  nous  ont 
donné  gratuitement  de  l'eau  et  des  vivres  ,  et  ont 
répondu  de  notre  sûreté  et  de  notre  bagage ,  ce- 
pendant leur  règle  générale  étoit  de  nous  faire 
payer  chèrement  non  seulement  les  vivres ,  mais 
aussi  la  moindre  bagatelle;  ils  convoitoient  tout 
ce  qu'ils  voyoient  ;  ils  nous  voloient  même  nos 
provisions,  qu'ils  paroissent  habitués  à  regarder 
comme  un  bien  commun  :  quand  ils  avoient  des- 
sein de  nous   obliger,  ils  nous  donnoient  leur 
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chair  de  chameau  et  leur  pain  d'orge  en  échange 
de  notre  biscuit,  du  riz  et  de  la  viande  de  mou- 
ton qui  valoient  dix  fois  davantage.  Nous  leur 
payions  un  mouton  cinq  piastres  et  demie  ou 
sept  piastres  et  demie  de  Turquie,  ou  une  piastre 
d'Espagne;  un  lièvre,  deux  piastres  turques;  une 
chèvre,  une  piastre  forte  ;  quinzQ  livres  de  beurre, 
trois  piastres  fortes.  Les  naturalistes  furent  sou- 
vent obligés  de  leur  compter  une  piastre  espagnole 
pour  un  oiseau  que  le  vautour  de  ces  Bédouins 
avoit  attrapé  ;  s'ils  refusoient ,  on  rendoit  la  li- 
berté à  l'oiseau  ,  ou  bien  il  se  trouvoit  en  si 
mauvais  état ,  qu'il  ne  pouvoit  convenir  pour  la 
collection  d'histoire  naturelle. 

Du  reste ,  les  Bédouins  de  ces  contrées  ne  sont 
pas  aussi  médians  qu'ils  nous  avoisat  été  dé- 
peints. Le  cheikh  ayant  répondu  de  notre  vie , 
nous  ne  pouvions  nous  écarter  de  la  caravane 
sans  qu'il  en  fût  instruit  et  sans  être  accompagnés 
par  un  de  ses  gens.  Celui-ci  vouloit  aller  suivant 
son  caprice;  moi,  suivant  le  mien  :  souvent  ils 
n'avoient  nulle  envie  de  s'éloigner;  c'est  pour- 
quoi je  partois  ordinairement  seul.  Assez  fré- 
quemment je  me  suis  trouvé  à  six  lieues  de  la 
troupe  ;  j'ai  vu  de  loin  des  camps;  je  me  suis  en- 
tretenu avec  les  Bédouins  qui  leur  appartenoient, 
et  personne  n'a  fait  mine  de  m'attaquer;  au  con- 
traire ,  ils  m'offroient  de  leur  eau  et  de  leur  pain  , 
et  rioient  de  mon  embarras  et  de  ma  méfiance. 
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Le  4  novembre ,  j'allai  de  Bir-Dokan  du  côté 
de  la  mer,  espérant  de  trouver  des  ruines  de  Pa- 
rœtonium.  Je  vis  plusieurs  Bédouins  qui  vou- 
lurent s'approcher  de  moi  :  je  les  évitai  toujours; 
aucun  ne  me  poursuivit.  Le  soir,  en  revenant , 
je  rencontrai  un  troupeau  de  moutons  ;  le  berger 
vint  à  moi,  et  eujt  l'air  très-surpris  de  ce  que  je 
rôdois  si  tard  dans  cette  solitude  ;  je  m'éloignai 
de  lui  également  :  il  appela;  je  doublai  le  pas: 
il  posa  son  bâton  de  côté ,  me  fit  un  signe ,  et  ac- 
courut vers  moi  ;  je  me  mis  à  courir  de  toutes 
mes  forces  :  il  resta  en  place.  Dans  notre  camp , 
on  me  croyoit  perdu.  Deux  de  nos  Bédouins 
étoient  partis  pour  me  chercher  :  ils  ne  revinrent 
que  le  lendemain  matin. 

Les  caravanes  que  je  trouvois  sur  mon  chemin  me 
témoignèrent  aussi  de  la  bienveillance  :  ces  observa- 
tions m'ont  fait  supposer  qu'on  nous  avoit  donné  les 
pires  de  ces  gens  pour  escorte.  Ils  étoient  comme 
èe  grands  enfans  :  s'éloignoit-on  d'eux ,  on  avoit 
du  repos;  recherchoit-on  leur  compagnie ,  jls  se 
montroient  étourdis  et  taquins,  et  devenoient  in- 
supportables. Dans  le  désert,  ils  se  regardent 
comme  les  maîtres ,  et  ne  craignent  ni  le  pacha 
ni  qui  que  ce  soit.  Si  l'on  menaçoit ,  ils  mena- 
çoient  à  leur  tour;  si  l'on  entamoit  un  pourparler 
avec  eux,  c'étoit  à  n'en  pas  finir;  si  on  leur  de- 
mandoit  quelque  chose,  ils  faisoient  mille  diffi- 
cultés; ils  se  tenoient  ensemble  quand  l'un  d'eux 
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étoit  offensé  ;  autrement,  ils  se  querelloient  sans 
cesse.  Quelquefois  nous  avons  eu  la  crainte  qu'ils 
ne  s'enfuissent  avec  notre  bagage.  Les  grands 
coffres  étoient  chaque  jour  des  causes  de  dis- 
corde ;  ils  pesoient  la  moindre  chose  que  Ton  y- 
enfermoit  ;  aucun  ne  vouloit  les  faire  porter  trop 
long-temps  par  son  chameau,  et  ils  mcttoient 
chaque  jour  tous  leurs  soins  à  en  être  débar- 
rassés. 

Ils  ont  peu  de  besoins  et  vivent  frugalement  ;  il 
est  par  conséquent  difficile  de  les  gagner  par  l'in- 
térêt; ils  traitoient  tout  ce  que  nous  avions  de 
batal  (choses  sans  valeur) ,  brisoient  et  cassoient 
ces  objets,  et  rioient  de  notre  perte  :  il  ne  faut 
chercher  leur  pureté  de  mœurs  ni  dans  leurs  dis- 
cours ni  dans  leur  conduite. 

A  notre  tourment  inexprimable ,  nous  ap- 
prîmes par  expérience  que  les  Bédouins ,  dans 
leurs  déserts ,  inventent  des  nouvelles  politiques 
comme  les  Européens ,  et  en  importunent  ceux 
qu'ils  voient.  Une  caravane  qui  passoit  nous  as- 
sura que  le  pacha  d'Egypte  devoit  déclarer  la 
guerre  aux  Francs,  et  en  faisoit  déjà  les  prépara- 
tifs. Il  falloit  réfuter  cette  nouvelle,  qui  pouvoit 
fortement  compromettre  notre  sûreté  :  nous  le 
fîmes,  et  nos  efforts  furent  secondés  par  un  autre 
rapport  qui  arriva  des  camps  voisins  ;  c'étoit 
qu'Ali-Pacha  se  disposoit  réellement  à  faire  la 
guerre,  mais  au  grand-seigacur  et  non  aux  chré- 
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tiens.  On  soupçonijoit  aussi  un  motif  politique 
à  notre  voyage  dans  la  Cyrénaïque.  Tout  le  pays 
de  Bengazi  à  AboSsir  retentit  bientôt  du  brait 
que  nous  voyagions  comme  émissaires  de  Méhé- 
met-Aiy,  et  que  nous  allions  dans  le  territoire  tri- 
politain  pour  lui  en  faciliter  la  conquête  ;  que 
nous  voulions  y  déterrer  des  trésors  que  nous 
connoissions  depuis  long-temps,,  et  que  ,  suivant 
des  avis  secrets,  le  bey  de  Bengazi,  qui  n'ou- 
blioit  pas  ses  intérêts ,  avoit  résolu  de  se  faire 
payer  d'avance  très -chèrement.  Quelques  Bé- 
douins imaginèrent  même  que  les  Francs  avoient 
des  projets  de  conquête  pour  eux-mêmes  ,  puis- 
qu'un général  étoit  à  la  tête  de  la  caravane.  On 
peut  juger  de  la  promptitude  avec  laquelle  cette 
rumeur  se  propagea  de  tous  les  côtés ,  puisque 
des  Bédouins  de  l'Egypte  moyenne  m'en  par- 
lèrent. Ils  s'en  entretenoient  aussi  en  Sjrie ,  et 
leurs  remarques  sur  Ben-Iakoub  leur  parurent  à 
la  fin  me  convenir  si  bien,  qu'ils  vouloient  gager 
que  j'étois  ce  personnage. 

On  avoit  raconté ,  au  puits  de  Hamam,  que 
notre  caravane  avoit  été  pillée  sur  le  territoire  de 
Tripoli ,  et  qu'on  nous  avoit  massacré  tous  :  plu- 
sieurs Bédouins  assuroient  à  Kasr-Djedebijé  que 
cela  arriveroit.  Deux  hordes  lointaines,  fameuses 
par  leurs  brigandages ,  avoient  formé  le  dessein 
de  nous  attaquer  pendant  la  nuit.  La  relation 
exagérée  de  nos  terribles  fusils  à  deux  coups  et 
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notre  vigilance  pendant  ia  nuit  les  en  avoient  em- 
pêchés jusqu'alors.  Nos  Ccdouins  redoutoient 
beaucoup  ces  bandits  :  le  premier  et  le  second 
jour  après  notre  départ  de  Siouah ,  il  fallut  nous 
tenir  prêts  à  repousser  une  attaque. 

Ainsi  la  sûreté  de  notre  caravane  étoittrès-aven- 
turée  au  milieu  de  ces  Bédouins  ;  et ,  d'après  la 
grande  sensation  qu'elle  produisoit ,  il  ctoit 
temps  qu'elle  fît  retraite.  Le  cheikh  Otman,  que 
nous  avions  envoyé  à  Tavance  avec  nos  lettres  de 
recommandation  pour  le  bey  de  Bengazi ,  étant 
revenu,  le  lo  novembre,  au  camp  d*Aseebraïdan, 
à  cinq  journées  de  route  de  Kasr-Djedebijé,  et 
ayant  témoigné  beaucoup  de  mécontentement  de 
la  séparation  de  notre  caravane  ;  surtout  le  bruit 
ayant  couru  que  le  bey  de  Bengazi,  quoiqu'il  eût 
reçu  nos  lettres  de  recommandation ,  vouloit , 
avant  de  nous  admettre,  demander  le  conseil 
de  son  chef,  le  pacha  de  Tripoli,  nous  nous 
convainquîmes  que  l'expédition  avoit  été  mal 
combinée ,  et  qu'il  ne  falloit  plus  songer  à  la 
mettre  à  exécution.  La  réponse  et  l'escorte  que 
nous  attendions ,  et  sans  laquelle  nous  ne  pou- 
vions voyager  en  sûreté  dans  le  territoire  dange- 
reux de  Tripoli ,  ne  nous  seroient  peut-être  ja- 
mais arrivées.  Un  nouveau  messager,  dépêché  à 
Derna  et  à  Bengazi ,  n'auroit  pas  apporté  la  ré- 
ponse définitive  avant  soixante  jours:  c'étoit  le 
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délai  le  plus  bref  que  fixoient  nos  Bédouins  pour 
le  voirparoître. 

La  langue  de  ces  Bédouins  est  l'arabe^  :  de 
même  que  tout  idiome  dans  la  bouche  des  pay- 
sans, elle  est  un  peu  corrompue.  Le  texte  de 
leurs  chansons  est  comme  celui  de  leurs  conver- 
sations ,  très-indécent.  Les  gestes  et  les  attitudes 
qui  accompagnent  le  chant  sont  aussi  immo- 
destes que  leur  manière  d'être,  même  lorsqu'ils 
se  trouvent  dans  la  compagnie  des  femmes. 


Description  du  pays  entre  Agaba  et  Siouah. 

Aussitôt  que  l'on  a  franchi  la  hauteur  d'Agaba, 
une  campagne  immense  et  couverte  de  plantes  se 
déploie  de  tous  les  côtés,  habitée  dans  l'ouest 
comme  celle  qui  vient  d'être  décrite ,  et  entière^ 
ment  déserte  au  sud.  La  végétation  devient  aussi 
plus  rafe  à 'mesure  que  l'on  s'avance  au  sud; 
enfin,  on  ne  voit  plus  que  des  espaces  isolés  qui 
ne  soient  pas  nus  :  après  douze  heures  de  marche, 
on  ne  rencontre  que  çà  et  là  quelque  plante  ché- 
tive,  et,  jusqu'à  Siouah,  on  ne  découvre  guère 
que  des  plaines  et  des  chaînes  de  colHnes  pier- 
reuses ,  argileuses  ou  sablonneuses.  Les  plantes 
éparpillées  sont  senties  à  un  grand  éloignement 
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par  les  chameaux,  qui  les  cherchent  aTidcment; 
ce  qui  occasionne  toujours  du  désordre  dans  les 
caravanes.  Un  chameau  s'efforce  d'arracher  à  un 
autre  son  butin  précieux  ;  ils  cabriolent,  se  mor- 
dent les  uns  les  autres  ,  et  celui  qui  a  été  mordu 
dérange  ordinairement  sa  charge ,  ou  bien  la  jette 
à  bas.  Les  espaces  couverts  de  quartz  et  d'argile 
alternent  souvent  :  les  derniers  sont  aussi  durs 
qu'une  aire  battue.  Des  pluies  abondantes  ont 
peut-être  produit  cet  effet. 

La  route  frayée  par  laquelle ,  le  1 5  novembre  , 
nous  sommes  arrivés  à  huit  heures  de  distance  au 
sud  est  au-delà  d'Agaba,  est  indiquée  par  plu- 
sieurs tas  de  pierres  :  chacun  de  nos  Bédouins 
portoit  avec  lui  de  quoi  l'augmenter;  coutume 
très-louable  dans  un  pays  désert  où  on  ne  re- 
trouve pas  ordinairement  le  chemin  fréquenté. 
C'est  celui  qui  a  été  suivi  dans  ces  pays  dès  l'an- 
tiquité la  plus  reculée ,  notamment  pour  aller  de 
Paraetonium  à  Siouah.  Il  est  facile  de  le  -prou- 
ver ;  c'est  le  plus  court  et  le  seul  connu  dans 
cette  direction.  Je  pourrois  encore  ajoutera  l'ap- 
pui, des  traces  de  petites  bâtisses  anciennes  qui 
servoient  de  stations,  et  les  médailles  dont  j'ai 
déjà  fait  mention.  Nous  vîmes  aussi,  à  six  heures ^ 
de  route  au  sud  d'Agaba ,  quatre  citernes  qui  ne 
sont  pas  encore  achevées.  A  quatre  heures  et 
demie  de  marche  en  avant  de  Siouah ,  on  ren- 
contre  le  point  de  réunion  de  la  route  la  plus 
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courte  d'Alexandrie  à  Siouah  avec  la  nôtre;  c'est 
la  plus  directe.  Mais  la  partie  déserte  du  chemin 
qui  commence  au  quatrième  jour  et  demi  de 
route  avant  Siouah  étant  trèsrsablonneuse  ,  on 
préfère  ordinairement  la  plus  longue,  par  Ouadi- 
Libbek ,  Kheiché  et  Kara  ,  que  nous  avons  suivie 
à  notre  retour.  Au  bout  d'une  heure  ,  nous 
sommes  entrés  dans  le  canton  qui ,  de  tout 
temps ,  a  passé  pour  très-dangereux.  C'est  là  que 
se  croisent  toutes  les  routes  venant  d'Alexandrie, 
de  Derna,  de  Bengazi,  en  un  mot,  de  tout  le 
littoral  et  d'Audjélah.  Plusieurs  caravanes  y  ont 
été  pillées  et  assassinées.  Nous  aperçûmes  des 
traces  nombreuses  de  ces  tristes  événemens.  Il 
fallut  tenir  nos  armes  prêtes  ;  et  nos  Bédouins , 
qui  grossissoient  toujours  le  danger  pour  se 
donner  de  l'importance  à  nos  yeux ,  se  divertis- 
soient  continuellement  à  tirer. 

L'oasis  s'annonce  à  une  distance  de  quatre 
heures  de  marche  par  une  chaîne  de  montagnes 
qui  l'environne,  en  dont  l'aspect  inspire  un  sen- 
timent de  joie.  Plus  on  s'en  approche ,  plus  la 
perspective  devient  intéressante.  Tantôt  elles  sont 
taillées  régulièrement  comme  un  mur,  tantôt 
elles  sont  aiguës,  tantôt  arrondies,  hautes  ou 
basses,  et  entièrement  nues.  Le  calcaire  est  do- 
minant. On  aperçoit  partout  des  coquillages  uni- 
valves  et  bivalves,  des  étoiles  de  mer,  des  huîtres, 
du  bois  pétrifié,  et  de  gros  morceaux  de  gypse 
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mêlés  ensemble  dans  le  plus  grand  désordre  : 
après  avoir  tourné,  pendant  une  demi-heure, 
entre  ces  montagnes ,  et  admiré  le  bel  écho  qui 
s'y  fait  entendre  ,  on  arrive  toujours  en  descen- 
dant à  l'oasis.  Vues  de  l'intérieur,  ces  montagnes 
sont  encore  plus  pittoresques;  on  est  étonné  de 
ce  que  ces  masses  de  sable  ont  pu  se  maintenir 
si  long-temps  avec  des  formes  si  variées  contre  les 
vents  et  les  torrens  de  pluie.  La  substance  qui  lie 
leurs  particules  est  ordinairement  calcaire,  et 
composée  quelquefois  de  calcaire  cristallisé  et  de 
calcaire  coquillier. 

Dans  le  désert,  tantôt  uni,  tantôt  inégal,  qui 
s'étend  entre  Agaba  et  Siouah,  on  rencontre  d'a- 
bord, comme  on  l'a  observé  plus  haut ,  du  grès  ; 
ensuite  le  quartz  et  le  calcaire  dominent,  et  la 
surface  est,  en  plusieurs  endroits,  parsemée  de. 
cornalines  et  de  silex  pyromaques,  ou  pierres  à 
fusil.  Cette  observation  s'apphque  à  tout  le  dé- 
sert de  Libye.  Les  plaines  à  perte  de  vue ,  les 
chaînes  de  collines  ou  les  éminences  isolées  sont 
formées  tantôt  de  sable,  plus  rarement  d'ar- 
gile, quelquefois  de  masses  pierreuses  unique- 
ment. La  partie  la  plus  profonde  des  plaines  est 
le  lit  de  la  mer  desséché^  qui,  de  l'est  à  l'ouest , 
se  prolonge  du  voisinage  de  la  vallée  du  Nil 
jusque  bien  loin  au-delà  de  Siouah.  La  végétation 
y  est  plus  simple  que  celle  du  bord  de  la  mer- 
et  d'ailleurs  Ton  est  surpris  de  ce  que  ,  dans  le 
To^Tv.  XX.  5 
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désert ,  une  partie  des  plantes  soit  entièrement 
verdoyante  ,  tandis  que  ,  sur  la  plage  maritime  , 
elles  étoient  totalement  desséchées. 

Les  êtres  animés  diminuent  dans  la  même  pro- 
portion que  la  végétation.  Les  sauterelles  vol- 
tigent autour  des  espaces  où  il  y  a  des  plantes  ;  il 
y  a  aussi  des  mouches,  des  lézards  et  des  teignes. 
Une  poule  d'eau,  probablement  de  Siouah  ,  s'é- 
toit  égarée  jusqu'à  huit  lieues  au  sud  d'Agaba  ; 
on  voit  également,  dans  le  voisinage  de  l'oasis  , 
des  corbeaux  et  des  oiseaux  de  proie.  A  quinze 
heures  de  route  plus  au  sud ,  on  ne  rencontre 
peut-être  que  des  autruches  ou  des  hyènes  ;  en- 
core ces  dernières  doivent  être  rares. 

Le  manque  d'eau  et  la  stérilité  absolue  du  sol 
interdisent  à  l'homme  l'habitation  de  ce  désert. 
Dès  les  temps  les  plus  anciens,  on  le  traversoit  en 
partant,  soit  d'Alexandrie ,  à  douze  journées  de 
Siouah,  soit  de  tout  le  pays  habité  et  situé  le  long 
de  la  mer,  pour  aller  chercher  à  Siouah  et  à  Aud- 
jélah l'excédant  de  leurs  productions  naturelles, 
ou  pénétrer  de  là  plus  avant  dans  l'intérieur  de 
^'Afrique. 

Siouah, 

La  partie  la  plus  fertile  de  l'oasis  de  Jupiter- 
Ammon  a,  suivant  le  rapport  des  habitans ,  une 
journée  de  route  de  circonférence  ;  sa  longueur 
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^st  ù  peu  près  de  quatre  lieues,  et  sa  largeur 
d'une  demi-lieue  à  trois  quarts  de  lieue.  Sa  direc- 
tion est  de  Testa  l'ouest;  elle  est  enfoncée.  Au 
nord  s'élèvent  plusieurs  montagnes  nues  qui , 
dans  un  espace  de  cinq  lieues,  entourent  ren- 
foncement; elles  s'abaissent  graduellement,  et 
deviennent  enfm  semblables  au  rivage  haut  et 
inégal  qui  se  trouve  au  sud  de  l'oasis.  Le  sol  de 
la  plaine  est  entièrement  sablonneux  et  mêlé  de 
sel  :  le  sable  est  à  la  surface  ;  à  un  pied  de  pro- 
fondeur 5  le  sel  est  plus  abondant.  On  dit  que , 
lorsqu'il  a  plu,  la  terre  est  couverte  de  sel  :  le 
25  novembre^  il  tomba  une  pluie  assez  forte,  et 
je  n'observai  pas  ce  fait. 

Les  montagnes,  hautes  de  200  à  5oo  pieds,  sont 
composées  de  grès  ou  de  calcaire  coquillier.  L'oasis 
est  parsemée  des  pétrifications  dont  j'ai  parlé  pi  us 
haut,  notamment  sur  les  hauteurs  au  nord  et  au 
sud.  11  y  a  des  lacs  salés  dans  la  partie  orientale, 
un  autre  dans  la  partie  occidentale  deToasis.  Des 
ruisseaux  la  traversent  dans  toutes  les  directions 
et  se  jettent  dans  les  petits  lacs.  Vingt  sources 
d'eau  douce  jaillissent  en  différens  endroits,  entre 
autres  celle  du  Soleil ,  près  des  ruines  du  temple  , 
et  autant  d'eau  salée;  d'ailleurs,  l'eau  est  rare- 
ment exempte  d'un  goût  saumâtre:  des  pluies 
fréquentes  dans  les  deux  mois  d'hiver  arrosent  le 
sol  et  lui  donnent  la  fertilité.  On  voit  alternali- 
vement  des  prairies ,  des  buissons ,  des  bosquets 
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de  dattiers ,  des  jardins  et  des  champs  de  blé ,  et 
partout  une  végétation  vigoureuse.  On  observe, 
dans  les  prairies  surtout,  plusieurs  plantes  que  les 
habitans  nomment  gâtai ,  agoul ,  gartek,  chamer, 
tarfi,  nakhiléli,  ckhodoïd  et  djafar.  Les  lacs  sont 
peuplés  d'oiseaux  aquatiques;  dans  les  jardins 
croissent  des  dattiers,  des  oliviers,  des  grena- 
diers, des  pruniers^  des  vignes  ,  des  melons,  etc. 
I  es  dattes  de  Siouah  sont  préférées  à  celles  d'Au- 
djélah;  on  les  met  en  parallèle  avec  celles  de  Tu- 
nis :  tous  les  ans ,  il  s'en  expédie  une  grande 
quantité  à  Alexandrie  et  au  Caire  ;  on  les  mange 
ou  sèches  ou  réduites  en  schmotch:  d'après  leur 
grosseur  et  leur  qualité ,  on  les  distingue  par  les 
noms  de  salami,  soultani,  farakhi,  azali ,  lag- 
hibi ,  hermé  et  argoun.  Les  feuilles  de  l'olivier 
et  les  olives  sont  moins  alongées,  plus  noires  et 
plus  grosses  que  chez  nous.  Les  pruniers  et  leurs 
fruits  ressemblent  à  nos  pruneliers  ;  ceux-ci, 
frais ,  ont  un  goût  âpre  et  amer  ;  séchés ,  ils  sont 
très-bons.  Les  grenades  sont  très-juteuses  ,  rou- 
geâtres  et  de  grosseur  médiocre  ;  parvenues  à  leur 
maturité ,  leur  saveur  est  exquise.  On  fait  sécher 
les  raisins  et  on  les  vend  aux  caravanes ,  ainsi 
que  les  dattes  et  les  olives.  On  cultive  dans  les 
champs  l'orge  ,  le  riz  et  les  haricots. 

Le  nombre  des  animaux  de  l'oasis  n'est  pas 
plus  considérable  que  celui  des  végétaux. On  voit 
partout  des  vers  déterre,  beaucoup  de  mouches, 
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de  poux  et  de  puces ,  des  lézards,  peu  d'oiseaux. 
Les  animaux  domestiques,  tels  que  les  vaches ,  les 
ânes,  les  chèvres,  les  moutons,  les  chiens,  les 
chats ,  les  poules  ,  etc. ,  sont  très-communs  :  les 
chameaux  ne  peuvent  y  vivre.  Souvent  plusieurs 
de  ceux  des  caravanes  qui  passent  périssent  pour 
avoir  mangé  des  plantes  et  bu  de  Teau  de  l'oasis. 
On  est  obligé  de  les  nourrir  de  dattes  et  de 
les  abreuver  modérément  :  malgré  ces  précau- 
tions ,  il  y  a  des  années  où  ils  n'échappent  pas 
à  la  mort. 

L'oasis  est  très-peuplée,  quoique  dans  un  état 
de  barbarie.  On  évalue  le  nombre  des  hommes 
ù  3,000.  Dans  ce  petit  coin  do.  terre,  situé  au 
milieu  du  désert ,  et  autour  duquel  on  découvre 
à  peine  une  créature  vivante  à  six  et  douze  jour- 
nées de  marche ,  il  règne  une  activité  que  l'on 
cherche  inutilement  dans  les  contrées  les  plus 
fertiles  de  l'Europe;  ce  que  Diodore^  Arrien  et 
Quinte-Curceont  ditde  la  fécondité  de  cette  oasis, 
est  littéralement  vrai. 

Cest  pourquoi  sa  population  a,  dès  la  plus 
haute  antiquité,  été  très-considérable,  et  partout 
on  trouve  des  traces  de  temps  plus  heureux.  Les 
ruines  du  temple  de  Jupiter-Ammon  ^  aujour- 
d'hui Haïma-baïda,  sont  les  plus  importantes  et 
les  plus  célèbres.  M.  Drovetti  en  a  un  dessin  très- 
exact.  Des  trois  parties  dont  ce  temple  étoit  com- 
posé, suivant  Strabon ,    on   n'en  distingue  plus 
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que  deux  dans  l'endroit  où  sont  ses  débris.  Les 
fondations  du  troisième  édifice  sont  sans  doute 
couvertes  par  les  maisons  situées  auprès. 

On  nous  parla  des  restes  de  sept  autres 
lieux,  et  entre  autres  d'une  ville  païenne  et 
chrétienne.  Les  catacombes  du  mont  El  Messaga- 
ret^  que  les  habitans  de  ce  pays  regardent  comme 
très-anciennes  ^  et  où  des  recherches  suivies  fe- 
roient  probablement  découvrir  beaucoup  d'objets 
intéressans ,  celles  qui  se  trouvent  sur  le  mont 
Rakijé  et  ailleurs ,  les  ruines  de  Bousrouf ,  Kora- 
cha,  Otbeïja  et  Lavav,  dans  la  partie  orientale  de 
Toasis,  indiquent  également  une  très-ancienne 
population.  Ces  ruines  nous  apprennent  aussi 
qui  étoient  les  anciens  habitans.  L'architec- 
ture ,  les  peintures  et  les  hiéroglyphes  du  temple 
annoncent  une  très-haute  antiquité  et  leur  des- 
cendance des  Égyptiens,  dont  ils  surpassent  les 
travaux  ordinaires  par  des  formes  plus  régulières. 
On  assure  unanimement  que  beaucoup  de  statues 
ont  été  employées  pour  servir  aux  fondations  des 
maisons  :  on  les  cherche  inutilement  parmi  les 
ruines.  Peut-être  leur  nombre  n'a-t-il  pas  été  con- 
sidérable, à  cause  de  l'éloignement  des  matériaux. 
On  doit  s'étonner  davantage  de  ce  que  l'on  ne  ren- 
contre aucune  monnoie  antique  dans  ce  lieu, 
où  tant  de  riches  offrandes  ont  été  apportéesparles 
caravanes  qui  alloient  dans  l'intérieur  de  l'Afrique, 
afm  d'obtenir  de  Jupiter-Ammon  un  voyage  heu- 


(70 
reux.  Apres  bien  des  questions  et  des  recherches 
pénibles  de  plusieurs  habitans ,  Tun  d*eux  m'ap- 
porta une  pièce  de  monnoie  frappée  à  Malte  en 
1760,  et  qu'il  regardoit  comme  la  plus  ancienne 
qui  se  trouvoit  dans  Siouali. 

La  plupart  des  autres  ruines  sont  peut-être  de 
temps  plus  modernes.  Les  anciens  habitans  ont 
sans  doute ,  comme  ceux  d'aujourd'hui  ,  entre- 
tenu des  communications  avec  ceux  du  territoire 
maréotique  ,  et ,  comme  eux ,  embrassé  le  chris- 
tianisme dans  le  second  siècle  ;  ils  citent  des  châ- 
teaux qui  ont  été  bâtis  par  les  chrétiens,  des  ca- 
tacombes dont  ils  ont  fait  usage.  Plusieurs  évêques 
de  c<  tte  oasis  sont  nommés  dans  l'histoire  des 
patriarches  d'Alexandrie.  Au  septième  siècle  de 
notre  ère ,  l'islamisme  se  répandit  dans  Siouah. 
Après  la  dépopulation  du  territoire  de  Maréotis  ^ 
les  Siouans  obtinrent  une  indépendance  qui,  sui- 
vant le  récit  des  écrivains  arabes,  leur  a  été  rare- 
ment contestée,  et  qu'ils  cherchent  encore  à  main- 
tenir, quoique,  depuis  i8i4  5  Méhémet-Aly-Pacha 
les  ait  rendus  tributaires. 

Les  Siouans  habitent  quatre  misérables  villages 
bâtis  à  la  manière  arabe ,  et  distingués  entre  eux 
par  des  surnoms  dérivés,  soit  de  leur  grandeur, 
soit  de  leur  position  :  ce  sont  Kébir,  chef-lieu, 
Charkijéh ,  Gardijéh  et  Machijéh.  Ils  sont  situés 
sur  des  éminences  et  entourés  de  hautes  mu- 
railles,  pour  servir  de  défense  contre  des  attaques 
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hostiles.  La  plupart  des  maisons  sont  si  misérables 
et  si  caduques  ,  que  l'on  est  obligé  d'en  soutenir 
beaucoup  avec  des  madriers  de  palmiers.  Au 
nord,  au-dessous  de  Siouah-Kebir,  11  y  a  un  es- 
pace entouré ,  dans  lequel  demeurent  les  cara- 
vanes qui  ordinairement  passent  ici  en  hiver  ou 
qui  y  viennent;  il  s'y  trouve  aussi  une  petite  mos- 
quée dédiée  à  Cheikh  -  Soliman  ,  et  tout  auprès 
trois  grands  magasins  pour  les  dattes ,  nommés 
masdakh  par  les  habitans,  et  dans  lesquels  ils 
conservent  leurs  provisions  de  fruits  pour  les 
vendre.  Ils  assortissent  les  dattes  avec  beaucoup 
de  soins,  cemme  font  nos  marchands  de  fruits. 
La  récolte  en  est  si  abondante  tous  les  ans,  qu'elle 
suffit  pour  charger  cinq  cents  chameaux.  Nous 
en  mangeâmes  tant  que  nous  voulûmes  sans  rien 
payer  ;  seule  marque  d'hospitalité  que  nous  ayons 
reçue  durant  notre  séjour  dans  cette  oasis. 

Le  commerce  se  fait  principalement  par  échange. 
Pour  leurs  dattes  ,  leurs  olives ,  leur  bétail  et  leurs 
corbeilles,  que  les  Siouans tressent  très-délicate- 
ment avec  des  feuilles  de  palmier,  les  Arabes  d'A- 
lexandrie et  du  Caire,  ou  bien  les  Bédouins,  leur 
apportent  du  froment,  du  café,  du  tabac,  des  mar- 
chandises manufacturées,  notamment  de  la  toile 
de  lin,  etc.  Le  2g  novembre,  nous  rencontrâmes 
dans  le  canton  de  Djesoubié  une  caravane  de  vingt 
hommes,  soixante  chameaux  et  vingt  ânes^  qui 
alîoit  d'Alexandrie  à  Siouah  ,  chargée  des  objets 
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que   je  viens  de  nommer  :  eellcs   qui    vont  par 
Siouah,  Audjclali  et  le  Fezzan  dans  rintérieur  de 
l'Afrique,  sont  bien  plus  nombreuses. 

Les  Siouans  sont  des  mahométans  rigides  qui 
détestent  plus  ou  moins  quiconque  n^est  pas  de 
leur  religion.  Cette  haine  s'étendit  naturellement 
à  nous.  Aucun  de  leurs  cheikhs  ne  nous  visita 
dans  notre  tente.  T^otre  interprète  fut  contraint 
d'attendre  constamment  à  la  porte  de  la  maison 
la  permission  souvent  demandée,  mais  inutile- 
ment, d'examiner  les  curiosités  de  l'oasis. 

Plusieurs  cheikhs  gouvernent  sous  l'autorité 
d'un  chef  nommé  par  Méhémet  -  Aly.  La  plu- 
part des  habitans  sont  indigènes;  il  s'y  trouve 
aussi  beaucoup  de  nègres  venus  de  60  et  de 
90  journées  de  distance  de  l'intérieur  de  l'Afri- 
que, des  Fezzaniens  et  des  Mogrébins;  ce  mélange 
a  produit  quelque  influence  sur  les  mœurs  et  la 
langue  des  Siouans,  Ils  vivent  très-simplement , 
en  grande  partie,  des  productions  de  leur  sol;  leur 
habillement  diffère  très-peu  de  celui  des  habitans 
de  l'Egypte.  La  plupart  des  hommes  se  conten- 
tent d'une  chemise  et  d'un  barakan;  les  femmes^ 
d'une  chemise  bleue  et  d'un  morceau  d'étoffe  qui 
leur  pend  sur  le  dos.  Leur  teint  n'annonce  pas  la 
santé  :  on  dit  qu'ils  parviennent  rarement  à  un 
âge  avancé.  Presque  tous  les  ans ,  il  en  meurt 
beaucoup  d'une  fièvre  causée  par  l'usage  de  fruits 
peu  mûrs  et  par  l'eau  de  ce  canton  ;  on  ajoute  que 
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souvent  elle  ost  contagieuse.  La  nourriture  cons- 
tante, qui  consiste  surtout  en  dattes,  peut  être 
aussi  malsaine.  Mangées  en  quantité,  elles  occa- 
sionnent une  grande  chaleur  dans  le  corps  et  se 
digèrent  difficilement. 

Le  teint  des  Siouans  est  noirâtre  ;  leur  physio- 
nomie tient  le  milieu  entre  celle  des  Egyptiens  et 
des  nègres;  leur  taille  est  médiocre  ;  ils  sont  inté- 
ressés, mais  bons.  Ce  n'est  pas  à  eux  que  j'en 
veux  de  nous  avoir  maltraités  et  blessés  ;  la  faute 
en  est  à  leurs  cheikhs ,  à  leurs  imans  et  à  nos 
Bédouins ,  qui  convoitoient  les  présens  destinés 
aux  gens  de  considération  de  Bengazi  et  de  Derna. 
Nos  Bédouins  en  excitèrent  plusieurs  à  nous 
battre  ;  ceux-ci  leur  objectèrent  que  nous  étions 
sous  la  protection  particulière  du  pacha  :  alors  les 
médians  Bédouins  observèrent  que  le  pacha  étoit 
trop  loin  :  les  Siouans  répliquèrent  que  nous 
étions  de  bonnes  gens  qui  ne  les  avoient  pas  of- 
fensés, et  qu'ils  n'avoient  pas  de  raisons  de  nous 
frapper. 

Leur  idiome  diffère  de  l'arabe  ,  que  pourtant  ils 
comprennent  et  parlent;  peut-être  est-ce  de  cette 
manière  qu'ils  se  sont  approprié  ses  tournures. 
Je  me  contenterai  de  citer  les  mots  suivans  de 
leur  langage  :  Pied,  eilioudan;  menton  ^  Joui; 
jambe,  rogaban;  cou,  tamidja;  œil,  taoun ;tète^ 
okfé;  oreille,  temmesak  ;  nez.,  sobakk;  front, 
nennlr ;    ongle    des    orteils,   tchérin ;   chemise^ 
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ckber;  bonnet,  Ichaché;  soulier  de  Bédouin, 
sérabi;  tunique,  dourouni;  tète  de  pipe,  doktan- 
chai;  bois,  asa;  château,  tohba;  paille,  ioum; 
mouche  ,  m«/i/ poule,  taven;  barakan,  iouba; 
eau ,  «/?z^w/ enfant ,  kliakak;  âne,  tafid ;  cha- 
meau ,  delgouma;  mouton  ,  djelib ;  cheval,  ak- 
lïiarf  i^ois,  garachv a;  lentilles,  teniseï ;  bleu, 
salkan;  grosse  branche  de  palmier,  c/mddal;h^' 
ricot,  vaoïm;  large  assiette  de  feuille  de  palmier, 
tobba;  panier  tressé,  adjin;  arbre,  mouchach; 
sable,  2V/W^;  soleil ,  it fouet» 

La  grammaire  et  la  syntaxe  sont  empruntées  de 
l'arabe,  de  même  que  les  caractères;  les  Siouans 
parlentplus  du  gosier  que  les  Arabes:  nos  Bédouins 
m'assurèrent  qu'ils  avoient  beaucoup  de  peine  à 
les  comprendre  quand  ils  causoient  entre  eux.  Les 
noms  de  nombre,  ceux  des  parties  du  corps  dont 
je  n'ai  pas  fait  mention ,  et  beaucoup  d'autres  , 
sont  comme  en  arabe,  mais  très-corrompus. 

Une  connoissance  précise  de  tous  les  mots  de 
cette  langue  qui  ne  sont  pas  arabes,  montrera 
qu'elle  est  identique  avec  celle  des  Chillahs  ,  que 
parlent  plusieurs  tribus  du  nord  de  l'Afrique, 
contient  plusieurs  mots  de  l'ancien  punique,  et 
probablement  s'est  formée  de  cet  idiome.  Ou 
bien  étoient-ce  des  tribus  libyques  du  territoire 
de  Maréotis  qui  se  réunirent  à  celles  qui  étoient 
venues   de  l'Ethiopie  et  de   la   Haute  -  Egypte , 
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doiil  le  père  de  Thistoire  nous  a  parlé,  et  qui  les 
chassèrent  on  les  soumirent? 

En  offrant  ce  petit  nombre  de  mots  à  mes  lec- 
teurs, je  les  prie  de  considérer  la  position  critique 
dans  laquelle  se  trouvoit  notre  compagnie.  J'etois 
bien  résolu  à  risquer  ma  vie  pour  communiquer 
librement  avec  les  habitans  et  examiner  les  cu- 
riosités de  leur  pays;  mais  les  dangers  que  j'au- 
rois  fait  courir  à  mes  compagnons  me  forcèrent 
à  renoncer  entièrement  au  dernier  point ,  et  à  ne 
parler  aux  Siouans  qu'en  secret.  A  notre  départ 
je  m'éloignai  un  peu  de  notre  monde,  sans  pou- 
voir cependant,  à  l'exception  d'un  aperçu  géné- 
ral des  localités,  obtenir  de  résultat  important, 
puisque  nous  ne  pouvions  trouver  seuls  le  temple 
et  la  source  du  Soleil,  et  que  personne  ne  vouloit 
nous  en  montrer  le  chemin.  Nous  gravîmes  sur 
plusieurs  éminences,  et  je  constatai  l'exactitude 
de  ce  que  les  habitans  m'avoient  dit  de  la  gran- 
deur de  l'oasis. 

Quoiqu'elle  soit  séparée  des  cantons  du  bord 
de  la  mer  par  un  grand  désert,  le  climat  n'offre 
cependant  pas  de  grandes  différences.  La  tempé- 
rature est  la  même  ;  les  pluies  tombent,  les  plantes 
fleurissent  aux  mêmes  époques  ;  les  résultats 
produits  par  le  voisinage  de  la  mer  dans  un  en- 
droit le  sont  par  les  lacs,  les  ruisseaux  et  les 
sources  dans  l'autre. 

Autrefois  l'oasis  ctoit  fameuse  par  le   brigan- 
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dage  de  ses  habitans.  Nos  Bédouins,  dont  la  plu- 
part y  étoient  déjà  venus,  nous  avertirent  sou- 
vent de  nous  tenir  en  garde  contre  les  embûches 
de  ces  bandits;  et,  en  approchant  de  leur  terri- 
toire ,  nous  fûmes  obligés  de  nous  mettre  avec 
eux  sur  la  défensive.  Les  canons  de  Méhémet- 
Aly  leur  ont  inspiré  une  terreur  salutaire;  ils  lui 
paient  régulièrement  leur  tribut  annuel  en  dattes, 
et  attaquent  rarement  les  caravanes  qui  voyagent 
sous  sa  protection.  Toutefois  les  Siouans  me  pa- 
roissent  moins  dangereux  que  la  canaille  qui ,  de 
tous  les  pays  de  l'Afrique  septentrionale,  s'est  ré- 
fugiée dans  ce  canton,  et  qui,  après  avoir  fait  son 
butin  5  retourne  chez  elle  avec  les  caravanes. 


Description  du  pays  entre  Siouali  et  Kara. 

Les  deux  chaînes  qui  environnent  Siouah  et 
courent  à  l'est,  continuent  pendant  huit  lieues  à 
suivre  presque  parallèlement  cette  direction.  A 
quatre  lieues  au-delà  de  l'oasis ;,  le  sol  est  moins 
salé,  la  végétation  devient  plus  rare  :  quelquefois 
on  aperçoit  des  haies  de  buissons,  et^  dans  le- 
loignement,  un  bocage  de  palmiers.  Les  mon- 
tagnes sont  dans  le  plus  grand  désordre  :  tout  ce 
pays  semble  avoir  été  autrefois  le  lit  d'un  grand 
lac  salé ,  qui  avoit  sa  plus  grande  profondeur  dans 
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îendroit  où  est  Siouah,  où  la  vase  se  réunissoit 
avec  toutes  sortes  de  substances  propres  à  don- 
ner la  fertilité,  qui  avoit  sept  lieues  et  demie  de 
l'ouest  à  lest,  et  une  à  deux  et  demie  de  largeur, 
se  partageoit  en  deux  bras ,  l'un  au  sud-ouest  et 
l'autre  au  nord-est^  renfermoit  plusieurs  pe- 
tites îles  dont  le  fond  étoit  sablonneux  ,  et  dont 
les  rives  étoient  de  calcaire  simple  ou  de  calcaire 
coquillier. 

Le  lit  du  bras  oriental  s'abaisse  à  vingt  heures 
de  chemin  à  lest  de  Siouah,  dans  une  autre  pe- 
tite oasis  où  la  nature  du  sol  et  de  la  végétation 
sont  les  mêmes  ,  et  qui  a  les  mêmes  habitans  et 
les  mêmes  animaux  :  on  la  nomme  pour  cette 
raison  Siouah-Soeïr  ou  Petite-Siva  et  Kara.  La 
direction  sinueuse  que  cet  enfoncement  prend  à 
huit  lieues  au-delà  de  Siouah ,  oblige  les  cara- 
vanes à  l'abandonner.  On  arrive  dans  une  plaine 
immense  et  déserte  dans  laquelle  on  n'aperçoit 
pendant  huit  heures  que  des  collines  nues  et  des 
traces  de  caravanes  ;  ensuite  on  revoit  des  cou- 
ches calcaires  et  des  enfoncemens  que  des  torrens 
violens  de  pluie  ont  ravagés  et  minés.  Les 
Arabes  nomment  ce  lieu  Neghebel-Baglé  :  il  n'est 
guère  possible  d'y  faire  un  pas  sans  rencontrer 
des  pétrifications.  Les  éponges  pétrifiées  y  sont 
surtout  fréquentes.  Des  collines  sablonneuses  s'é- 
lèvent à  côté  de  couches  calcaires  rayées  de  noir, 
de  rouge  et  de  jaune  ,  et  dont  les  formes  variées 
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indiquent  de  grandes  révolutions.  On  aperçoit  çA 
et  ]à  le  tchigalla  ,  le  djell  et  le  kiiamaclia,  plantes 
très-recherchées  par  les  chameaux,   et  rarement 
des  vestiges  d'animaux  sauvages. 

Rara  a  huit  lieues  d'étendue  du  nord  au  sud- 
ouest  et  une  denii-lieue  de  largeur;  on  y  compte 
cinq  sources  d'eau  douce  ;  celle  du  puits  de  Kara, 
au  pied  de  la  montagne  sur  laquelle  se  trouve  le 
village,  est  excellente.  La  végétation  n'y  est  pas, 
à  beaucoup  près ,  si  riche  qu'à  Siouah  :  les  buis- 
sons ,  les  plantes ,  les  animaux  y  sont  plus  rares  : 
la  population  est  insignifiante  ,  puisqu'il  n'y  a  que 
quarante  hommes.  Pour  la  langue,  la  religion , 
les  mœurs,  l'origine,  ils  ne  diffèrent  pas  des 
Siouans;  ils  font  le  même  commerce.  Le  village, 
situé  au  nord-ouest  et  autrefois  fortifié ,  est  pres- 
que détruit  et  en  grande  partie  abandonné.  Les 
habitans  neconnoissoient  aucune  ruine  des  an- 
ciens temps  ;  ils  sont  très  -  pauvres^  habitent 
des  maisons  à  moitié  écroulées,  et  ne  s'occupent 
presque  pas  du  jardinage;  ils  ne  recueillent  que 
des  dattes  et  de  l'orge  :  les  autres  arbres  ne  sont 
pas  soignés  depuis  long-temps;  ils  ne  rapportent 
plus  de  fruits.  Depuis  la  visite  du  pacha ,  plu- 
sieurs se  sont  retirés  à  Siouah  ou  au  Caire. 
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Description  du  pays  entre  Kara  et  Libbek, 

Aussitôt  que  i  ou  sort  de  renfoncement  de 
Kara  ,  on  voit,  à  droite  et  à  gauche,  une  quantité 
de  montagnes  nues ,  et  surtout  à  gauche  une 
chaîne  qui  court  de  l'ouest  à  l'est  jusque  dans 
le  voisinage  de  Terranéh ,  et  se  lie  avec  les 
enfoncemens  dont  je  viens  de  parler.  Nous 
avons  marché  le  long  de  leur  pied ,  ou  à  une  dis- 
tance d'un  quart  de  lieue  ou  d'une  demi-lieue , 
jusqu'à  une  heure  au-delà  de  Libbek. 

Les  Bédouins  nommoient  la  chaîne  de  mon- 
tagne ,  à  gauche  à  une  lieue  à  l'est  de  Kara ,  Ba- 
gané;  une  demi-lieue  plus  loin ,  Haddachar;  une 
lieue  et  demie  plus  loin ,  Galisa  ;  ensuite  Abaden, 
puis  Djagafal  et  Audja  ;  dans  le  voisinage  de  celle- 
ci  se  trouve  un  petit  bois  de  gommiers  :  nous 
avions  vu  plusieurs  de  ces  arbres  dans  le  cours 
de  notre  voyage,  soit  isolés,  soit  en  groupes  nom- 
breux. Au  bout  d'une  heure  on  entre  dans  le 
canton  de  Djechabachara  ;  deux  heures  après  , 
dans  celui  d'Abdin  -  Nebi  ;  une  heure  plus 
tard ,  dans  Ouadchara ,  où  croissent  une  soixan- 
taine de  palmiers  et  une  quantité  d'autres  plantes 
communes  à  Kara;  en  deux  heures,  on  arrive  à 
Gasara,  et,  en  trois,  au  puits  de  Kheïché  :  la 
vallée  de  ce  nom  est  grande,  l'eau  y  est  bonne; 
il  y  a  beaucoup  de  palmiers,  de  roseaux,  d'autres 
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plantes  et  des  ruisseaux.  Trois  lieues  au-delà,  on 
rencontre  un  territoire  riche  en  plantes ,  avec  des 
palmiers  et  une  source  dont  l'eau  est  un  peu  sa- 
lée; cependant  son  usage  n*eut  pour  moi  aucune 
des  conséquences  fâcheuses  contre  lesquelles  les 
Bédouins  m'avoient  prévenu.  Entre  Cheiché  et 
Bomarsou ,  on  rencontre  quatre  bocages  de  pal- 
miers éloignés  les  uns  des  autres  d  un  quart  de 
lieue  à  une  demi-lieue,  et  un  pays  couvert  de 
végétation.  Trois  lieues  plus  loin,  on  est  dans  le 
territoire  de  Tarfaï  ;  une  lieue  et  demie  au-delà , 
à  la  chaîne  des  monts  de  Dackar;  en  trois  heures 
on  atteint  Mingardekkar  et  en  six  Libbek,  plaine 
longue  de  trois  lieues  et  large  d'une  lieue  et  demie, 
couverte  de  plantes ,  avec  quelques  palmiers  et 
un  puits,  dont  les  animaux  même  ne  veulent 
pas. 

Le  sommet  de  la  chaîne  est  élevé  de  200  à 
4oo  pieds  au-dessus  du  lit  de  l'ancien  lac,  qui , 
selon  mon  idée,  communique  avec  les  oasis.  On 
y  voit  un  grand  nombre  de  collines  et  de  chaînes 
de  collines  qui  courent  au  nord  dans  toutes  les 
directions;  elles  alternent  avec  des  plaines -où 
croissent  beaucoup  de  plantes  ;  elles  tournent  tan- 
tôt au  nord-est,  tantôt  au  sud-est ,  rarement  droit 
à  l'est.  Cependant  nous  y  avons  marché  générale- 
ment sans  nous  éloigner  de  la  chaîne  des  mon- 
tagnes où  est  la  route  des  caravanes,  parce  que 
Tome  xx.  6 
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nos  Bédouins  nous  ont  assuré  qu'au-dessous  des 
couches  calcaires  qui,  à  quelque  distance,  sont 
placées  les  unes  au-dessus  des  autres  comme  des 
glaçons  5  il  se  trouve  de&  trous  dangereux.  Ces 
espaces  sont  sablonneux  et  salés.  Le  sel  est  com- 
mun dans  toute  la  vallée  que  j'ai  décrite  ;  il  n'y  a 
que  peu  d'endroits  où  je  n'en  aie  pas  aperçu  ,  et 
je  n*en  puis  deviner  la  cause.  Je  ne  me  hasarderai 
pas  non  plus  à  déterminer  l'étendue  de  ce  terrain 
salé  vers  le  sud  ;  je  suppose  qu'il  se  prolonge  jus- 
qu'aux collines  qui  se  montrent  dans  un  éloigne- 
ment  de  quatre  à  cinq  lieues.  C'est  sans  doute  au 
pied  de  la  grande  chaîne  qu'il  y  en  a  le  plus;  car, 
au  sud  aussi,  le  terrain  s'élève  obliquement  d'une 
manière  insensible.  On  ne  le  voit  nulle  part  sur 
les  hauteurs  du  nord ,  où  l'on  observe  au  con- 
traire des  espaces  couverts  de  végétaux,  et  de 
même  que,  dans  la  vallée,  partout  des  traces 
d'hyènes  et  de  loups,  des  trous  de  souris  et  d'in- 
sectes, et  surtout  beaucoup  de  serpens.  Cepen- 
dant le  territoire  fertile  de  Cheiché,  de  Bomar- 
sou  et  de  Libbek  semble  n'avoir  pas  été  habité. 

Les  pétrifications  dont  je  viens  de  parler,  et 
que  Strabon   cite  également  (i),  se  retrouvent 

(i)  0  Par  exemple,  auprès  du  temple  d'Ammon  et  sur 
toute  la  route,  longue  de  trois  mille  stades,  qui  mène 
à  ce  temple,   on  rencontre  encore  aujourd'hui  des  amas 
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dans  tout  ce  pays ,  et,  au-delà  de  Libbek,  on 
rencontre  de  plus  de  nombreux  morceaux  de  pal- 
miers pétrifiés ,  noirs  et  solides  ,  qui  ont  été  fré- 
quemment employés  pour  marquer  le  chemin  ; 
ils  sont  souvent  très-grands,  et  ont  peu  changé 
leur  forme  primitive.  Les  éponges  pétrifiées ,  le 
calcaire  coquillier,  le  sable  et  l'argile  composent 
le  terrain  de  tout  le  pays  que  je  viens  de  décrire  : 
toutes  ces  substances  ont  été  mêlées  et  confon- 
dues les  unes  avec  les  autres  par  les  tempêtes  ; 
souvent  aussi  elles  sont  séparées  en  grandes 
masses;  on  les  voit  fréquemment  s'élever  en 
forme  de  pyramide ,  et  alors  on  distingue  très- 
facilement  les  diverses  parties  dont  elles  sont  for- 
mées, notamment  les  particules  ferrugineuses  qui 
offrent  alternativement  des  raies  noires,  jaunes  , 
brunes ,  rouges  ou  bariolées ,  et  qui  en  même 
temps  sont  si  altérées,  que  l'on  ne  peut  asse^j 
s'étonner  de  leur  longue  durée. 

Le  lac  s'étendoit  jusqu'ici ,  et  peut-être  jusque 
dans  le  voisinage  de  Terranéh;  il  étoit  peuplé  de 
toutes  sortes  d'animaux  marins  :  sa  profondeur 
et  sa  largeur  varioient.  Un  ouragan  ou  une  autre 
révolution  physique  aura  brisé  la  digue  quepré- 

d'écailles  d'huîtres  et  de  sel  ;  il  s'y  voit  dos  sources  jail- 
lissantes d'eau  marine.  (Livre  I,ch.  S,  page  n4  de  la 
traduction  françoisc}. 
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sentoit  le  rivage  sablonneux  ;  la  plus  grande 
partie  de  Teau  se  sera  écoulée  par  cette  ouver- 
ture dans  la  plaine  qui  descend  vers  la  mer;  le 
reste  se  rassembla  dans  les  endroits  profonds,  où 
il  rendit  le  sol  extrêmement  fertile ,  et  créa  ces 
belles  vallées  que  nous  nommons  oasis,  ou  les 
lieux  qui  produisent  des  palmiers  et  divers  ar- 
brisseaux sans  que  l'homme  les  y  ait  plantés.  Il 
seroit  assez  difficile  de  fixer  le  point  où  l'eau  s  est 
ouvert  un  passage.  Je  me  bornerai  à  indiquer 
deux  endroits  où  j'ai  observé  principalement  l'a- 
baissement graduel  du  terrain  vers  la  mer.  L'un 
est  au  nord  de  Siouah ,  l'autre  au  nord-est  de 
Kara;  il  se  dirige  ensuite  à  Test,  puis  au  nord. 
On  ne  peut  guère  supposer  raisonnablement  un 
point  de  rupture  entre  Libbek  et  Terranéh. 

C'est  peut-être  à  l'opinion  de  l'ancienne  exis- 
tence d'un  lac  qu'il  faut  rapporter  ce  que  dit  Hé- 
rodote, que,  suivant  le  rapport  des  habitans,  le  lac 
Mœris  se  décharge,  par  un  canal  souterrain ,  dans  la 
Syrte  de  Libye.  Il  ne  peut  pas  être  question  ici  de 
l'ancien  lit  du  Nil,  auquel  Mènes  donna  une  di- 
rection vers  le  Delta.  Ce  bras  ne  couloit  probable- 
ment pas  aussi  loin  à  l'ouest  ;  il  a  dû ,  comme  les 
autres  bras  du  fleuve  dans  le  Delta ,  disparoître 
sous  les  amas  de  sable  amenés  et  amoncelés  par 
les  violens  vents  de  l'ouest. 

Cette  dernière  opinion  n'expliqueroit  aucun 
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des  phénomènes  dont  il  a  été  question  plus  haut. 
iNotre  supposition  ,  au  contraire ,  éclaircit  la  na- 
ture de  tout  ce  pays.  On  a  souvent  observé  dans 
la  mer  et  dans  les  lacs  salés  les  sources  d*eau 
douce  semblables  à  celles  de  Siouah,  de  Kara , 
de  Cheiché  ,  etc.  Les  hommes  ont  peut-être  ap- 
porté des  végétaux  dans  ces  cantons  .  ou .  ce  qui 
est  plus  vraisemblable ,  leurs  graines  en  ont  été 
amenées  d'Egypte  par  les  eaux.  Cette  hypothèse 
peut  seule  rendre  raison  de  la  fertilité  des  oasis. 


(  86) 


DÉCOUVERTE 

D'UN   TEMPLE   TRÈS-ANCIEN 

SUR  LE  xMONT  OCHÊ  , 
.   DANS    L'ILE    D'EUBÉE, 
Par    m.    HAWKINS. 

Traduite   de  l'anglois.  * 


JLa  navigation  del'Archipel  ressemble,  à  plusieurs 
égards ,  à  celle  des  Hébrides  :  les  deux  mers  sont 
également  parsemées  d'îles  ou  de  rochers ,  ou  en- 
trecoupées de  promontoires.  La  terre  aussi  s'élève 
de  tous  les  côtés  en  montagne  d'une  grande  hau- 
teur; et  l'aspect  des  deux  contrées  seroit  égale- 
ment repoussant  5  si  l'une  ne  jouissoit  pas  de  l'a- 
vantage d'un  climat  délicieux.  Le  spectacle  de 
l'archipel  grec  tire  de  cette  circonstance  une 
beauté  et  un  charme  qui  sont  refusés  à  l'archipel 
calédonien  ;  et  c'est  à  cette  cause ,  aidée  peut- 
être  par  une  association  plus  puissante  d'idées. 


(  8t  ) 
que  les  descriptions  de  ses  rivages,    données  pcg.^ 
les  voyageurs,  sont  en  général  si  séduisantes. 

Le  passage  qui  traverse  au  nord  cette  scène  si 
variée,  quand  on  a  les  Cyclades  adroite  et  les 
côtes  de  l'Asie  et  du  Péloponnèse  à  gauche,  con- 
duit dans  le  détroit  qui  sépare  l'Eubée  d'Andros  , 
théâtre  de  tant  de  désastres  dans  les  temps  an- 
ciens. Les  navires  y  sont  assez  fréquemment  re- 
tenus par  des  vents  contraires ,  et  constamment 
assaillis  par  des  courans  d'air  qui  soufflent  au- 
tour du  Cavo-d'Oro  (promontoire  capharéen)  (i). 
Ce  canal  est  effectivement  regardé,  par  les  ma- 
rins du  Levant,  comme  la  partie  la  plus  dange- 
reuse de  leur  navigation  ;  car  on  n'a  pas  dans  le 
voisinage  une  retraite  abritée ,  et  les  horreurs  du 
naufrage  sont  augmentées  par  le  caractère  inhos- 
pitalier des  habitans  de  ce  cap  montagneux.  On 
raconte  un  grand  nombre  d'exemples  de  leur  ra- 
pacité dans  ces  occasions,  et  l'on  ajoute  que  la 
vie  d'un  naufragé  est  aisément  sacrifiée  au  désir 
de  satisfaire  leur  avidité. 

L'aspect  de  toute  cette  côte,  qui  forme  l'extré- 
mité méridionale  de  l'Eubée,  correspond  à  la  ré- 
putation affreuse  des  habitans.  Elle  s'élance  brus- 
quement du  bord  de  la  mer,  et  offre  une  haute 
chaîne  dont   les    flancs ,    notamment    ceux    du 

(i)  NuV  cTè  0  KcK^ctpsvç  tS'icùTiKcôTëpcoç  EvKQ(pccyoç  KCths)" 
Tut,  (Tzelzes  ad  Lycophronlem ,  v.  373.) 
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nord  ,  montrent  une  suite  d'abîmes  et  de  préci- 
pices terribles.  Le  sommet  de  cette  montagne  est 
si  élevé  ,  que  les  nuages  l'enveloppent  ordinaire- 
ment ,  et  leurs  ombres  couvrent  toute  sa  région 
supérieure.  Tel  étoit  précisément  Tétat  de  l'at- 
mosphère le  1 1  septembre  1797,  quand  je  m'ap- 
prochai du  Gavo-d'Oro  en  venant  du  nord.  Le 
tableau,  indépendamment  de  son  intérêt  clas- 
sique ,  étoit  frappant  par  l'aspect  de  cette  nature 
sauvage  et  gigantesque. 

Je  continuai  mon  voyage  le  long  de  cette  côte 
désolée ,  qui  est  balayée  par  tous  les  vents  ;  enfin 
j'entrai  dans  la  baie  de  Carysto.  Mon  objet,  en 
visitant  un  lieu  si  mal  famé  et  si  peu  fréquenté, 
étoit  de  gravir  sur  la  montagne  qui  couronne  ce 
grand  promontoire.  J'avois  fixé  mon  attention  sur 
ce  point  élevé ,  l'Ochê  des  anciens  (1),  comme 
sur  un  lieu  très -convenable  pour  dessiner  les 
côtes  contiguës  et  combiner  mes  grands  triangles. 
Je  ne  m'imaginois  pas  alors  quelle  importante 
découverte  j'étois  destiné  à  faire  dans  cet  endroit. 

Le  12,  dans  la  matinée,  j'allai  rendre  visite  au 
vaivode  de  Carysto,  et  je  fis  ïhes  préparatifs  pour 
escalader  la  montagne;  mais  le  vent  qui  s'éleva  le 
soir^  lorsque  je  fus  de  retour  au  navire,  souffla 

(l)    KctpUÇOÇ  cTs    Sçh  V'TTQ     TCù    OÇhTM    o'x<"  '  '  •  '     ^'^'  ''X-*'   ^^ 

saa.hc-ilo    ti   vixroç  '  acù  èçiv  ofjLcoi/viAov  dvTri   to  (xeyiçov   tcôv 
svTOLv'^civ^^cov.  (Strabon,lib.  X,  ch.  1.) 
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avec  impétuosité  pendant  la  nuit,  et  ne  diminua 
pas  durant  toute  la  journée  du  lendemain.  Il  fut 
impossible  de  débarquer  ;  et  le  bâtiment ,  ayant 
plus  d'une  fois  chassé  sur  ses  ancres ,  nous  cou- 
rûmes un  danger  imminent  d'être  jetés  sur  les 
rochers ,  qui  se  trouvoient  à  très-peu  de  distance 
sous  le  vent. 

Les  circonstances  qui  occasionnèrent  notre  ac- 
cident étoient  singulières,  et  peut-être  sans 
exemple.  Avant  de  venir  mouiller  dans  cette 
baie,  mon  capitaine  grec  avoit  manifesté  l'opi- 
nion qu'il  ne  s'y  croiroit  pas  en  sûreté.  Je  ne  fis 
pas  attention  à  cette  méfiance;  car  il  mesembloit 
que  nous  étions  si  complètement  à  l'abri  du  vent 
de  Meltem  (i)^  qui  en  ce  moment  venoit  de 
rOchê;  et,  dans  cette  saison,  il  étoit  si  peu  pro- 
bable qu'il  en  soufflât  un  autre  d'un  autre  côté  , 
quejenevoyois  aucun  sujet  d'inquiétude.  Que  l'on 
juge  donc  de  ma  surprise  et  de  ma  consternation, 
lorsque  le  Meltem  fondit  sur  nous  de  la  montagne 
avec  une  force  augmentée  sans  doute  par  l'en- 
foncement de  la  côte  opposée  de  l'ile!  J'avois 
souvent  éprouvé  l'effet  de  violentes  rafales  en  na- 
viguantle  long  d'une  côte  montagneuse;  cette  fois 
ce  fut,  pendant  trente  heures^  une  bourrasque 

(i)  C'est  le  nom  moderne  du  vent  élésien  adopté  parmi 
les  marins  grecs.  Peut-être  est-ce  une  corruption  de  bel 
tempo.  Quant  au  mot  Bopsctç,  il  est  universellement  adopté 
sur  le  continent  de  la  Grèce  ;  on  le  prononce  uoreas. 
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coDtinuelle  qui  auroit  mis  à  Tépreuve  les  câbles 
les  plus  forts.  Si  la  mer  eût  été  houleuse, nous  n'eus- 
sions pas  pu  tenir  une  minute  sur  nos  ancres;  nous 
leur  faisions  éprouver  de  trop  fortes  secousses. 
Pour  ajouter  à  notre  détresse,  nous  avions  un 
gouvernail  cassé.  Les  Turcs  qui  habitent  Garysto, 
et  qui  ont  si  mauvaise  réputation  ,  s  etoient  as- 
semblés sur  le  rivage,  s*attendant  sans  doute  à 
nous  voir  périr. 

Le  14,  à  six  heures  du  matin,  nous  avons  pro- 
fité du  premier  moment  de  la  diminution  du 
ventpourjever  l'ancre  ;  et,  naviguant  vent-arrière, 
nous  sommes  arrivés  en  quelques  heures  dans  le 
port  de  Zéasans  aucun  accident.  On  s'y  est  muni 
d'un  gouvernail  neuf;  et,  comme  pendant  la 
continuation  du  Meltem  il  étoit  impossible  d'exé- 
cuter mon  projet  à  Garysto ,  je  me  décidai  à  aller 
au  sud  jusqu'au  changement  de  saison.  Le  19  oc- 
tobre ,  je  laissai  de  nouveau  tomber  l'ancre  dans 
la  baie  de  Carysto. 

Le  lendemain  le  temps  étant  menaçant,  j'en- 
voyai mon  domestique  à  terre  pour  faire  les  pré- 
paratifs de  mon  expédition.  Le  21,  je  rendis  vi- 
site au  vaivode,  qui  me  félicita  d'avoir  échappé 
au  naufrage  ,  et  à  l'évêque  ,  qui  fit  les  plaintes  les 
plus  touchantes  sur  l'état  d'anarchie  du  pays; 
ensuite  ayant  monté  un  mulet,  je  me  ^dirigeai 
vers  le  mont  Saint-Elie,  nom  donné  à  cette  mon- 
tagne, et  que^  dans  la  Grèce  ^  on   applique  au- 
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jourd'hui  aux  cimes  les  plus  hautes.  Ce  ne  fut 
pas  sans  difTiculté  que  j'arrivai  au  sommet. 
Nous  n'avions  pas  encore  fait  beaucoup  de  che- 
min lorsque  j'aperçus  des  marques  d'anciennes 
carrières;  et,  à  côté  de  la  route ,  je  vis  sept  co- 
lonnes entières  étendues  probablement  sur  le  lieu 
où  elles  avoient  été  taillées  :  l'une  d'elles  avoit 
treize  pieds  de  long  et  quatre  pieds  trois  pouces 
de  circonférence  à  la  base  ;  à  l'exception  du  der- 
nier poli  qu'elles  n'avoient  jamais  reçu,  elles 
étoient  finies  et  prêtes  à  être  transportées  :  par 
conséquent  c'est  sans  doute  ici  que  se  trouvoient 
les  célèbres  carrières  de  marbre  carystien  (i)  ; 
j'eus  l'occasion  de  constater  sa  nature  :  c'est  le 
cipolin  des  antiquaires  romains.  Il  y  a  une  des- 
cente graduelle  depuis  ce  point  jusqu'au  bord  de 
la  mer,  qui  est  à  une  distance  de  trois  lieues. 
Ainsi  les  colonnes ,   après  avoir  été   renfermées 

(i)  Du  temps  de  Strabon ,  les  carrières  de  marbre  ca- 
rystien éteientàlVlarmarium  :  sV  à,  dit-il,  ro  Kclto^iov  tuv 
Kcipçicov  KiQVcùv  (où  est  la  carrière  du  marbre  dont  se  font 
les  colonnes  carystiennes) ,  Liv.  X,  ch.  i.  Etienne  de  By- 
zance  les  place  à  Rarystos.  Ces  colonnes  ,  que  j'ai  vu 
entières ,  étoient  probablement  destinées  pour  quelque 
édifice  dq  Rome;  car  Pline,  citant  la  description  de  la 
maison  de  Mamurra,  donnée  par  Nepos,  dit  que  les  co- 
lonnes en  étoient  de  marbre  ;  «  et  omnes  solidas  e  carysto 
aut  lunensi.  »  Un  grand  nombre  de  ces  colonnes  e.s.iste 
encore  à  Rome. 
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entre  des  morceaux  de  bois  pour  les  préserver 
d'accident,  pouvoient  se  rouler  aisément  jus- 
qu'au lieu  de  l'embarquement. 

Les  principales  excavations  paroissent  avoir  été 
immédiatement  au-dessus  du  château ,  et  en  ligne 
droite  entre  ce  point  et  le  sommet  de  la  mon- 
tagne. Ayant  franchi  les  hauteurs  raboteuses  que 
nous  avions  d'abord  rencontrées ,  le  marbre  dis- 
parut ;  les  couches  qui  leur  succédèrent  étoient 
entièrement  de  gneiss.  Une  forêt  de  châtaigniers 
chétifs  et  clair-semés  tapissoit  la  région  moyenne 
de  la  montagne. 

Je  m*approchai  graduellement  du  sommet,  qui 
étoit  composé  de  plusieurs  crevasses  distinctes , 
ou  plutôt  de  rebords  de  rochers,  et  bientôt  j'en 
choisis  un  comme  station  pour  dessiner  et  faire 
mes  opérations  trigonométriques.  Dans  l'espace 
étroit  compris  entre  ce  rocher  et  le  plus  voisin , 
j'aperçus  quelque  chose  que  j'aurois  pu  prendre 
au  premier  coup  d'œil  pour  une  chapelle  grec- 
que ruinée,  objet  qui  se  voit  assez  fréquemment 
dans  des  situations  semblables.  Mais  quel  fut 
mon  étonnement  lorsque ,  m'étant  approché  da- 
vantage ,  je  découvris  dans  cette  ruine  les  restes 
d'un  temple  grec  d'une  construction  très -an- 
cienne et  d'un  genre  particulier!  Il  est  difficile  de 
se  faire  une  idée  du  caractère  sauvage  de  tout  ce 
qui  Tentoure  :  c'est  bien  certainement  un  lieu 
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dans  lequel  on  ne  s'attendroit  nullement  à  trouver 
un  temple. 

Pausanias,  qui  parle  d'autels  de  Jupiter  placés 
sur  le  sommet  de  diverses  montagnes ,  ne  fait 
mention  que  d'un  seul  qui  fut  dans  une  situation 
semblable  :  c'étoient  les  restes  délabrés  d'un 
temple  de  Mercure-Cyllénien.  On  ne  peut  pas 
dire  non  plus  que  le  temple  d'Apollon-Epicurius 
fût  situé  de  la  même  manière ,  quoiqu'il  fût  cer- 
tainement très-élevé.  J'avois  visité  les  sommets 
des  plus  hautes  montagnes  de  la  Grèce  sans  y 
rencontrer  les  moindres  vestiges  d'antiquité ,  et 
j'étois  si  peu  préparé  à  espérer  de  faire  une  dé- 
couverte de  ce  genre ,  dans  un  lieu  d'un  accès  si 
difficile,  que,  pendant  quelque  temps ^  j'eus  delà 
peine  à  croire  à  la  réalité  du  respectable  objet 
d'antiquité  qui  se  présentoit  à  mes  regards  ,  l'ab- 
sence totale  des  colonnes  et  des  décorations  ordi- 
naires des  temples  m'ayant  inspiré  quelques 
doutes.  Ils  s'évanouirent  graduellement,  à  me- 
sure que  j'examinai  le  plan  de  la  ruine  et  les  dif- 
férens  détails  de  sa  construction.  Je  les  dessinai 
avec  la  plus  grande  exactitude.  Voici  les  explica- 
tions que  je  dois  joindre  à  leur  représentation 
fidèle.  \ 

Le  toit  est  une  simple  couverture  en  pierre  qui 
est  faite  de  façon  à  se  soutenir  d'elle-même  :  on 
ne  connoît  pas  encore  d'exemple  de  ce  genre  de 
travail. 
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La  partie  du  toit  qui  pose  sur  les  murs  contre- 
balance le  poids  de  celle  qui  est  intermédiaire , 
ou ,  en  d'autres  mots  ,  est  suffisante  pour  contre- 
balancer la  partie  qui  s'avance  dans  l'intérieur  et 
forme  le  plafond. 

Le  mur  oriental  étoit  probablement  d'une 
construction  un  peu  plus  massive^  afin  de  contre- 
balancer les  dalles  qui,  de  ce  côté,  n'étoient 
pas  alignées  et  entaillées  comme  celles  de  l'oufest. 

L'inclinaison  des  dalles  avoit  deux  objets  : 
premièrement,  d'écarter  la  pluie;  secondement, 
de  placer  davantage  le  poids  sur  le  mur. 

L  ouverture  entre  une  pierre  et  celle  qui  s'a- 
vançoit  du  côté  opposé  doit  avoir  été  à  peu  près 
de  deux  pieds,  et  couverte  par  une  pierre  en 
forme  de  faîte  ;  et  le  tout  étoit  revêtu  de  dalles. 

En  un  mot ,  tout  le  toit  paroît  avoir  été  très- 
bien  calculé ,  et  cet  ouvrage  indique  des  progrès 
considérables  en  architecture. 

Si  Pausanias  eût  étendu  son  itinéraire  à  l'Eu- 
bée,  il  eût  complété  le  plan  de  son  ouvrage  inap- 
préciable sur  les  antiquités  de  la  Grèce,  et  nous 
ne  serions  pas  embarrassés  aujourd'hui  pour 
l'histoire  de  ce  temple.  A  défaut  de  renseigne- 
ment direct  sur  ce  qui  le  concerne ,  nous  devons 
nous  contenter  de  conjectures.  Suivant  Etienne 
de  Byzance,  le  mont  Ochê.  fut  le  théâtre  d'un 
événement    dans    l'histoire    mythologique    des 
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dieux  (i),  dont  la  mémoire  a  pu  être  conservée 
par  la  dédicace  d'un  temple  à  Jupiter  et  à  Junon 
conjointement.  Toutefois  il  est  plus  probable  que 
le  temple  dont  je  parle  a  été  consacré  à  Neptune  ; 
car  Strabon,  en  parlant  de  Geraestos.  qui  étoit 
presque  au  pied  de  la  montagne  .dit  : ...  .  On  y 
voit  aussi  un  temple  de  Neptune  ,  le  plus  célèbre 
de  tous  ceux  qui  existent  en  cette  partie  de  la 

Grèce   (2) ;   ce  qui  veut  dire  ^  je  suppose , 

dans  cette  partie  de  l'île,  et  je  ne  puis  m'empè- 
cherde  soupçonner  que  les  désastres  qui  frap- 
pèrent la  flotte  des  Grecs ,  près  du  cap  Capha- 
rée ,  furent  attribués  à  la  colère  de  Nauplius, 
fils  de  Neptune,  et  que  tout  ce  promontoire  mon- 
tagneux étoit  consacré  d'une  manière  particulière 
à  la  même  divinité.  Tels  sont  les  faits  et  les  ren- 
seignemens  qui  peuvent  jeter  quelque  jour  sur 
rbistoire  de  ce  temple  ;  et  il  faut  avouer  qu'elles 
ne  conduisent  pas  à  une  conclusion  très-satis- 
faisante. 

Mais  retournons  à  mes  opérations.  Le  reste  du 
jour  fut  entièrement  employé  à  dessiner  et  à  me- 
surer les  ruines  et  à  faire  usage  du  sextant.  Dans 

(1)  Voyez  au  mot  KAPT2T02. 

(a)    sy^Hd)spOV  'TêOÇ'slS'OùVOÇ  STtS'illJLCTcLTCV  TCûV  TciVTiJ  '    LcS 

éditeurs  françois  font  sur  ce  passage  l'observation  suivante: 
«  Strabon  n'auroit-il  voulu  parler  que  des  divers  temples  de 
Neptune  situés  dans  le  voisinage  d€  Geraestos?  " 
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la  soirée,  nous  descendîmes  à  un  mandria  ou 
parc  de  moutons.  Gomme  il  s'y  trouvoit  de  grands 
amas  de  bois,  mes  domestiques  allumèrent  un 
bon  feu ,  autour  duquel  nous  passâmes  tous  la 
nuit,  enveloppés  dans  nos  capotes  et  couchés  sur 
la  dure. 

Le  lendemain  matin ,  je  retournai  au  sommet 
de  la  montagne,  où  je  terminai  la  mesure  des 
angles  ;  mais  les  nuages ,  qui  s'amoncelèrent 
sur  le  flanc  septentrional  des  monts,  m'empê- 
chèrent de  tracer  avec  exactitude  la  ligne  de  la 
côte  au-dessous  qui  comprenoit  la  fameuse  Ca3la 
d'Eubée.  Du  reste ,  Télévation  du  point  sur  le- 
quel je  me  tenois  et  la  clarté  de  l'atmosphère 
me  permirent  de  voir  très-distinctement  tous  les 
objets  intéressans  qui  m'environnoient.  Scio  étoit 
dans  l'étendue  de  mon  horizon  visuel ,  et ,  à  l'aide 
d'un  télescope  ajouté  à  mon  sextant,  je  combinai 
sa  position  avec  celle  des  îles  plus  rapprochées  de 
moi. La  figure  d'Androsparoissoit  comme  dessinée 
sur  une  carte ,  tant  je  la  dominois  de  ma  position 
élevée.  Le  soir,  je  descendis  sur  le  rivage ,  où  je 
trouvai  l'équipage  de  mon  canot  qui  m'attendoit 
pour  me  transporter  à  bord. 

Carystosest  si  peu  connu,  que  je  vais  ajouter 
quelques  lignes  sur  ce  canton;  les  renseignemens 
m'ont  été  fournis  par  l'évêque. 

Le  territoire  de  Garystos  renferme  i,5oo  fa- 
milles grecques  et  1,600  turques.  Les  habitans  se 
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sont  arrogé  le  droit  de  nommer  Jeur  vaiyode. 
C'est  un  évêché  qui ,  par  une  suite  de  l'état  de 
barbarie  de  la  société  dans  ces  contrées,  est  resté 
vacant  depuis  la  conquête  de  l'île  par  les  Turcs 
jusqu'à  ces  derniers  temps.  Le  diocèse  s'étend 
jusqu'à  Pétriaïs  et  Avlonéro. 

La  particularité  la  plus  curieuse  concernant  ce 
canton  est  celle  que  je  vais  rapporter.  11  y  a,  sur 
le  flanc  septentrional  de  la  montagne,    près  du 
Cavo-d'Oro,  cinq  villages  dont  les  habitans  sont 
flétris  du  nom  de  Burmàdès  et  d'Acriànidès,  pour 
les  distinguer  des  mahométans  et  des  chrétiens 
qui  vivent  dans  cette  région.  Ces  hommes  parlent 
l'albanien,   de  même  que  le  reste  de    la  popu- 
lation, et  sont   d'origine  chrétienne,  quoiqu'ils 
professent  le  mahométisme.  Il  paroît  que  leurs 
ancêtres  l'ont  embrassé  par  force,  ou  simplement 
pour  se  débarrasser  du  caratche  ou  impôt  de  la 
capitation.  Ils  ne  se   conforment  à   aucune   des 
pratiques  essentielles  de  la  foi  musulmane  ;  d'un 
autre  côté  ils  paroissent,  par  une  longue  négli- 
gence   du    culte    ohrétien  ,    avoir    perdu    leur 
croyance  à  la  religion  de  Jésus-Christ  ;  car,  à  l'ex- 
ception  de  quelques  cérémonies  superstitieuses 
de  l'église  grecque  qu'ils  ont  conservées  ,  iî^  sont 
réputés  n'appartenir  à  aucune  des  deux  religions. 
Cependant  leurs    femmes  sont   chrétiennes  ;   et 
voilà  pourquoi   les   hommes   ont   tous  un  nom 
Tome  xx 
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chrétien  et  un  nom  mahométan  :  le  premier  sert 
à  les  distinguer  parmi  leurs  compatriotes. 

Les  cinq  villages  habités  par  ces  demi-apostats 
sont  :  Kalianou,  Platanistos,  Adia,  Gramisi  et 
Kapsouri;  chacun  contient  à  peu  près  une  tren- 
taine de  familles. 

On  dit  que  ces  gens  sont  d'un  caractère  telle- 
ment sauvage  et  inhospitalier,  que ,  loin  de  se- 
courir les  malheureux  qui  ont  échappé  au  nau- 
frage des  navires  jetés  sur  ces  côteS;,  ils  les  égorgent 
afin  de  partager  leurs  dépouilles  avec  plus  de 
chance  d'impunité  ;  ils  subsistent  principalement 
du  produit  de  leurs  troupeaux;  ils  sont  robustes 
et  hardis.  Je  rapportai  de  mon  excursion  la  hou- 
lette d'un  berger  comme  un  témoignage  de  leur 
force  musculaire ,  ainsi  que  de  la  simplicité  gros- 
sière de  leurs  mœurs;  elle  a  cinq  pieds  dix  pouces 
de  long  et  cinq  pouces  et  demi  de  tour  :  c'est 
réellement  une  arme  formidable. 
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BULLETIN. 


ANALYSES    CRITIQUES. 

Ecmarqiics  sur  les  usages  et  les  coutumes  des  Tariares 
de  la  Crimée^  recueillies,  pendant  un  séjour  de 
quatre  années,  par  Marie  Holderness,  en  anglois^ 
2^ édition.  {Notes  relating  to  tlie  manners ,  etc.,  etc.) 
Londres ,  1820. 

Mémoires  pour  La  connoissance  de  Ci7itérieur  de  La 
Russie  ,  par  M.  Erdmann  ,  premier  volume  ,  conte  - 
nant  la  Topogi^aphie  médicale  du  gouvernement 
de  Kasan  ,  avec  des  notices  ethnographiques  sur  les 
Tartares^  les  Russes,  etc.  (en  allemand).  Riga  et 
Dorpat ,  1822. 

Nous  réunissons  ces  deux  ouvrages  intéressans  pour  en 
extraire  quelques  notions  curieuses  sur  l'état  actuel  des 
Tartares  soumis  au  sceptre  russe.  Dans  l'ouvrage  anglois , 
une  dame  très-judicieuse  dépeint  les  Tartares  de  la  Cri- 
mée, parmi  lesquels  elle  a  passé  quatre  années;  dans  le 
livre  allemand,  un  médecin  très-instruit,  qui  a  demeuré 
sept  ans  à  Kasan,  décrit  la  situation  actuelle  des  Tartares 
établis  dans  le  gouvernement  russe  de  ce  nom.  Ce  30at  les 
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deux  peuplades  tarlares  les  plus  remarquables  de  l'empire 
jusse;  ce  sont  les  restes  de  deux  nations  jadis  puissantes 
qui  régnoiei:î  sur  les  royaumes  ou  Jchanats  de  Crimée  et  de 
Rasan.  Leurs  usages  ont  été  si  souvent  et  si  amplement 
décrits,  qu'il  n'est  pas  facile  d'ajouter  quelque  chose  de 
bien  neuf  et  en  même  temps  de  bien  important  aux  rela- 
tions de  Pallas,  de  Clarke,  de  Reuilly  et  de  milady  Cra- 
ven.  Mais  le  long  séjour  que  M.  Erdmann  et  miss  Holder- 
ness  ont  féûtau  milieu  de  ces  nations,  donne  à  leur  témoi- 
gnage une  autorité  spéciale  ;  car  ce  sont  toujours  les 
observateurs  à  poste  fixe  qui,  à  égalité  de  talent,  com- 
prennent le  mieux  les  détails  de  la  vie  civile  et  domestique 
d'un  peuple. 

Le  sort  actuel  des   Tartares  n'est  pas  exempt  de  quel- 
ques-unes de  ces  humiliations  que  ,  d'ordinaire,  les  peuples 
conquérans  font  éprouver  aux  nations  vaincues.  Par  exem- 
ple, il  existe  parmi  les  Tartares  de  Kasan  quelques  mour- 
za's  ou  seigneurs,  dont  plusieurs  possèdent  des  terres  assez 
étendues  avec  des  cultivateurs  de   leur  propre  nation  sou- 
mis à  un  va&allage  trcs-rnitigé.  Le  gouvernement  russe  ne 
reconnoît  point  cette  noblesse  tartare ,  mais  lève  des  re- 
crues parmi  les  fils  des  mourza's  comme  parmi  les  simples 
paysans.  C'est  injuste  dans  un  empire  où  l'on  respecte  gé- 
néralement la  distinction   de  caste,   c'est  de  plus  impoli- 
tique ;car  si  on  cherchoit  à  faciliter  aux  jeunes  mourza's  les 
moyens  d'une  éducation  libérale,  ils  perdroient  peu  à  peu 
leur  caractère  distinctif ,  ils  se  foudroient  dans  la  masse  de 
la  population  russe,  ou  bien,  s'ils  conservoient  leur  natio- 
nalité, ils  deviendroient  au  moins  des  sujets  plus  civilisés, 
plus  éclairés,  et  par  conséquent  plus  utiles  et  plus  fidèles. 

Les  Tartares  de  Kasan,  dont  le  nombre  s'élève  à23o,ooo, 
parmi  lesquels  environ  3o,ooo  baptisés,  sont  d'une  belle 
race;  leur  visage  en  ovale  présente  des  traits  réguliers  et  une 
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belle  carnation  ;  leurs  yeux  noirs  ont  de  la  vivacité,  et  leur 
nez  n'est  ni  épaté  ni  retroussé  ;  leur  taille  est  svelte  et  noble. 
Ceci  concourt  fortement,  avec  la  pureté  du  dialecte  turc 
qu'ils  parlent,  à  nous  les  l'aire  considérer  comme  la  tribu  la 
plus  distinguée  de  cette  grande  nation  turque,  originaire  des 
montagnes  d'Altay  et  des  plateaux  de  VOulgourie ,  aujour- 
d'hui répandue  sur  de  vastes  territoires  où  elle  a  remplacé 
les  anciens  Scythes,  avec  lesquels  cependant  sa  langue  ne 
lui  assigne  aucune  parenté,  au  moins  si  on  regarde  les 
Scythes  d'Asie  comme  identiques  avec  ceux  d'Europe, 
qui  éloient  une  tribu  médique ,  ayant  des  Finnois  et  des 
Slavons  pour  sujets.  Les  Tartares,ou,  pour  mieux  dire,  les 
Turcs  de  Rasan^  sont  mêlés  de  Buchariens  ou  Sarti^  qui 
oublient  parmi  eux  leur  idiome  persan  et  adoptent  le 
turc(i).  Mais  il  seroit  curieux  de  rechercher  si  un  reste  de 
Hongrois  ou  Madjars,  si  long-temps  établis  dans  la  Grande- 
Hongrie,  qui  comprenoit  les  pays  sur  le  Bas-Kama  et 
rOufa,  s'est  fondu  avec  les  conquérans  turcs  lors  de  l'ins- 
tallation de  ceux-ci  dans  cette  contrée. 

Le  sang  des  Tartares  de  la  Crimée  est  bien  plus  mêlé; 
leurs  traits  ont  beaucoup  de  la  laideur  caractéristique  des 
Mongols,  quoique  leur  idiome  ne  soit  pas  très-mêlé  de 
mots  mongols.  Nous  concluons  de  cette  circonstance  que 
les  Tartares  de  Crimée  descendent  d'un  grand  nombre 
^hommes  mongols  qui  se  sont  mariés  avec  des  femmes 
turques;  car  c'est  l'idiome  des  mères  qui  se  conserve  le 
mieux.  La  conquête  russe  avoit  fait  émigrer  beaucoup  de 
familles  distinguées;  mais  il  paroît  qu'elles  sont  en  grande 
partie  retournées.  Le  nombre  des  Tartares,  évalué  il  y  a 
trente  ans,  par  Pallas,  à  120,000  individus,  est  aujourd'hui, 
selon  miss   Holderness ,    de    186,000.  Ils    reconnoissent, 

(1)  Klaproth,  Aùa  polyglotta,  p.  223. 
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comme  ceux  de  Kasan,  une  noblesse  héréditaire,  ins- 
titution inconnue  aux  Turcs-Osmanli's,  dég^radés  par  le 
despotisme  qui  nivelle  les  familles. 

C'est  une  chose  Irès-curieuse  que  de  voir  ces  descen- 
dans  des  terribles  armées  des  Gengiscan  et  des  Tamerlan 
vivre  à  présent  de  la  manière  la  plus  paisible  et  la  plus 
tranquille  sous  la  domination  de  leurs  anciens  vassaux ,  les 
Russes.  C'étoient  les  Turcs  (ou,  pour  parler  vulgairement, 
les  Tartares)  qui  formoient  la  majeure  partie  de  ce  ramassis 
de  nations  que  ces  deux  conquérans  employèrent  à  fonder 
leurs  empires  colossaux  et  éphémères,  dont  le  Kaptchcik 
ne  fut  qu'un  démembrement  duquel  dépendoit  la  Rossla, 
comme  une  simple  province  tributaire;  des  Turcs  occiden- 
taux se  trouvèrent  aux  massacres  de  Sousdal ,  deKiofet 
deWladimir,  comme  ils  se  trouvèrent  à  l'incendie  de  Moscou 
en  157 i ,  sous  les  ordres  du  khan  de  la  Crimée,  assez  in^ 
solens  alors  pour  envoyer  au  grand-duc  moscovite  «  un 
couteau  pour  se  percer  le  cœur.  »  Je  pense  bien  que  les 
hordes  des  Turcomans,  des  Rirghiz  et  des  Baschkirs  ont 
Joué  un  grand  rôle  dans  les  premières  invasions  mongoles 
et  tartares;  mais  enfin  c'est  la  môme  nation,  et  elle  est 
loin  de  montrer  rien  de  féroce,  de  sanguinaire  dans  son 
caractère.  Pasteurs  et  cultivateurs,  ils  reposent  paisible- 
ment, ceux  de  la  Crimée,  sous  leurs  vignes  épaisses,  sous 
leurs  oliviers  et  leurs  lauriers  innocens;  ceux  de  Kasan,  sous 
l'ombrage  non  moins  pacifique  de  leurs  cerisiers  et  sur  leurs 
meules  de  foin;  une  molie  indolence  les  berce  hors  le  peu 
d'heures  consacrées  aux  travaux  rustiques;  point  de  jeux 
bruyans,  point  d'agitation  dans  leur  cœur  ni  d'effervescence 
dans  leur  esprit;  ils  semblent  contens  de  leur  sort,  ou  du 
moins  ils  ne  se  livrent  à  aucun  effort  violent  pour  s'en 
procurer  un  autre.  Ils  n'inquiètent  pas  le  gouvernement 
par   des   révoltes  comme  les  Cosaques,   par  des  pillages 
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comme  les  Circassiens  et  les  Lesghiens;  Us  ne  se  dérobent 
point,  comme  les  Ralmouks,  par  une  fuite  en  masse  aux 
bienfaits  de  l'administration.  Le  seul  trait  auquel  on  re- 
connoît  en  eux  le  caractère  historique  des  Tartares,  c'est 
leur  penchant  à  voler  des  chevaux,  penchant  entretenu 
par  les  facilités  qu'offre  un  pays  foîblement  peuplé. 

Ce  goût  pour  le  vol  des  bestiaux  est  très-ancien  parmi 
eux.  Un  auteur  anglois  du  seizième  siècle  (i)  raconte  que 
les  Russes  des  provinces  frontières  ,  pour  se  débarrasser  de 
leurs  visites  ,  imaginèrent  de  ne  tenir  d'autres  bestiaux  que 
des  cochons;  de  sorte  que  des  troupeaux  immenses  de  cet 
animal  immonde,  proscrit  par  la  loi  de  Mahomet,  for- 
moient  comme  un  cordon  autour  de  l'empire  moscovite. 

Il  est  probable  que  l'adoucissement  opéré  dans  les 
mœurs  des  Tartares  tient  à  leur  situation.  «Les  Tartares  de 
ala  Crimée,  dit  M.  de  Reuilly,  ont  été  désarmés;  c'est  ce 
»qui  leur  a  fait  perdre  leurs  habitudes  belliqueuses.  »  Us 
étoient  d'ailleurs,  même  dans  le  teltips  de  leur  puissance 
militaire ,  aussi  paisibles  chez  eux  que  redoutables  à  leurs 
voisins.  Broniouius  ou  Broniofski  les  visita  dans  le  sei- 
zième siècle,  à  l'époque  où  ils  enlevoient  les  gentils- 
hommes polonois  pour  les  rançonner,  et  où  ils  venoient 
emporter  des  enfans  russes  dans  des  corbeilles  suspendues 
aux  flancs  de  leurs  chevaux;  il  les  dépeint  comme  vivant 
chez  eux  dans  le  meilleur  ordre,  respectant  les  lois  de  la 
propriété ,  de  la  chasteté  et  de  la  probité ,  et  laissant  à  beau- 
coup d'égards  leurs  voisins  chrétiens  loin  et  en  arrière. 
Michalon,  dans  ses  FragmenSj  montre  aux  Polonois  la  fru- 
galité des  Moschi  et  la  justice  des  Tartarl^  comme  des 
modèles  à  opposer  au  désordre  général  qui  régnoit  dans  la 
Pologne.    . 

(i)  Fletcher,  ircaùsc  ofRussia,  i588,chap.  ly. 
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«  Le    caractère  des  Tartares   de   Kasan ,  dit   M.   Enl- 
nmann,  est  ouvert,  hospitalier,  pacifique;  ils  ont  un  vif 
«sentiment  de  l'honneur;   ils  aiment,   à  la   vérité,  leurs 
«aises,    mais    ils   ne   sont   pas   paresseux;    ils   chérissent 
«l'ordre  et  la  propreté.    Leurs   bonnes  qualités   seroient 
»  mieux  appréciées  ,^  si  la  méfiance  et  la  haine  nationale  ne 
))Ies  séparoient  pas  de  leurs  vainqueurs.  Maltraité  par  les 
«Russes,  accablé  d'injures  par  la  populace  chrétienne,  le 
wTartare  cherche  à  s'en  venger  en  trompant;  mais  il  est 
»  loyal  envers  les  autres  nations. .....  Ils  se  livrent  dans 

»Ies  villes  au  commerce  du  thé,  des  schals  de  Bucharie, 
«des  draps;  quelques-uns  entretiennent  des  fabriques  de 
»  cuirs  et  de  savons;  dans  les  villages,  ils  joignent  à  Pagri- 
»  culture  et  au  soin  des  bestiaux  l'éducation  des  abeilles.  » 

Selon  miss  Holderness,  un  grand  nombre  des  Tartares 
de  la  Crimée  sont  vassaux  des  seigneurs  russes  ou  alle- 
mands auxquels  la  couronne  a  donné  des  fiefs  ;  ils  leur 
doivent  huit  jours  de  travail  pour  avoir  le  droit  de  faire 
paître  leurs  chevaux  sur  le  domaine  ;  puis  un  dixième  du 
produit  s'ils  ensemencent  la  terre,  et  un  tiers  du  foin  s'ils 
en  fauchent.  €es  paysans  musulmans  paroissent  fort  heu- 
reux; mais  ils  croupissent  dans  la  paresse  et  l'indolence: 
un  seul  trait  suffit  pour  les  peindre;  s'ils  doivent  bêcher  la 
terre,  ils  commencent  par  s'asseoir,  et  c'est  dans  cette  po- 
sition commode  qu'ils  font  mouvoir  leur  outil.  Leurs  ré- 
coltes sont  en  raison  de  leur  industrie;  la  terre,  assez 
fertile,  leur  donne  du  mauvais  froment,  du  seigle,  de 
l'orge,  un  peu  d'avoine,  du  lin  et  du  chanvre;  mais  ils 
n'ont  aucune  idée  des  moyens  qui  améliorent  le  sol  ou  qui 
répriment  la  croissance  des  mauvaises  herbes.  Leurs  mou- 
lins ne  produisent  pas  de  farine  fine.  Il  paroît,  d'après  la 
relation  de  M.  Erdmann,  que  les  Tartares  de  Kasan  sont 
bien  plus  actifs  et  plus  habiles  pour  ce  qui  concerne l'agri- 
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ciiUure;  leurs  maisons  offrent  même  plus  de  commodité  et 
de  propreté  que  celles  du  paysan  russe  de  ce  gouverne- 
ment; il  y  a  des  cheminées  pour  faire  sortir  la  fumée,  et 
les  deux  chambres  qui  sont  des  deux  côtés  de  l'âtre  pré- 
sentent un  aspect  plus  élégant  que  chez  leurs  voisins  chré- 
tiens. 

La  dame  angloisea  dû  à  son  sexe  l'avantage  de  pénétrer 
dans  les  harems,  où  elle  n'a  guère  fait  d'observation  nou- 
velle. Lorsqu'un  mourza  entre  dans  l'appartement  de  ses 
femmes  et  lorsqu'il  en  sort ,  elles  sont  obligées  de  se  lever 
sans  distinction  de  rang  ni  d'âge;  c'est  tout  au  plus  si  on 
permet  aux  personnes  très-vieilles  de  rester  assises.  Voilà 
de  l'autorité  maritale.  Les  harems  de  la  Crimée  sont  au 
surplus  médiocrement  brillans,  et  on  n'y  est  très-bien  ga- 
ranti d'une  certaine  maladie  de  peau. 

Le  docteur  allemand  a  obtenu  la  permission  d'assister  à 
un  dîner  de  noces  des  femmes  tartares  ;  il  a  pris  du  thé  et 
des  confitures  avec  elles  ;  il  les  a  vues  faire  des  prières  en- 
semble, ôter  leurs  coiffures,  se  saluer  avec  étiquette,  se 
regarder  en  silence,  et  finir  par  causer  avec  une  grande 
volubilité  de  langue.  Au  lieu  de  corbeille  de  mariage,  les 
présens  du  futur  à  la  future,  apportés  en  cérémonie, 
furent  étalés  sur  une  table  bien  ornée  :  c'étoient  des  robes 
de  soie,  de  drap  d'or,  de  drap  d'argent,  des  médailles  ;  le 
tout  de  la  valeur  de  mille  roubles.  Les  dames  louèrent  ou 
critiquèrent  les  divers  objets  avec  une  entière  liberté;  puis 
elles  déposèrent  elles-mêmes  leurs  présens  de  noces,  qui 
consistoient  en  médailles  et  monnoies.  Les  chrétiens  furent 
admis  à  déposer  leurs  offrandes ,  et  plusieurs  dames  tar- 
tares eurent  la  politesse  de  dire  «que  c'étoitsans  doute  d'un 
»bon  augure  pour  le  nouveau  couple  que  de  voir  même  des 
«chrétiens  lui  offrir  des  encens.  » 

Ce  récit  étonnera  sans  doute;  il  trouvera  peut-être  des 
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incrédules;  mais  le  docteur  Erdmann  est  un  homme  si 
dig-ne  de  foi,  et  sa  relation  est  si  simple,  si  modeste  et  si 
détaillée,  que  tous  ceux  qui  le  liront  seront  persuadés  de 
sa  véracité.  Il  dit  que  les  Tartares  regardent  les  chrétiens 
comme  des  zéro'f,  c'est-à-dire  comme  des  êtres  dont  l'exis- 
tence n'est  pas  prévue  par  la  loi  musulmane,  qui  défend 
aux  hommes  de  voir  des  femmes  sans  voile.  Il  assure  avoir 
également  assisté  à  un  dîner  cle  noces  d'hommes  tartares 
qui,  un  peu  moins  complaisans,  placèrent  leurs  amis  cliré- 
tiens  à  une  petite  table  dans  un  cabinet  séparé  de  la  salle 
du  festin  par  une  clôture  vitrée;  mais  ils  ne  se  fâchèrent 
pas  de  les  voir  se  glisser  dans  la  salle  après  que  la 
prière  eut  été  faite.  Une  circonstance  non  moins  remar- 
quable, c'est  que  les  Tartares,  tout  en  s'abstenant  d'eau- 
de-vie  et  d'autres  liqueurs  spiritueuses,  boivent  avec  mo- 
dération de  l'hydromei.  Il  semble  donc  que  cette  branche 
du  peuple  musulman  est  parvenue  à  un  degré  de  tolérance 
civile  très-considérable;  c'est  dommage  que  les  Russes, 
du  moins  les  gens  du  peuple,  y  répondent  par  une  hau- 
teur brutale  et  par  des  injures  fanatiques  ! 

Nos  deux  voyageurs  donnent  de  curieux  détails  sur  la 
cuisine  tartare.  A  Kasan ,  une  espèce  de  tourte  faite  uni- 
quement de  fruits  porte  le  nom  de  kahh^  qui  pourroit 
bien  être  une  réminiscence  d'une  langue  gothique  ancien- 
nement parlée  par  quelque  peuple  maître  de  ce  pays;  car 
hah ,  Icage  et  cahe  sont,  en  Scandinavie  et  en  Ecosse,  le 
nom  générique  des  gâteaux.  Cependant  c'est  le  diish  des 
Tartares  qui  répond  plus  exactement  à  un  gâteau,  puis- 
qu'il y  entre  de  la  farine  et  de  la  crème.  Le  mot  diish  i^eut, 
avec  une  égale  facilité,  être  rapporté  au  disk,  mets,  en  an- 
glois,  et  au  dibs,  confiture  ou  jus  confit,  en  hébreu  :  jugez 
de  l'embarras  où  nous  autres  étymologistes  nous  sommes 
placés. 
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Il  est  un  autre  mets  tarlare  sur  lequel  miss  Holderness 
et  M.  Erdmann  ont  donné  deux  versions  différentes:  la 
dame  prétend  que  les  Tartares  de  la  Crimée  ne  mangent 
plus  de  chair  de  cheval  ;  cependant  M.  de  lleuilly,  voya- 
geur assez  récent,  dit  :  «  A.  mon  arrivée  chez  le  frère 
«d'Atay-Mirza,  ce  prince  me  dit:  Soyez  le  bienvenu  ;  j'ai 
«fait  tuer  une  jeune  jument  à  la  nouvelle  de  votre  arrivée.  » 
»  L'interprète  qui  m'accompagnoit  mefitobserver  que  je  rece- 
»vois  de  mon  hôte  la  plus  grande  marque  d'estime. .)  M.  Pal- 
las,  habitant  de  la  Crimée,  est  encore  un  témoin  plus  im- 
posant :  l'usage  de  cette  espèce  de  nourriture  ,  si  naturelle 
parmi  des  peuples  riches  en  troupeaux  de  chevaux,  étoit 
pleinement  conservé  de  son  temps,  c'est-à-dire  il  y  a  en- 
viron trente  ans.  Peut-on  donc  croire  miss  Holderness,  lors- 
qu'elle assure  «que  les  Tartares  lui  ont  affirmé  que  jamais 
))Ieur  nation  ne  s'étoit  nourrie  de  chair  de  cheval.»  Cette 
assertion  est  au  moins  fausse  pour  le  temps  passé;  ce  qui 
peut  la  faire  regarder  comme  suspecte  pour  le  temps 
présent. 

Peut-être  les  Tartares  cnt-ils  voulu  faire  parade  d'un 
peu  de  civilisation  russe;  car  les  chrétiens  nouvellement 
établis  en  Crimée  n'auront  pas  manqué  d'inculquer  aux 
musulmans  combien  c'est  infrane  de  manger  de  cette  chair. 
Peut-être  aussi  miss  Holderness,  dans  sa  question,  a-t-elle 
employé  le  terme  de  chepald^ns  le  sens  exclusif  de  cheval 
mâle,  sans  s'informer  si  les  Tartares  mangeoient  la  chair 
àii  jument.  C'est  probablement  quelque  malentendu  sem- 
blable qui  a  fait  naître  une  réponse  qui  surprendra  certai- 
nement le  lecteur  instruit. 

Quant  aux  Tartares  de  Kasan,  M.  Erdmann  dit  que  la 
classe  pauvre  mange  assez  généralement  de  la  chair,  de 
cheval. 

Celte  nourriture  éloit  jadis  commune  à  tous  les  l-'hitans 


<    ">8  ) 

de  l'est  et  chi  nord  de  l'Europe.  M.  Werlauf,  professeur  à 
Copenhague,  en  a  fait  la  matière  d'une  dissertation  cu- 
rieuse pour  ce  qui  concerne  la  Scandinavie.  Les  apôtres  du 
christianisme  eurent  bien  delà  peine  à  faire  renverser  les 
marmites  où  fumoient  les  gras  et  énormes  gigots  de  che- 
val; c'étoit  à  leurs  yeux  une  abomination;  par  contre-coup, 
les  paysans  mettoient  un  point  d'honneur  à  s'en  régaler. 
De  nos  jours  quelques  Danois,  dans  un  moment  de  disette 
et  de  guerre,  eurent  l'idée  de  ressusciter  l'ancienne  cui- 
sine odinienne  et  héroïque  ;  on  y  vit  du  patriotisme  ,  on  y 
vît  une  grand  économie;  on  fît  des  expériences  sur  la  na- 
ture de  la  chair  de  cheval;  on  donna  des  dîners  publics 
embellis  de  ce  nouveau  plat,  mais  de  tout  cela  il  ne  reste 
que  la  dissertation  de  M.  Werlauf. 

Nous  aurions  encore  plusieurs  observations  à  faire  sur  les 
relations  de  miss  Holderness  et  de  M.  Erdmann;  mais 
nous  pensons  que  nos  infatigables  traducteurs  feront  bien- 
tôt connoître  ces  écrits  amusans  et  qui  contiennent  de  bons 
renseignemens.  M.  B. 


Lettres  sur  les  Vallées  de  Lanzo ,  par  Louis  France  - 
sKTTi ,  comte  DE  Mezzenile  ;  un  volume  petit  in-4°, 
avee  beaucoup  de  planches  lithographiées.  Turin , 
1823. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  s'enfoncer  dans  des  climats 
lointains  pour  faire  preuve  d'un  talent  observateur  et  pour 
composer  une  relation  de  voyage  aussi  utile  qu'intéres- 
sante. L'homme  doué  dos  qualités  d'un  bon  voyageur  trou- 
vera de  quoi  les  développer  dans  son  arrondissement  de 
canton»  Combien  de  vallées  dans  les  Ce  venues,  dans  les 
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Vosges,  dans  les  Alpes  tlaupliiuoises  el  provençales  ne 
présenteroient  pas  à  un  observaleur  habile  de  quoi  exercer 
toute  sa  sagacité ,  s'il  vouloit  eu  tracer  la  fidèle  image  sous 
'ous  ses  aspects!  et,  pour  indiquer  ici  un  objet  plus  spécial 
et  plus  rapproché  de  la  capitale  oùnous  demeurons,  la  petite 
région  montagneuse  du  département  de  la  Nièvre,  appelée 
/^  J/orf^;i,  n'offriroit-elle  pas,  dans  ses  âpres  montagnes, 
clans  ses  forêts  sauvages ,  dans  les  mœurs  et  l'idiome  de  ses 
habitans,  vrais  enfans  des  Celtes,  la  matière  d'un  voyage 
très-intéressant  et  très-instructif? 

Voici  M.  le  comte  de  Mezzenile  qui,  pour  se  placer  hono- 
rablement dans  les  rangs  des  voyageurs,  n'a  eu  besoin  que 
d'aller  dans  son  château  et  se  promener  à  quelques  lieues  à 
l'entour  !  Il  nous  fait  connoître  un  canton  assez  étendu 
très-remarquable  et  jusqu'ici  très-peu  connu  :  s'il  n'a  pu 
marcher  sur  les  traces  de  Saussure  comme  naturaliste  ,  au 
moins  l'a-t-il  imité  avec  succès  comme  observateur  de 
l'homme,  comme  peintre  de  la  nature  et  comme  écrivain 
agréable.  Le  volume  qu'il  vient  de  publier  est  un  livre  très- 
digne  de  figurer  dans  une  bonne  bibliothèque  de  voyages, 
et  c'est  avec  un  véritable  plaisir  que  nous  allons  en  entre- 
tenir nos  lecteurs. 

Les  vallées  de  Lanzo,  situées  au  nord-ouest  de  Turin, 
aux  pieds  du  Mont-Iseran  et  de  la  lloche-IVlelon ,  ne  se 
trouvent  pas  sur  les  rouies  les  plus  fréquentées  par  les  voya- 
geurs qui  de  la  Savoie  se  rendent  dans  le  Piémont.  Mais  , 
selon  M.  Albanis  de  Beaumont,  on  fouleroit  ici  un  sol  bien 
célèbre  dans  l'histoire  ;  car  ce  seroit  par  la  haute  vallée  du 
fleuve  l'Arc,  par  Bessans  et  par  Lanzo  ,  que  le  grand  et  in- 
fortuné chef  des  Carthaginois  auroit  conduit  son  armée  en 
Italie.  M.  Francesetti  ne  s'est  occupé  que  des  temps  mo- 
dernes, et  nous  allons  nous  en  tenir  à  ses  traces. 

Lanzo,  bâti  au  pied  et  sur  le  flanc  extérieur  d'une  mon- 
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son  nom,  contient  à  peu  près  2o5  feux  et  une  population  de 
2,200  habitans  répartis  en  sept  hameaux,  sans  compter  le 
chef-lieu.  H  y  a  quatre  églises,  c'est-à-dire  la  paroisse, 
celle  de  l'ancien  couvent  des  Capucins,  et  deux  confré- 
ries :  celle  de  Jésus  et  celle  de  Sainte-Croix.  11  y  a  aussi 
un  hôpital  dépendant  de  l'ordre  religieux  et  militaire  des 
Saints-Maurice  et  Lazare,  qui  à  présent  est  fermé  faute  de 
fonds,  mais  qui  contenoit  anciennement  dix  lits,  cinq  pour 
hommes  et  cinq  pour  femmes. 

Lorsque  le  Piémont  éloit  soumis  aux  François ,  ce  bourg 
a  été  pendant  quelque  temps  le  chef-lieu  d'une  sous-pré- 
fecture qui  fut  bientôt  supprimée.  Il  y  a  actuellement  un 
vicaire  forain,  le  siège  d'une  judîcature,  et  une  station  de 
carabiniers  royaux  à  pied.  C'est,  pour  ainsi  dire,  la  capi- 
tale des  trois  embranchemens  dans  lesquels  se  divise  la 
vallée  qui  porte  son  nom ,  et  qui  s'appeloit  séparément  la 
Vallée  de  ia/2so  proprement  dite ,  ou  vallée  principale, 
mais  qui  cependant  s'appelle  plus  particulièremet  Vallée 
de  Latizo  jusqu'à  Cérès,  et  Vallée  grande  die^ms  Cérès 
jusqu'aux  pieds  des  glaciers  de  Levanna,  dits  aussi  du 
mont  Saint-Seran,  où  elle  finit;  la  vallée  de  Viù  y 
vient  aboutir  près  de  ïraves,  et  se  termine  aux  pieds  des 
glaciers  du  Rochemelon  ;  la  vallée  à'Ala,  qui  y  aboutit  à 
Cérès,  quatre  bons  milles  au-dessus  de  l'endroit  où  aboutit 
celle  de  Viù  ,  se  termine  aux  pieds  des  glaciers  des 
montagnes  qui  la  séparent  de  la  Maurienne. 

Chacun  de  ces  embranchemens  a  naturellement  une  pe- 
tite rivière  qui  prend  sa  source  dans  les  glaciers  qui  le  ter- 
minent, s'augmente  de  tous  les  ruisseaux  qui  descendent 
à  droite  et  à  gauche  des  montagnes  environnantes,  et  roule 
en  mugissant  ses  flots  blanchissant  d'écume  au  fond  de 
chaque  vallée.  Ces  trois  petites  rivières  s'appellent  toutes 
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les  Irois  Stura  .  et  l'on  dit  la  Stura  de  Vih^  la  SturacV .-ila. 
Celle  qui  coule  dans  la  vallée  principale  s'appelle  tout  sim- 
plement la  Stiira,  soit  avant  ou  après  la  réunion  des  deux 
autres.  La  Stura  d'Ala  s'y  réunit  à  Gérés,  et  la  Stura  de 
Viù  prés  deTraves,  un  petit  mille  au-dessus  de  Germa- 
gnano  ,  et  exactement  en  face  du  pic  sur  lequel  est  bâti  le 
sanctuaire  de  saint  Ignace.  On  pêche  partout  dans  toutes 
les  trois,  et  à  la  ligne,  des  truites  excellentes  et  en  assez 
grande  quantité. 

On  doit  remarquer  ce  nom  de  Stura  qui  appartient  en- 
core à  une  rivière  considérable  dans  le  midi  du  Piémont. 
Doit-il  être  écrit  Stura  ?  Il  paroîtra,  dans  ce  cas,  dériver 
d'un  ancien  mot  germanique  et  probablement  aussi  celtique 
StuVj  grand.  Mais  si  Va^  aujourd'hui  écrit  comme  partie 
intégrante  de  l'article,  appartenoit  originairement  ou  mot 
même,  ces  Astura  vappelleroient  des  noms  géographiques 
très-célèbres  en  Espagne,  entre  autres  un  fleuve  Astura, 
Ce  nom  vient  des  deux  mots  basques  asta^  rocher,  et  ura  :, 
eau;  circonstance  qui  conviendroit  bien  aux  localités  des 
Stura^s  ou  Astura^s  du  Piémont.  Auroit-on,  à  une  époque 
quelconque,  parlé  basque,  c'est-à-dire  ibérien,  dans  cette 
contrée  ? 

La  vallée  de  Lanzo,  ou  vallée  principale,  tient  à  celles 
duTesso  et  de  Pont;  mais  elle  en  est  séparée  surtout  de 
cette  dernière  par  une  chaîne  de  montagnes  assez  élevées. 
Une  autre  chaîne,  égale  à  peu  près  en  élévation  à  la  pré- 
cédente ,  la  sépare  de  la  vallée  d'Ala ,  qui  est  séparée  de 
celle  de  Viù  par  une  troisième  chaîne.  Une  quatrième  chaîne 
enfin  sépare  cette  dernière  vallée  de  Suze. 

Les  forêts  qui  garnissent  les  flancs  de  ces  montagnes,  et 
que  l'imprévoyance  et  l'insouciance  des  hommes  n'ont  pas 
encore  tout-à-fait  détruites,  se  composent  principale- 
ment de  bouleauX;  de  hêtres  et  de  mélèses.  On  commence 
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à  trouver  des  houleaux  à  peu  près  ù  3Go  luises  sur  le  ni- 
veau de  la  mer,  et  des  hêtres  et  des  mélèses  une  centaine 
de  toises  plus  haut.  Au-dessous  d'environ  495  toises,  on 
trouve  des  ibrêts  de  superbes  châtaigniers  qui  lorment  une 
partie  essentielle  de  la  nourriture  des  montagnards.  On  y 
trouve  aussi  quelques  chênes,  des  tilleuls,  des  frênes  et 
plusieurs  autres  sortes  sortes  d'arbres,  mais  en  beaucoup 
moindre  quantité;  et,  quant  aux  frênes  ,  ceuxqui  croissent 
hors  des  forêts  n'ont  presque  jamais  ni  le  port  ni  la  beauté 
qu'ils  atteindroient  naturellement;  car  on  lesébranche  tous 
les  ans  pour  en  faire  servir  les  feuilles  et  les  jeunes  pousses 
à  la  nourriture  des  bestiaux.  Les  noyers  et  les  arbres  frui- 
tiers se  trouvent  en  abondance  et  sont  de,  toute  beauté.  On 
est  sûr,  au  reste,  en  remontant  ces  vallées,  en  gravissant 
sur  ces  montagnes  et  en  escaladant  ees  glaciers,  de  ren- 
contrer successivement,  à  part  la  différence  dans  la  lon- 
gueur des  jours  et  des  nuits,  les  mêmes  climats  et  les 
mêmes  productions  à  peu  près  qu'on  rencontreroit  succes- 
sivement dans  un  voyage  entrepris  des  rives  du  Pô  à  celles 
de  la  Newa. 

Sans  compter  la  plupart  des  oiseaux  et  des  qua- 
drupèdes sauvages  que  l'on  trouve  en  Piémont,  ces 
vallées  contiennent  en  outre  des  aigles,  des  ooqs  de 
bruyère,  des  perdrix  blanches  ou  lagopèdes,  plus  connues 
sous  le  nom  iWtlbennes,  plusieurs  autres  oiseaux  qui  vivent 
autour  des  plus  hautes  cimes,  des  chamois,  des  marmottes 
et  des  bouquins.  Il  paroît  même  qu'anciennement  il  y 
avoit  aussi  des  ours;  car  on  trouve  dans  les  statuts  de 
Lanzo,  de  l'année  i35i,  un  article  dans  lequel  il  est  fait 
mention  du  droit  que  le  prince  avoit  sur  tous  les  ours  qu'on 
auroitpris,  lequel  droit  consistoit  dans  la  hure  de  cet  ani- 
mal. Les  princes  de  la  maison  de  Savoie  alloient  auciennc- 
raent  à  la  chasse  de  ces  animaux  dans  le  petit  vallon  de 
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VOrsiera^  qui  s'ouvre  vis-à-vis  le  pont  du  Fomo  de  Le 
mie^  dans  la  vallée  de  Viù;  on  en  a  même  encore  pris  un 
de  mémoire  d'homme  dans  la  banlieue  de  Balme,  dernière 
paroisse  de  la  vallée  d'Ala.  M.  le  comte  de  Mezzenilc  lui- 
même  a  vu,  dans  son  enfance,  deux  lynx  ou  loups  cerviers 
qu'on  avoit  pris  à  Mezzenile  et  à  Cérès. 

Noire  voyageur  parcourt  maintenant  tout  cet  ensemble 
de  vallées,  en  décrit  les  points  remarquables  sous  le  rap- 
port agricole  et  pittoresque ,  y  signale  les  divers  genres 
d'industrie  et  les  mœurs  des  habitans.  Ce  petit  pays  res- 
semble à  plusieurs  parties  de  la  Suisse. 

Les  prairies  de  Mezzenile,  ainsi  que  presque  toutes 
celles  de  ces  vallées ,  présentent  un  coup  d'œil  ravissant 
et  par  la  vivacité  et  la  fraîcheur  de  leur  verdure,  et  par  le 
nombre  d'arbres  fruitiers  qu'elles  contiennent  lorsqu'elles 
ne  sont  pas  encore  trop  élevées  pour  cela.  On  pourroit  à 
juste  titre  les  comparer  alors  à  un  grand  verger. 

Dans  celles  qui  peuvent  être  arrosées,  et  c'est  i\  peu  près 
la  moitié,  on  fait  ordinairement  deux  coupes  de  foin  par 
an,  sans  compter  un  regain  très-abondant  que  l'on  fait 
manger  par  les  vaches  en  automne,  après  qu'elles  sont 
descendues  des  hautes  montagnes  où  elles  passent  cons- 
tamment l'été,  ainsi  que  plusieurs  familles  entières  parmi 
ceux  d'entre  les  habitans  qui  ont  le  bonheur  d'y  posséder 
pour  la  belle  saison  quelques  pâturages  avec  une  petite 
maison  et  une  étable  ;  ce  qui  constitue  ce  qu'on  appelle  une 
muanda  (i)  dans  toutes  ces  vallées. 

Ces  muandes  ^nt  leurs  maisons  de  campagne^  et  sont 
situées  un  peu  plus  bas  que  les  chalets,  qu'on  appelle 
Alpes,  Notre  voyageur  s'étonne  de  ce  que,  «  par  une  ha- 

(i)  Probablement  ce  mot  p'est  autre  chose  que  le  participe  latin 
mutanda  ou  movenda. 
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Bbitude  dont  on  ne  peut  deviner  l'origine  ,  on  applique  le 
»  nom  générique  de  l'immense  chaîne  de  montagnes  qui 
«ceint  de  tous  côtés  l'Italie  supérieure ,  au  simple  assem- 
»blage  d'une  chambre  à  feu  sans  cheminée,  d'une  cave 
«pour  le  lait,  d'une  autre  pour  les  fromages,  et  d'une 
«grande  étable  capable  de  contenir  depuis  cinquante  jus- 
»  qu'à  cent  vaches  que  l'on  est  forcé  de  mener  paître  tous 
^)les  jours,  quelque  temps  qu'il  fasse,  dans  les  pâturages 
»qui  en  dépendent,  les  chalets  ne  contenant  jamais  aucune 
»  espèce  de  fourrage  sec.  » 

Le  nom  dCAlb  signifie,  en  celte  et  en  ancien  germain, 
pâtuiage  dans  les  montagnes ,  et  a  ainsi  pu  tout  naturelle- 
ment s'appliquer  à  la  cabane  du  berger. 

M.  Francesetti  dépeint  avec  intérêt  le  sanctuaire  de  saint 
[gnace ,  bâti  par  le  zèle  des  villageois  de  Mezzenile  sur  le 
mont  de  la  Bastia.  Nous  allons  citer  ce  morceau  entier. 

a  On  a  commencé  à  bâtir  ce  sanctuaire  vers  l'année  1727, 
sur  l'emplacement  d'une  chapelle  dédiée  à  saint  Ignace, 
qui  avoit  été  bâtie  un  siècle  avant,  en  1626,  sur  le  mont 
de  la  Bastia.  Comme  il  a  été  construit  exactement  sur  la 
sommité  du  pic,  on  a  laissé  subsister  sa  cime  telle  qu'elle 
se  trouvoit  au  milieu  de  l'église,  qui  est  assez  vaste  et  d'une 
belle  architecture.  Ce  rocher,  qui  a  quelques  toises  d'élé- 
vation au-dessus  du  pavé  du  temple,  et  aux  deux  côtés  du- 
quel sont  adossés  deux  maîtres-autels,  l'un  desquels  fait 
face  à  la  porte  d'entrée,  supporte  la  statue  du  saint  de 
grandeur  plus  que  naturelle,  et  est  adhérent  par  sa  base  au 
reste  de  la  montagne.  • 

»Un  corps  de  logis  considérable  environne  l'église  de 
trois  côtés,  ne  lui  laissant  de  libre  qu«  la  façade  tournée  à 
l'est;  et  il  vient  encore,  depuis  une  dizaine  d'années,  de 
recevoir  de  nouvelles  augmentations,  grâce  au  zèle  de  M.  le 
théologien  Guala,  qui  y  réunit,  dans  les  mois  de  juin  et  de 


(  "5  ) 

Juillet,  (l'abord  quarante  A  cinquante  ecclésiastiques  qui  y 
font  une  retraite  spirituelle  d'une  semaine,  et  ensuite  un 
nombre  égal  d'autres  personnes  de  toutes  les  classes  de  la 
société,  nombre  qui  quelquefois  se  renouvelle  lorsqu'il  y  a 
beaucoup  de  demandes. 

n  Chaque  convive  y  a  une  petite  chambre  donnant  suruA 
corridor;  elle  est  garnie  d'un  lit,  d'une  table  et  de  quel- 
ques chaises.  Plusieurs  de  ces  cabinets  ont  une  fenêtre  qui 
s'ouvre  dans  l'intérieur  de  l'église.  Les  convives  déjeûnent 
dans  leur  particulier,  et  ils  dînent  et  soupent  ensemble 
dans  un  long-  réfectoire,  tandis  qu'on  leur  fait  à  haute  voix 
une  lecture  ascétique.  Un  maître  d'hôtel  fait  la  dépense  j 
dont  le  total  est  divisé  par  le  nombre  des  convives  à  la  fin 
des  huit  jours  que  dure  chaque  retraite.  La  plus  sévère 
probité  préside  à  tout  ce  qui  se  fait,  de  sorte  que  chaque 
individu  ne  paye  strictement  que  ce  qui  a  été  dépensé,  et 
paye  toujours  bien  moins  qu'il  ne  croyoit.  La  solitude  de 
ce  sanctuaire ,  Tair  pur  qu'on  y  respire ,  la  vue  pittoresque, 
majestueuse  et  vraiment  imposante  dont  on  y  jouit,  renr 
dent  cet  endroit  éminemment  propre  pour  y  méditer  an 
silence  les  vérités  éternelles  que,  dans  le  cours  de  chaque 
retraite,  on  y  prêche  quatre  fois  par  jour. 

»  A  part  le  temps  de  ces  retraites,  personne,  jusqu'à  prér 
sent,  n'ajfoit  encore  habité  ce  sanctuaire;  mais  il  est  habité 
maintenant  par  un  certain  M.  Ugo,  ancien  employé,  céli^ 
bataire,  ayant  une  pension  de  retraite  et  une  cinquantaine 
d'années,  qui ,  s'y  étant  rendu  il  y  a  deux  ans  pour  y  faire, 
comme  tant  d'autres,  une  retraite  d'une  semaine,  fut  si 
frappé  de  la  beauté,  de  la  majesté  et  du  genre  de  cette  so- 
litude, qu'il  résolut  de  s'y  fixer  pour  la  vie.  II  y  a  obtenu 
l'usage  d'une  petite  chambre,  d'où  il  peut  jouir  d'une  vue 
magnifique,  et  où  il  demeure  depuis. deux  ans  absolument 
seul  et  sans  personne  pour  le  servir.  C'est  un  parfait  hon- 
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nCte  homme,  et  il  apprend  h  lire,  écrire  et  chiffrer,  pen- 
dant l'hiver,  aux  entans  des  habitans  du  hameau  de  Tor- 
tore  ,  qui  est  près  de  ce  sanctuaire. 

»  Le  logemcFit  du  chapelain  est  bâti  quelques  toises  plus 
bas,  et  n'a  aucune  communication  intérieure  avec  lui.  Un 
certain  D.  Fornelli  y  a  demeuré  dernièrement  en  'cette 
qualité  pendant  dix-huit  ans  consécutifs  ;  il  y  tenoit  une 
espèce  de  collège  ,  et  il  avoit  un  certain  nombre  d'enfans  en 
qualité  de  pensionnaires;  il  demeure  maintenant  à  Cirié. 
Depuis  son  départ,  deux  ou  trois  prêtres  ont  déjà  essayé 
de  cette  chapellerie  sans  s'y  fixer. 

))I1  se  célèbre  annuellement  à  ce  sanctuaire  une  fête  au 
commencement  d'août,  le  dimanche  qui  précède  immé- 
diatement celle  de  Saint-Laurent,  et  l'on  peut  être  sûr  d'y 
rencontrer  au  moins  un  sixième  de  la  population  de  ces 
vallées,  ainsi  que  beaucoup  d'habitans  de  la  plaine,  et 
même  des  messieurs  et  des  dames  de  la  capitale. 

«Ceux qui  s'y  rendent  de  loin,  ou  bien  uniquement  par 
dévotion,  arrivent  dès  le  samedi  au  soir,  veille  de  la  fête, 
et  ils  emploient  la  nuit  du  samedi  au  dimanche  à  se  con- 
fesser à  un  grand  nombre  de  prêtres  qui  s'y  réunissent 
pour  cela  de  toutes  parts,  tandis  que  d'autres  chantent  des 
hymnes  et  que  d'autres  font  ce  qu'ils  appellent  la  neu- 
vaine,  c'est-à-dire  qu'ils  font  neuf  fois  extérieurement  le 
tour  de  l'église  en  récitant  des  prières.  Ceux  qui  ne  peu- 
vent résister  au  sommeil  s'y  livrent  en  se  couchant  par  terre 
dans  l'église  et  dans  les  corridors  contigus,  qui  restent  illu- 
minés toute  la  nuit. 

»  Le  matin  du  dimanche  arrivent  tous  ceux  à  qui  le  peu 
de  distance  de  leurs  habitations  a  permis  de  faire  le  voyage 
en  quelques  heures ,  et  la  foule  immense  des  curieux  de 
tout  sexe,  de  tout  âge  et  de  toutes  les  classes.  J'y  ai  vu  jus- 
qu'à des  mendians  de  profession  et  jusqu'à  des  aveugles 
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qui  s'y  étoicnl  fait  conduire  de  Turin,     ans  l'espoir  d'y 
faire  de  bonnes  affaires. 

«Sans  compter  la  foule  qui  encombre  l'église,  sans 
compter  celle  des  dévots  qui  font  des  neuvaines  en  tournant 
autour  du  sanctuaire,  et  la  procession  continuelle  de  ceux 
qui  montent  ou  descendent  par  le  chemin  qui  y  conduit, 
les  prés  charmans  qui  sont  à  quelques  centaines  de  pas  du 
pic,  fourmillent  de  monde  de  toutes  les  classes,  de  tout 
sexe  et  de  tout  âge.  Ici  s'établit  un  jeu  de  balle,  jeu  favori 
des  habitans  de  ces  vallées  ;  là  se  forment  des  groupes  où 
l'on  rit  et  l'on  jase;  partout  on  dresse  des  échoppes,  des 
tentes,  des  tables,  des  cabarets  volans;  partout  on  ren- 
contre des  familles  entières,  des  réunions  d'amis  dînant, 
chantant,  folâtrant  sur  le  gazon  à  l'ombre  des  superbes 
châtaigniers  de  Tortore.   » 

»]Vlezzenile  est  divisé  en  plusieurs  hameaux  qui  pos- 
sèdent des  chapelles  particulières.  Or,  lorsque  la  fêle  du 
saint  auquel  elles  sont  dédiées  arrive,  ces  fêtes  se  trans- 
portent presque  toujours  au  dimanche  prochain,  pour  ne 
pas  trop  les  multiplier,  et  alors  presque  tout  le  reste  du  vil- 
ÏÉf^e  y  prend  part.  Voici  de  quelle  manière  on  les  célèbre  : 

»0n  élit  toujours  annuellement  deux  prieurs  et  deux 
jjrieures  que  l'on  prend,  autant  qu'il  se  peut,  parmi  la 
jeunesse  du  hameau  où  la  chapelle  dont  on  célèbre  la  fête 
est  située,  et  c'est  sur  eux  que  retombent  tous  l'es  frais,  qui 
consistent  dans  une  bande  de  ménétriers,  dans  la  poudre  à 
tirer  pour  les  boîtes ,  et  dans  deux  énormes  gâteaux  de  fa- 
rine cuits  au  four.  Ces  gâteaux,  qui  s'appellent  la  carlta ^ 
ont  deux  pieds  de  diamètre  et  sont  absolument  de  rigueur. 

«Voici  maintenant  ce  qui  a  lieu  depuis  un  temps  immé- 
morial, lorsque  ces  fêtes  se  célèbrent  dans  les  hameaux  qui 
ne  sont  pas  trop  éloignés  de  chez  moi.  Vers  les  dix  heures 
du  matin,  les  prieurs  et  les  prieures  apportent  chez  moi 
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ces  deux  gâteaux,  et  les  déposent  sur  une  table  dans  une 
salle  au  rez-de-chaussée.  Ils  y  implantent  alors  unebranChe 
de  chêne  ou  de  genièvre  aiguisée  par  le  bout,  et  ils  la  gar- 
nissent ensuite  de  plusieurs  larges  rubans  que  l'on  garde  à 
cet  effet  chez  moi  dans  une  cassette.  Ces  rubans  ont  déjà 
servi  à  cet  usage  depuis  un  temps  immémorial;  on  les  re- 
plie toujours,  et  on  les  y  replace  soigneusement  après  cha- 
cune de  ces  occasions. 

«Quand  tout  est  prêt,  les  deux  prieures  chargent  sur 
leur  tête  ces  deux  gâteaux  ainsi  garnis  de  ^branches  d'ar- 
bres et  de  rubans;  elles  se  placent  entre  quatre  jeunes 
gens,  armés  de  quatre  vieilles  hallebardes  que  je  leur 
prête,  et,  ainsi  escortées,  et  les  ménétriers  en  tête,  elles 
les  portent  processionnellement  à  l'église  ou  à  la  chapelle 
du  hameau,  où  le  curé  les  attend  et  les  bénit  sur  la  porte. 
Elles  les  remettent  alors  aux  deux  prieurs,  on  les  reporte 
chez  moi,  où  on  les  dépèce  en  très-petits  morceaux  que 
l'on  met  dans  des  corbeilles,  et  l'on  retourne  ensuite  à  l'é- 
glise ou  à  la  chapelle,  où  tous  les  assistans  ont  droit  de 
prendre  et  de  manger  quelques-uns  de  ces  fragmens. 

»La  fête  religieuse  finit  toujours  un  peu  avant  une  heuîe 
après  midi  avec  la  grand'messe  et  la  bénédiction  :  alors 
commence  la  fête  profane;  et  les  prieurs  et  les  prieures, 
suivis  parles  ménétriers  et  par  toute  la  jeunesse  des  deux 
sexes,  vont  danser  quelques  courantes  chez  tous  les  no- 
tables de  l'endroit,  qui,  comme  de  raison,  leur  donnent  à 
boire.  Ils  viennent  ensuite  chez  moi,  où  ils  dansent  gaî- 
ment  jusqu'à  la  nuit  dans  la  même  salle  dans  laquelle  quel- 
ques heures  avant  ils  ont  arrangé  et  orné  les  gâteaux ,  et  ils 
m'en  apportent  un  en  même  temps  qu'ils  appellent  le 
ciantel,  lequel  a  cinq  ou  six  pouces  de  diamètre.   » 

M.  Francesetti  ne  néglige  pas  les  objets  de  géographie- 
physique,   les  grottes,  les  chutes  d'eau,   les  éhoulemens 


(  i»9) 

(p.  Ay) ,  les  inondatiops,  les  divers  genres  de  culture;  mais 
nous  ne  pouvons  que  citer  quelques  traits  saillans. 

La  paroisse  de  Bonzo  est  située  dans  l'endroit  le  plus 
étroit  de  la  vallée,  et  reste,  à  cause  de  sa  position,  chaque 
année  soixante-neuf  jours,  c'est-à-dire  depuis  le  17  no- 
vembre jusqu'au  26  janvier,  sans  avoir  le  disque  du  soleil. 
Il  peut  y  avoir  une  différence  d'un  jour  et  même  de  deux 
en  plus  ou  en  moins  d'une  année  à  l'autre,  selon  qu'il  y  a 
plus  ou  moins  de  neige  sur  la  montagne,  à  l'ombre  des- 
quelles elle  reste  pendant  ce  temps. 

L'excursion  à  la  Roche-Melon  est  la  partie  la  plus  Inté- 
ressante pour  le  naturaliste  et  le  géographe.  Cette  mon- 
tagne a  passé  long-temps  dans  le  Piémont  pour  une  des 
plus  hautes  des  Alpes  ou  même  la  plus  haute  ;  elle  est  de- 
puis un  demi-siècle  déchue  de  ce  rang,  où  l'avoit  fait 
placer  sa  position  détachée,  grâce  à  laquelle  on  jouit  d'une 
perspective  bien  plus  étendue  et  plus  belle  que  celles 
qu'offrent  d'autres  points  plus  élevés.  M.  Francesetti  a  dé- 
terminé l'élévation  de  cette  montagne  à  3,462,99  J^tjtres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Le  duc  Charles-Emmanuel  II  y  monta,  en  1659,  avec 
toute  sa  cour,  événement  consacré  par  une  inscription  gra- 
vée sur  une  table  de  marbre.  M.  Millin  l'a  copiée  inexacte- 
ment; envoie!  la.  copie  littérale: 

1659.  115  agosto 
Carlo  Emanuele  llDuca  de  Savoja  Re  di 
Cipro ,  seguito  dalla  sua  corte  neljîore 
Degli  anni  ,  essendo  il  sole  in  leone , 
Fervido  di  dipozione  ascende  fra  i 
Ghiacci  di  questa  Rocca^per  adorare 
Dal  piu  alto  de'suoi  stati  la  V^ergine 
Sua  protectrice ,  acciô  che  per 
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Sua  intercessione,  da  lei  ch'è  il 
Monte  Oreh  j  possa  giitnger  al 
Monte  di  Cristo. 

Il  paroît  que  ceux  qui  l'avoient  copiée  pour  M.  Miilin, 
avoient  voulu  corriger  cette  longue  phrase.  La  Roche- 
Melon  n*avoit  encore  jusqu'alors  été  visitée  que  par  un 
très-petit  nombre  de  voyageurs,  lorsque,  l'année  passée 
(1821) ,  une  commission  mixte  d'officiers  piémontais 
et  autrichiens,  dont  les  premiers  sont  MM.  d'lsasca_, 
Porrlno  et  Casuleyno^  et  les  seconds  MM.  de  Ramherg, 
de  Hawliclzech  ^t  de  Slmbserij  tous  de  l'état-major  de 
l'armée,  fut  nommée  par  les  gouvernemens  respectifs 
pour  compléter  la  mesure  de  l'arc  du  parallèle  moyen  com- 
pris entre  la  tour  de  Fiume  sur  l'Adriatique  et  celle  de 
Cordouan  sur  l'Océan,  près  de  Bordeaux,  mesure  qui 
avoit  déjà  été  terminée,  d'une  part,  depuis  la  tour  de 
Fiume  jusqu'au  Tessin,  et,  de  l'autre,  depuis  la  tour  de 
Cordouan  jusqu'au  Rhône. 

Il  ne  restoît  plus  que  la  tâche  la  plus  difficile,  celle  de 
mesurer  la  portion  de  cet  arc  immense  qui  traverse  les 
Alpes,  les  Cordillères  de  l'Europe,  la  région  des  glaces  et 
des  neiges  éternelles. 

Cette  opération ,  qui  embrasse  la  plus  grande  étendue 
qu'on  ait  jamais  peut-être  entrepris  de  mesurer,  et  qui  est 
en  même  temps  la  première  en  ce  genre,  s'exécute  géodé- 
siquementpar  MM.  les  officiers  de  l'état-major  sarde  nom- 
més ci-dessus,  et  astronomiquement  par  MM.  Carllni  et 
Plana ^  directeurs  des  observatoires  de  Breraet  de  Turin. 
Elle  fournira  des  renseignemens  plus  positifs  sur  la  véri- 
table figure  de  la  terre,  tandis  qu'elle  jettera  peut-être  en 
même  temps  un  grand  jour  sur  plusieurs  autres  branches 
des  sciences  humaines.  La  liaison  du  réseau  des  triangles 
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autrichiens  procurera  en  outre  le  grand  avantage  de  pro- 
longer !e  parallèle  que  l'on  n'avoit  d'abord  pu  étendre  au- 
delà  de  Fiume,  de  neuf  degrés  de  plus  en  longitude,  en 
profltant  d'une  triangulation  antérieure  qui,  partant  de 
l'Adriatique,  s'étend  par  la  Croatie  et  l'Esclavonie  jusqu'à 
Orsova.  On  aura  ainsi  un  arc  total  de  vingt-quatre  degrés 
de  longitude,  dont  six  se  trouvent  en  France,  trois  en  Pié- 
mont, et  quinze  dans  les  états  de  l'empereur  d'Autriche. 
Cet  arc  très-considérable  se  trouve  coupé  à  intervalles 
presque  égaux  par  les  méridiens  de  Paris,  de  Milan  et  de 
Vienne. 

La  grande  chaîne  de  triangles  du  premier  ordre  que  cette 
opération  exige,  et  qu'on  a  construite  pour  traverser  les 
Alpes,  s'appuie  sur  le  sommet  du  Roche-Melon,  qui  fut 
regardé  comme  un  point  très-intéressant,  soit  à  cause  de 
son  élévation  sur  la  chaîne  même  des  Alpes  qu'il  domine, 
soit  par  sa  forme,  très-facile  à  reconnoître  des  deux  côtés 
de  cette  masse  de  montagnes. 

Nous  terminerons  eu  félicitant  M.  Francesetti  de  sou 
goût  pour  les  sciences,  et  du  zèle  qu'il  montre  pour  étendre 
leur  domaine.  M.  B. 


IL 

MÉLANGES  HISTORIQUES  ET  GÉOGRAPHIQUES. 

Extrait  d'un  rapport  officiel  sur  l'état  des  colonies  de 
la  Nouvelle-Galles  méridionale  et  du  pays  de  Fan- 
Diénien,  mis  sous  les  jeux  du  parlement  en  i825. 

Le  rapport  commence  par  désigùer  les  limites  des  comtés 
de  Cainbeiiand^  ùH Argylt  et  de  Cainden.  Le  premier  rca- 
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terme  une  parlic  du  district  du  Gow-Pastures  (pâturage 
aux  vaches),  et  est  arrosé  parles  rivières  du  Népéan  et  du 
Hawheshury,  le  dernier  desquels  se  décharge  dans  la  baie 
de  Broie  en. 

Le  pays  renfermé  entre  la  rivière  du  Shoalharbourr  et 
celle  du  Népéan ,  s'étendant  vers  l'intérieur  jusqu'à  la  ri- 
vière du  Warragunha  ^  s'appelle  le  comté  de  Camden,  et 
jcomprend  la  majeure  partie  des  Cow-Pastures  ^  les  col- 
lines de  Nattai  et  le  pays  de  Bargo.  11  est  borné  au  sud- 
ouest  -çdivVArgyle,  ses  autres  limites  étant  marquées  par 
les  rivières  de  pyingee-Caribee  ^  Shoal-Haven,  Cochbum- 
don  et  Wallondilly. 

Le  comté  de  Cumherland,  qui  a  environ  53  milles  an- 
glois  de  long   et  (du  bord  de  la  mer  jusqu'au  pied  des 
montagnes  Bleues)  46  de  large,  est  divisé  en  trente-un  dis- 
tricts, où  se  trouvent  les  villes  de  Sydney^  la  plus  consi- 
dérable ,  Paramatta^  Windsor  et  Liperpool,  et  les  bourgs 
à  marché  de  Richmond ,  Castlereagh  et  Campbell-Tou^n. 
L'aspect  de  ce  pays  est  très -intéressant  sous  le  rapport  de 
la  géologie;  de  nombreuses  ramifications  de  montagnes, 
composées  de  couches  de  grès ,   se  dirigent  de  l'intérieur 
en  s'abaissant  vers  la  côte,  à  peu  de  distance  de  laquelle 
elles  se  perdent  sous  le  sol,  qui   n'est   qu^une  légère   dé- 
composition de  grès  d'une  couleur  fort  marquée  de  fer.  La 
côte  et  le  pays  adjacent  sont  d'un  aspect  fort  stérile  et  re- 
butant; et,  à  l'exception  de  l'endroit  où  le  capitaine  Gook 
et  M.  Joseph  Banks  abordoient  d'abord,  les  herbes  natu- 
relles du  pays  sont  courtes,  pauvres  et  maigres.  Dans  l'in- 
térieur du  pays,  le  sol  est  peu  profond  et  léger,  sur  une 
couche  de  glaise  rouge,  jaune  ou  bleue,  au-dessous  de  la- 
quelle se  trouve  un  substratum  d'ardoise  tenant  de  la  na- 
ture de  l'alun  ainsi  que  de  la  glaise.  On  l'appelle  en  géné- 
ral le  pays  forestier,  et  il  est  assez  fertile ,  malgré  son  sol 
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montagneux.  La  terre  d'alluvion  se  distingue  par  sa  pro- 
fondeur et  sa  fertilité  inépuisable  dans  ce  comté.  On 
trouve  des  terrains  de  cette  qualité  sur  les  deux  bords  des 
rivières  du  Népéan  et  du  Hawkesbury.  A  l'ouest  de  Para- 
matta  est  un  terrain  d'une  fertilité  remarquable  qui  forme 
la  base  d'une  colline  appelée  Prospect-Hill,  composée 
d'une  marne  rouge  et  profonde  sur  une  couche  de  u^hin- 
stone.  La  pierre  à  chaux  s'y  trouve  partout,  sans  qu'on  en 
ait  encore  fait  usage.  Ce  pays  pèche  principalement  par  le 
manque  d'eau.  Entre  la  côte  et  le  Népéan  on  ne  trouve 
presque  point  de  sources  naturelles;  et,  attendu  le  site 
peu  élevé  du  pays ,  les  marées  montent  sur  toutes  les  ri- 
vières à  une  distance  considérable,  et  rendent  pendant 
l'été  l'eau  saumûtre  et  hors  de  service,  tant  à  Liverpool 
qu'à  Paramatta.  Pendant  cette  saison,  les  petites  rivières 
sèchent,  n'ayant  d'eau  que  dans  de  profonds  réservoirs  for- 
mant comme  des  chaînes  dans  le  lit  qui  est  très-inégal,  où 
çUe  est  imprégnée  de  la  nature  alumineuse  du  sol  :  cepen- 
dant l'eau  qui  se  trouve  sous  les  couches  de  grès  n'est  pas 
d'ordinaire  sujette  à  cet  inconvénient. 

Le  comté  de  Camden  contient  les  terrains  étendus  con- 
nus sous  le  nom  de  Cow-Pastares  (pâturages  aux  vaches), 
où  un  criminel  découvrit ,  en  1790 ,  les  cinq  bêtes  à  cornes 
qui,  débarquées  du  vaisseau  de  S.  M.  /e  tS/riz^s,  aussitôt 
l'arrivée  du  gouverneur  Philipps,  s'étoient  sauvées  de 
l'endroit  où  on  les  avoit parquées,  et,  attirées  par  la  bonne 
qualité  de  la  pâture  dans  ces  lieux,  y  étoicnt  restées  de- 
puis. Leur  nombre  s'étoit  multiplié  beaucoup,  et  on  les  a 
vues,  il  y  a  quelque  temps,  paître  dans  les  montagnes  qui 
sont  au  sud  de  ces  pacages,  dans  les  profonds  ravins  des 
montagnes  de  Nattai  et  sur  les  émînences  de  la  rivière  du 
Bargo.  Cependant  il  ne  puroît  pas  qu'elles  aient  dépassé  les 
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montagnes  Bleues  ni  la  région  stérile  qu'on  appelle  Bargo- 
brush,  ou  la  bruyère  de  Bargo. 

Les  Cow-Pastures,  ou  pâturages  aux  vaches,  que  l'on  a 
estimé  contenir  605OOO  acres,  s'étendent  de  la  rivière  du 
Bargo,  vers  le  nord,  jusqu'à  l'endroit  où  se  réunissent  les 
rivières  de  "Warrahumba  et  du  Népéan,  ayant  pour  li- 
mites, vers  l'ouest,  quelques  branches  de  la  dernière  rivière 
et  les  montagnes  de  Nattaï.  La  fertilité  du  sol  est  variable; 
il  se  compose  d'une  marne  légère  et  sablonneuse  sur  une 
couche  de  terre  glaise,  et  gagne  en  profondeur  et  en  bonne 
qualité  vers  les  éminences  et  les  bords  du  Népéan. 

En  parcourant  cette  partie  du  rapport,  on  s'étonne  de 
l'augmentation  rapide  de  ce  nombre  de  bestiaux  originai- 
rement si  petit,  à  ce  qu'il  paroîl,  et  disproportionné  aux 
nombreux  troupeaux  actuels  qui  vont  composer  la  subsis- 
tance principale  d'un  peuple  aussi  étranger  à  ce  climat  que 
leur  race;  car  la  Nouvelle-Hollande  fait  une  exception  re- 
marquable par  le  petit  nombre  de  ses  quadrupèdes  à  la 
règle  générale  de  la  nature ,  que  le  nombre  des  animaux 
est  toujours  en  proportion  à  la  fertilité  du  sol  et  du  climat 
plus  ou  moins  favorable. 

L'auteur  parle  ensuite  de  la  qualité  générale  du  sol  dans 
le  comté  de  Camden  en  plusieurs  endroits,  et  distingue 
particulièrement  celui  d'Illau^ara ,  qui,  àce  qu'on  dit^  est 
riche  et  assez  bien  pourvu  d'eau ,  ayant  aussi  des  terrains 
où  le  sol  se  compose  de  terre  d'alluvion.  En  1821,  il  n'y 
restoit  que  10,000  acres  à  disposer. 

Le  comté  de  TVestmoreland ,  dont  on  n'a  pas  encore 
déterminé  les  limites,  comprend  le  pays  à  l'ouest  des  mon- 
tagnes Bleues  avec  l'établissement  de  Bathurst.  Le  comté 
d'Argyle  paroît  avoir  en  général  l'avantage  d'un  sol  par- 
ticulièrement riche  et  fertile.  Il  est  composé  d'une  marne 


(    125   ) 

rou^c  el  profonde;  l'herbe  naturelle  tic  la  colonie  y  est 
toiiffiie,  nourrissante,  et  l'arbrisseau  daviesia  ainsi  que 
l'indigo  sauvage  s'y  trouvent  en  abondance.  Les  arbres  y 
ont  de  larges  dimensions;  par-ci  par-là  se  trouvent  des 
espaces  découverts  au  milieu  des  bois  sur  le  même  sol  fer- 
tile. Ce  pays,  appelé  la  Forêt  de  Sutton{Sutton  forest)  ^ 
contient  environ  i5,ooo  acres  de  terre  fertile.  La  forêt 
dCEden,  bornée  par  les  rivières  de  Cockbundon  et  du 
Wallondilly,  ayant  la  même  étendue  que  la  précédente  , 
n'a  plus  de  bois  que  ce  qui  est  justement  nécessaire  pour 
orner  et  couvrir  le  paj^s. 

Les  plaines  de  Goulboum ,  contenant  35,ooo  acres,  s'é- 
tendent de  la  chaîne  des  collines  de  Cockbundon  à  dix 
milles  anglois  vers  le  sud-ouest,  et  encore  plus  loin,  du 
même  côté,  se  trouvent  les  plaines  de  Bradalbane,  pays 
plat  et  découvert;  mais  ces  plaines,  dont  le  sol  est  stérile 
et  marécageux,  sans  être  boisées,  sont  pleines  d'eau  dans 
l'hiver,  et  couvertes  d'une  herbe  touffue  et  très-grosse. 
Entre  ce  pays  et  le  lac  de  Bathurst,  le  pays  devient  plus 
montueux  et  boisé,  et  les  marais  y  sont  plus  vastes.  Le 
lac  de  Bathurst  a  environ  douze  mille  anglois  de  circonfé- 
rence, et  M.  Méchain,  inspecteur  général  député,  qui 
l'avoit  visité  la  première  fois  en  1818,  le  crut  avoir  gagné 
beaucoup  en  étendue  depuis  ce  temps.  Plusieurs  arbres  et 
arbustes  parurent  n'avoir  resté  dans  l'eau  que  depuis  peu 
de  temps.  Entre  le  lac  de  Bathurst  et  celui  de  George ,  le 
pays  est  couvert  d'arbres  rabougris  et  de  rocs  de  diverses 
compositions,  comme  de  granit,  de  quartz  et  d'ardoise. 

Le  lac  George  a  environ  18  milles  de  long  sur  5  à  7  de 
large.  On  y  aperçut  des  arbres  morts  ù  une  distance  consi- 
dérable des  bords  actuels;  et,  quoiqu'il  ne  fût  découvert 
qu'au  mois  d'août  précédent ,  époque  où  l'on  fit  ce  rap- 
port, on  le  supposoit  avoir   gagné  en  étendue  depuis  ce 
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temps.  Loin  tlCtic  saumatre,  comme  on  l'avoildit,  l'eaa 
y  étoit  douce,  quoique  trouble.  On  n'y 'put  découvrir  au- 
cune rivière  ou  torrent;  mais  les  naturels  du  pays  préten- 
dirent toujours  avoir  entendu  dire  qu'il  communiquoit 
quelque  part  avec  la  mer,  ce  dont  M.  Bigg  ne  put  alors 
s'assurer.  Le  lac  étoit  environné  d'une  chaîne  de  collines 
rocailleuses  et  plates  s'élevant  de  8  à  i,5oo  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  la  surface*,  et  le  lieutenant  Johnson,  exami- 
nant la  côte  orientale  de  la  Nouvelle-Holknde,  découvrit, 
il  y  a  quelque  temps  ,  une  rivière  qui  pourroit  se  trouver  y 
communiquer. 

L'auteur  parle  ici  du  pays  entre  lesCow-Pastures  et  Ba- 
thurst.  On  n'y  voitpresque  que  des  arbustes  fort  rabougris; 
le  droit  et  haut  eucalyptus  à  l'écorce  filamenteuse,  si  com- 
mun dans  la  bruyère  de  Bargo  ,  ne  s'y  voit  guère. 

Nous  ne  saurions  ici  omettre  la  description  qui  suit,  assez 
intéressante  sous  le  rapport  des  détails  qu'elle  donne  sur 
les  plaines  de  Bathurst ,  endroit  le  plus  propre  pour  l'éta- 
blissement d'une  colonie  qu'on  ait  encore  trouvé ,  selon  le 
dire  des  colons. 

Après  avoir  passé  les  vallées  que  baignent  les  rivières  de 
Cork  et  Fish  ,  et  traversé  les  collines  sèches  et  stériles  de 
Clarence ,  le  chemin  qui  vient  des  montagnes  Bleues  con- 
duit par  les  vallées  bien  arrosées  de  Sydmouth,  où  l'herbe, 
qui  est  très-bonne,  vient  en  touffes  sur  un  sol  de  granit  léger 
et  mêlé  [loose  and  disintegrated).  La  surface  va  en  descen- 
dant doucement  vers  l'ouest,  et  un  peu  au-delà  des  vallées 
de  Sydmouth  se  trouve  une  éminence  d'où  l'on  a  une  vue 
fort  agréable  et  étendue  sur  les  parties  découvertes  du 
pays,  au  centre  duquel  se  trouvent  les  plaines  de  Bathurst, 
et  sur  plusieurs  vallées  larges  et  fertiles  s'étendantdu  nord 
au  sud  de  la  plaine,  qui  est  arrosée  parla  rivière  de  Mac- 
quarrie.  Au-dessus  de  Bathurst,  cette  rivière  se  réunit  à 
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celle  de  Campbell,  sur  les  hauteurs  tlo  laquelle  se  trou- 
vent quelques  fertiles  pâturages  qui,  s'étendant  de  la  ri- 
vière, forment  des  plaines  étendues  connues  sous  le  nom 
des  plaines  de  Mitcliell  q,\.  à''0'connelL  La  rapidité  et  la 
profondeur  des  rivières  à  l'ouest  des  montagnes  Bleues 
prouvent  évidemment  l'élévation  du  pays  de  ce  côté;  ces 
rivières,  courant  de  toutes  parts,  sont  très-nombreuses,  et 
vont  pour  la  plupart  grossir  de  leurs  eaux  celles  de  lailfar- 
quarrie,  laquelle  est  assez  grande,  claire  et  profonde  , 
même  à  Bathurst.  Le  sol,  sur  les  endroits  où  elle  forme 
des  pointes  et  des  inflexions  par  son  cours  sinueux,  est  en 
général  composé  de  terre  d'alluvion. 

Les  collines  qui  s'élèvent  par  une  pente  douce  au-dessus 
du  niveau  de  la  rivière  sont  tout-à-fait  dépourvues  de  bois 
et  couvertes  .d'une  marne  sèche  composée  de  gravier  et 
d'un  gros  sable  de  granit.  Quoiqu'il  ne  soit  pas  naturelle- 
ment fertile,  il  est  sec  et  propre  à  élever  des  moutons. 
Cette  étendue  de  pays ,  qu^on  appelle  les  plaines  de  Ba- 
thurst, est  aussi  dénaée  de  bois,  et  renferme  Ao,ooo  acres. 
Les  collines  au  sud  de  la  rivière  de  Macquarrie  sont  plus 
élevées,  irrégulières  et  pierreuses;  mais  l'herbe  y  est  d'une 
bonne  qualité  et  le  sol  très-fertile  vers  le  sommet. 

Les  vallées  distinguées  par  les  noms  de  la  Reine-Char- 
lotte et  de  la  P rincesse- Charlotte ^  ont  une  étendue  et  une 
verdure  remarquables.  Peu  de  temps  avant  le  rapport,  on 
y  avoit  trouvé  la  pierre  à  chaux  aux  environs.  Les  der- 
nières expéditions  de  M.  Oxley  et  de  plusieurs  autres  dans 
l'intérieur  confirmèrent  l'existence  extraordinaire  de  deux 
ou  de  plusieurs  rivières  tributaires  (de  celles  de  M^Lach 
lan  et  de  Macquarrie)  qui  prennent  leur  source  dans  le 
plus  haut  des  montagnes  Bleues,  à  une  distance  de  cin- 
quante milles  de  la  côte  de  la  mer,  et  qui,  i\  une  distance 
de  trois  cents  milles  anglois,  dans  une  direction  opposée. 
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se  perdent  en  s'élendant  par  plusieurs  branches  sur  une 
vaste  étendue  de  la  surface  de  l'intérieur.  Ce  n'est  que  par 
un  examen  plus  exact  des  lacs  de  George  et  de  Bathurst,  et 
qu'après  avoir  déterminé  s'ils  ont  une  embouchure,  et  exa- 
miné plus  exactement  la  côte  orientale  vers  les  détroits  de 
Bass,  que  l'on  pourra  à  l'avenir  décider  l'espace  que  par- 
courent ces  montagnes  élevées  qui  paroissent  diriger  le 
cours  des  rivières  à  l'est,  vers  le  comté  de  Cumberland 
et  la  mer  d'un  côté,  et,  de  l'autre,  à  l'ouest,  vers  l'intérieur 
de  la  Nouvelle-Hollande. 

Suivant  les  données  de  1820,  sur  l'état  de  l'agriculture 
de  la  Nouvelle-Galles  méridionale,  on  y  avoit  mis  à  profit 
389,000  acres,  54,898  desquels  étoient  en  labour,  non 
compris  dans  ce  premier  nombre  les  nouveaux  districts  au- 
delà  de  la  ligne  de  la  rivière  de  Bargo  vers  le  sud,  et  de 
celle  de  Hunier  vers  le  nord  ;  16,706  étoient  ensemencés 
de  froment,  11,270  de  maïs,  i,23o  d'orge  ,  079  de  seigle 
et  d'avoine,  21 3  de  pois  et  de  fèves,  5o4  de  pommes  de 
terre,  et  les  vergers  et  les  emplacemens  des  habitations 
en  occupoient  1,094.  Comparaison  faite  des  renseignemens 
de  1810  et  de  1820,  il  paroît  que,  dans  la  première  année, 
la  terre  en  labour  étoit,  à  celle  à  pâture,  comme  de  1  -•-  à 
4,  et  qu'en  1820,  la  première  étoit  à  la  seconde  comme 
1  7^  à  7.  Les  districts  de  Windsor,  Richmond  et  Wilber- 
force  avoient  16, 856  acres  en  culture,  dont  10,000  étoient 
ensemencés  ou  de  maïs  ou  de  froment.  Après  ces  districts, 
ceux  d'Evan,  d'Airds  et  d'Appin  produisent  le  plus  de 
froment  et  de  mais.  Le  froment  des  districts  d'Appin, 
d'Airds,  deBringelly  et  des  pays  montagneux,  en  général 
où  le  sol  est  bon,  l'emporte  par  le  poids  et  la  qualité  que 
produisent  les  terrains  plats  du  Hawkesbury.  Les  cultiva- 
teurs y  sont  incommodés  par  les  inondations  de  cette  ri- 
vière, vu  les  sources  élevées  de  celles  qui,  serrées  dans 
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des  canaux  étroits  et  rocailleux,  se  précipitent  avec  impé- 
tuosité dans  les  rivières  du  Havt^kesbury  et  du  Népéan. 
Après  avoir  rempli  de  leurs  eaux  le  lit  du  Hawkesbury, 
elles  se  répandent  dans  les  pays  plats  environnant  "Windsor^ 
Richmond  et  AfVilbcrforce  ;  elles  emportent  avec  elles  un 
riche  dépôt  de  terre  d'alluvion,  de  joncs  et  de  matière  vé- 
gétale, ce  qui  rend  nécessaires  de  nouveaux  travaux  pour 
en  nettoyer  les  terres,  qui,  au  mois  de  mars,  sont  d'ordi- 
dinaire  ou  prêtes  à  recevoir  le  froment,  ou  couvertes  de 
maïs  déjà  mûr.  Ainsi  les  pertes  des  cultivateurs  par  les 
inondations,  soit  par  les  nouveaux  travaux  rendus  néces- 
saires ,  soit  par  la  dévastation  de  la  récolte,  sont  fort  con- 
sidérables (i). 

Sans  entrer  dans  des  détails  fort  intéressans  sans  doute , 
mais  trop  longs  pour  se  trouver  ici  en  entier,  nous  n'avons 
qu'à  ajouter  que  les  chevaux  et  toutes  sortes  de  bestiaux  y 
prospèrent  extraordinairement  bien,  malgré  le  peu  de  soin 
qu'on  y  mette  et  le  peu  d'étendue  de  pâturages  près  du 
Hawkesbury.  Les  propriétés  les  mieux  cultivées  et  dans 
l'état  le  plus  florissant  sont  celles  de  M.  Oxley,  inspecteur 
général,  etc.,  etc.  Près  de  Bathurst,  M.  Cork  a  un  beau 
troupeau  de  moutons  fort  de  cinq  mille  pièces,  et  de  con- 


,  (i)  En  considérant  que  le  pays  est  plat,  en  considérant  la  fertilité 
qu'y  apportent  les  inondations  et  la  forte  chaleur  pendant  l'été  dans 
cette  partie  de  la  Nouvelle-Hollande,  nous  sommes  fondés  à  croire 
qu'il  ne  dépend  que  de  l'industrie  des  habitans,  pour  peu  qu'ils  s'y  ap- 
pliquentj  de  convertir  cette  source  de  malheurs  en  une  source  d'avan' 
tages.  A  cet  effet ,  il  ne  faudrqit  qu'un  peu  d'art  dans  la  méthode  de 
conduire  les  travaux  d'arrosement,  et  quelque  travail  pour  élever  des 
digues  et  fortifier  les  côtes  des  rivières  pour  q^e  le  Hawkesbury  fût 
un  autre  Nil ,  et  qu'il  apportât  le  bonheur  et  l'opulence  au  lieu  de  la 
terreur  et  de  la  dévastation.— Partout  le  grès  s'y  trouve  en  abondance, 
mais  particulièrement  aux  environs  du  Hawkesbury. 
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sidérables  troupeaux  de  bélail.  Vingt-quatre  troupeaux  de 
moutons,  dont  dix  appartenoient  à  ce  gentilhomme,  étoient 
répartis  sur  les  plaines  de  Bathurst  et  les  vallées  voisines; 
et,  au  mois  de  novembre,  ils  étoient  au  nombre  de  onze 
mille.  Les  moutons  ne  paroissent  pas  avoir  besoin  d'abri 
pendant  l'hiver,  quoiqu'il  fasse  plus  froid  ici  qu'à  l'est  des 
montagnes  Bleues. 

Pendant  l'espace  de  dix  ans,  à  compter  de  1810,  le 
nombre  des  bêtes  à  cornes  s'étoit  augmenté  dans  la  Nou- 
velle-Galles méridionale  de  cinq  fois  autant  qu'il  n'étoit;et, 
à  cette  époque,  en  1820,  il  fut  de  3A,ig3.  Le  climat  et  la 
pâture  naturelle  de  la  Nouvelle-Galles  méridionale  est  ex- 
trêmement propre  pour  élever  et  améliorer  les  bêles  à 
cornes.  L'augmentation  des  moutons  n'étoit  pas  en  pro- 
portion avec  celle  des  autres^bestiaux.  En  1820,  au  mois  de 
septembre ,  le  nombre  des  premiers  s'étant  augmenté  de 
trois  fois  de  ce  qu'il  étoit  en  i8io,  on  en  compta  99, A87. 
Presque  tous  y  sont  d'une  race  mêlée  de  moutons  auglois 
et  du  cap  de  Bonne-Espérance,  hors  ceux  de  M.  John 
M'Arthur,  qui  sont  de  vrais  mérinos.  La  persévérance  ad- 
mirable et  le  succès  de  ce  propriétaire  dans  l'éducation  de 
ces  bêtes,  ainsi  que  les  prix  énormes  qu'ont  ses  laines  dans 
les  marchés  de  l'Europe,  sont  très-connus.  Le  nombre  des 
chevaux  dans  la  colonie  étoit  de  3,639  ;  ils  sont  originaire- 
ment du  Bengale ,  et  par  conséquent  d'une  race  mêlée 
arabe  ;  et,  selon  l'avis  de  M.  Bigge,  elle  pourroit  s'améliorer 
de  beaucoup  par  ud  mélange  des  races  de  chevaux  anglois 
plus  fortes. 

Le  froment  de  la  Nouvelle-Galles  méridionale  a  été  gâté 
en  quelques  saisons  par  les  insectes,  et  particulièrement 
par  \Qfly~mathj  la  calandre  ailée.  Un  ver,  appelé /^'^e^'/^^ 
y  fait  aussi  de  considérables  dévastations  de  tous  les  grains 
que  l'on  cultive  dans  la  colonie  ;   mais  la  manière  dés  co- 
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Ions  d'entasser  les  blés  et  de  serrer  les  grains  leur  est  en- 
core plus  funeste  que  tous  ces  inconvéniens,  joints  à  la 
fautive  construction  de  leurs  fermes. 

En  1820,  on  y  compta  soixante-seize  charpentiers,  cin- 
quante-cinq scieurs ,  quarante-trois  forgerons,  et  dix-sept 
tuiliers,  qui  étoient  libres  ou  munis  de  billets  de  permission, 
sans  y  comprendre  quelques  ouvriers  criminels,  mais  pla- 
cés comme  domestiques  chez  des  individus  propriétaires  ou 
retenus  pour  les  travaux  publics. 

L'établissement  dans  le  pays  de  J^an-Diémeji  est  diyisé 
en  deux  comtés:  l'un,  appelé  Buckinghanishire ,  s'étend 
de  la  côte  méridionale  de  l'île  jusqu'au  42"  degré  de  lati- 
tude méridionale,    et  l'autre,  appelé  Cor/zoï/aî/Zes,  s'étend 
du  même  degré  jusqu'à  la  mer.  Les  endroits  les  plus  cul- 
tivés dans  le  premier  se  trouvent  sur  les  bords  de  la  rivière 
du  Derwent^  de  NortJi-Bay,  et  sur  ceux  de  Pitt-TVater^ 
branche  de  mer  qui  s'étend  jusqu'à  Hobart-Town,  ville 
principale  de  l'île.  Une  étendue  étroite  de  terre  en  penle, 
formant  la  base  des  montagnes  sur  la  côte  occidentale ,  est 
aussi  en   culture.  Le  sol   est,  en  bien  des  endroits,  une 
composition  riche  de  marne  sablonneuse.   Les  fermes  sont 
petites  et  mal   entretenues,  la  plupart  appartenant  à  des 
marins  congédiés,  qui  s'y  sont  établis  en  1802  et  en  i8o3. 
Le  sol  le  plus  fertile  du  pays   de  Van-Diémen  se  trouve 
dans  les  plaines  de  Clarencc,  mais  particulièrement  dans 
le  district  de  Pitt-Water  et  aux  environs  de  Coal-rwer,  Le 
bois  y  est  volumineux  et  beau,  mais  moins  abondant.  Les 
fermes  sont  grandes,  et  quelques-unes  bien  construites  et 
dans  un  état  prospérant.  Le  pays  produit  du  froment,  de 
l'orge  et  des  pommes  de  terre  ;  le  froment  l'emporte,  à  ce 
que  l'on  prétend,  sur  celui  de  la  Nouvelle-Galles  méridio- 
nale; l'orge  y  profite  assez  bien  ;  cependant  on  n'a  pas  en- 
core assez  cultivé  ce  grain  pour  en  pouvoir  juger  au  juste. 

9* 
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Les  pommes  de  terre,  plantées  sur  un  sol  léger,  égalent 
en  qualité  celles  de  l'Angleterre  ,  et  sont  d'un  rapport  con- 
sidérable ;  le  froment  donne  vingt-quatre  bushels  par  acre, 
et  il  donneroit  bien  davantage  si  l'on  mettoit  plus  de  soin 
dans  la  culture.  Les  colons  du  district  de  Pitt-Water  tirent 
bien  du  profit  de  leur  voisinage  de  la  mer,  ayant  aussi  par- 
là  plus  de  facilité  pour  aller  aux  marchés  de  Hobarts- 
Town. 

Dans  le  comté  de  Cornouailles,  les  districts  cultivés  se 
troutent  sur  les  hauteurs  des  rivières  de  VEsk  méridional 
et  septentrional,  qui  se  déchargent  dans  celle  de  Tamar^ 
près  de  Baunceston.  Le  sol,  dans  une  des  vallées  de^  l'Esk 
septentrional,  appelées  les  plaines  de  Patterson,  se  com- 
pose d'un  léger  et  riche  dépôt  de  marne.  On  y  fait  sans  dis- 
continuer de  riches  récoltes,  même  lorsque  le  labourage  a 
été  le  moins  soigné.  Les  rivières  sont  pleines  et  d'une  eau 
limpide,  et  leur  cours  est  rapide,  même  en  été.  Le  pays 
entre  l'Esk  méridional  et  les  plaines  de  Patterson  com- 
prend de  beaux  sites  agréablement  ondulés  et  couverts 
d'une  herbe  haute,  mais  dépourvus  d'eau.  On  compta, 
en  1820,  dans  le  comté  de  Buckingham,  6,293  acres  de 
terre  labourés,  et,  dans  celui  de  Cornouailles,  2,982.  Les 
grains  y  sont  plus  gros  et  plus  pesans  que  dans  la  Nou- 
velle-Galles méridionale,  sans  être  sujets  aux  ravages  du 
fly-math  (la  calandre  ailée) ,  et  des  vers  rongeurs  appelés 
weevid;  les  saisons  y  sont  plus  régulières,  et  le  sol  exige 
moins  de  labour  ;  la  race  des  bestiaux  est  pour  la  plupart  la 
même  que  celle  de  la  Nouvelle-Galles  méridionale.  Le 
nombre  des  bestiaux,  dans  tout  le  pays  de  Van-Diémen  , 
fut,  en  1820,  de  28,838;  celui  dés  moutons  étoit,  en  1818, 
de  127,883;  en  1819,  de  172,128,  et,  en  1820,  de 
1 85,468.  Cependant  il  y  a  de  fortes  raisons  de  croire  que 
ces  données  ont  été  exagérées  par  les  propriétaires  même, 
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dans  le  but  d'obtenir  le  privilège  d'en  lournir  de  la  viande, 
à  raison  de  leur  nombre,  aux  magasins  royaux,  où  elle 
s'achète  à  un  prix  qui  varie  selon  la  quantité  qu'on  de- 
mande ,  mais  qui  est  fixé  de  temps  en  temps  par  le  gouver- 
neur. Les  moutons  sont  d'ordinaire  de  races  fort  amélio- 
rées ;  la  culture  est  en  général  moins  soignée  que  dans  la 
Nouvelle-Galles  méridionale;  mais  le  pays  de  Van-Diémen 
produira  de  tout  temps  en  proportion  plus  de  froment,  et 
la  Nouvelle-Galles  méridionale  plus  de  maïs. 

Dans  la  Nouvelle-Galles  méridionale,  on  avoit  déjù passé 
des  contrats  pour  32A,24i  acres  de  terre  à  l'époque  que  Ton 
fit  le  rapport,  et,  dans  le  pays  de  Van-Diémen,  pour  ^7,423. 
Ceux  de  MM.  Oxley,  Arthur,  Cox  et  d'autres^  ont  été 
augmentés  à  différentes  époques,  à  proportion  des  progrès 
qu'ils  avoient  faits  dans  la  culture,  et  à  raison  de  leurs  ca- 
pitaux et  de  la  bonne  condition  de  leurs  propriétés.  On  a 
maintenant  proposé  de  réserver  ù  chaque  contrat  une  por- 
tion pour  le  gouvernement,  pour  le  clergé,  pour  la  cons- 
truction et  pour  l'entretien  des  églises,  et  pour  l'établisse- 
ment des  écoles  publiques.  Outre  cela,  on  a  fait  des  dispo- 
sitions pour  la  distribution  de  terres  à  des  criminels  con- 
damnés, dont  le  terme  de  leur  punition  sera  expiré,  ou 
lorsqu'il  a  été  abrégé  à  l'égard  de  leur  bonne  conduite. 

A  l'égard  de  la  disposition  des  terres  à  des  individus 
libres  anglois  qui  viennent  s'y  établir,  M.  Oxley  a  proposé 
i\  ^avenir  la  disposition  suivante  : 

Cinquante  personnes  avec  des  capitaux  de 
5ooliv.  sterl.  auront     5oo  acres. 
760  6A0 

1,000  800 

i,5oo  1^000 

1,700  1,280 

2,000  i,5oo 
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2,5oo  1^760 

3,200  2,000 

En  cas  de  fpods  excédant  la  somme  de  3,000  liv.  sterl. , 
ils  auront  la  permission  d'acheter  du  gouvernement  jus- 
qu'à trois  fois  autant  qu'au  premier  achat. 

L'auteur  de  l'extrait  regrette  de  ne  pouvoir  ehtrer  dans 
des  détails  sur  l'état  du  commerce,  qui  y  est  fort  pros- 
pérant. 

L'état  ecclésiastique  de  la  Nouvelle-Galles  méridionale 
se  composoit,  en  1820,  d'un  premier  chapelain  à  Para- 
matta ,  de  deux  chapelains  à  Sydney,  à  'Windsor,  Castle- 
reagh,  Liverpool  et  le  district  d'Airdre,  d'un  dans  chaque 
endroit.  Dans  le  pays  de  Van-DIémen,  il  n'y  en  a  qu'un  à 
Hoharts-Town  et  un  à  Launceston:  l'égîise  de  Sydney, 
appelée  Saint-Philippe ,  peut  contenir  dans  l'été  huit  cents 
personnes;  la  nouvelle  église  de  Saint-Jacques  étoit  pres- 
que couverte  en  1820,  et  en  état  de  pouvoir  bientôt  servir, 
étant  destinée  à  l'usage  des  criminels ,  et  alors  la  galerie 
de  l'église  de  Saint-Philippe  seroit  en  état  de  contenir  une 
partie  de  la  population  libre.  L'église  de  Paramatta,  la  pre- 
mière qui  fut  construite  dans  la  colonie,  contient  environ 
quatre  cents  individus.  On  vient  d'achever  deux  nouvelles 
églises  à  Windsor  et  à  Liverpool,  et  une  école  à  Castle- 
reagh.  Les  catholiques  romains  et  les  sectaires  de  Wesley 
alloient  bâtir  des  chapelles  à  Sydney,  Paramatta  et  ^7ind- 
sor.  A  Hobarts-Town,  dans  le  pays  de  Yan-Diémen,  on 
acheva  une  nouvelle  église  en  1820,  et  en  général  le 
nombre  des  écoles  paroît  s'augmenter  dans  la  Nouvelle- 
Galles  méridionale  et  dans  le  pays  de  Van-Diémen. 

Le  registre  de  la  population  du  pays  de  Van-Diémen  est 
mieux  tenu  que  celui  de  li  population  de  la  Nouvelle- 
Galles  méridionale  ;  toutefois  il  paroît  que  la  population  de 
ce  dernier  pays  s'élevoit,  en  1820,  à  2A,939  individus, 
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parmi  lesquels  on  en  comptoit  1,30/  qui  y  éloient  venus 
libres ,  et  ij^gS  qui  y  étoient  nés  ;  lég  avoient  reçu  pardon 
absolu,  et  652  ne  l'avoieut  reçu  qu'à  de  certaines  condi- 
tions; 3,255  y  avoîent  fini  le  terme  de  leur  punition,  et 
3,A22  avoient  des  billets  de  permission;  9,351  étoient  en 
prison,  et  5,668  en  bas-âge;  220  marins  étoient  employés 
au  service  de  la  colonie. 

Dans  le  pays  de  Van-Diémen,  la  population  fut,  la  même 
année,  de  5,468,  parmi  lesquels  on  comptoit  714  libres, 
i85  qui  y  étoient  nés,  362  libres  par  l'expiration  du  temps 
de  leur  punition,  23  avoient  pardon  absolu,  et  208  ne  l'a- 
voient  qu'à  de  certaines  conditions  ;  3o8  avoient  des  billets 
de  permission,  et 2,588  y  étoient  détenus.  Le  nombre  des 
enfans  des  deux  sexes  fut  de  1,020.  Dans  la  Nouvelle -Galles 
méridionale,  le  nombre  des  individus  du  sexe  féminin  fut 
de  3,707,  dont  2,o63  enfans,  et,  dans  le  pays  de  Van- 
Diémen,  le  nombre  en  fut  de  880  (1). 

Les  revenus  du  gouvernement,  depuis  le  1"  octobre 
1817  jusqu'au  3i  décembre  1820,  se  montoient  à  81,7^8  1. 
3  p.  II  d. 

Pour  l'année  1820,  expirée  le  3 1  décembre,  elles  furent 
comme  il  suit  : 

Parles  impôts  sur  les  vins,  les  liqueurs, 
le  tabac,  les  marchandises  étrangères,  les      L  st.     p.     d. 

licitations  et  los  soutkhead-lighfs So,55o  i4     6 

Par  les  boissons  et  les   privilèges  des 

brasseurs ♦. ^•••••^     i?527   10     »   . 

Par  les  douanes  de  Paramattaet  Liver- 
pool,  et  le  péage  sur  les  chemins  occiden- 
taux          56g     »     i) 

Pour  les  bêtes  tuées  à  Sydney 4i8     0    10 

(1)  Nous  soupçonnon*  ici  une  faute  d'impressiou  que  nous  ne  pou- 
vons pas  corriger.  {Notç  du  rédactçur.  ) 
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Pour  les  marchés  de  Sydney 55 j  »  » 

Idem ,  de  Paramattc-^ 87  lo  » 

Privilège  d'un  mercier 20  »  i) 

Total 33,479  i5     4 

Les   revenus  perçus   à  Hobarts  -  Town  se  montèrent , 
En  1816,  à  2,876  1.  st.   10  p.  0  d. 
En  1817,  à  4,819  3        1 

En  1818,  à  5,3i6  5       A 

En  1819,  à  7,260  i5       6 

Les  dépenses,  selon  les  données  du  parlement,  pour 
l'entretien  des  officiers  publics  et  d'autres  employés  ,  se 
montèrent  par  an,  l'une  dans  l'autre,  à  8,600  liv.  sterl. 
Les  dépenses  pour  la  police,  qui  est  à  la  charge  de  la  colo- 
nie, ainsi  que  beaucoup  d'autres  dépenses  civiles,  environ 
g,8oo  liv.  sterl. 

La  plupart  du  produit  des  impôts  et  des  douanes  se 
paient  aux  fonds  de  la  police.  Dans  le  pays  de  Van-Dié- 
men,  les  dépenses  pour  l'entretien  des  officiers  publics 
furent,  l'une  dans  l'autre,  de  2,900  liv.  sterl.  ;  pour  la  po- 
lice, de  2,100. 

M.  Bigge  a  proposé  une  petite  augmentation  des  appoin- 
temens  des  officiers  publics  et  des  employés. 

{Times  f  septembre  i823.) 


Addition  a  la  lettre  sur  les  locutions  relatives  aux 
comptes  monétaires  dans  Cinscription  d'Olbia  (vo- 
lume précédent ,  p.  282  et  suiv.). 

Depuis  que  cette  lettre  a  été  imprimée,  j'ai  pu,  de  retour 
à  Paris,  faire  quelques  recherches  pour  vérifier  mes  con- 
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jectures  sur  les  divers  points  que  j'y  ai  indiqués  légèrennent. 
Un  examen  plus  approfondi  m*a  confirme  dans  ce  que 
j'avois  avancé  d'après  un  premier  aperçu  ;  je  crois  même 
pouvoir  présenter  avec  un  peu  moins  de  défiance  mon 
opinion  sur  la  manière  d'évaluer  les  sommes  dont  il  est 
fait  mention  dans  le  décret  d'Olbia,  et  qui  sont  un  des 
points  les  plus  curieux  de  ce  monument.  D'après  des 
idées  qui  résultent  de  recherches  antérieures,  et  qui  trou- 
veront leur  place  dans  mon  ouvrage  sur  le  Système  moné- 
taire des  Grecs  et  des  Romains,  j'avois  présumé  que  le 
numéraire  d'Olbia  avoit  pour  base  la  drachme  attique  ;  et 
en  conséquence  qu'il  falloit  évaluer  Vauréus^  une  des  m,on- 
naies  de  compte  àe  cette  ville,  sur  le  pied  de  y'm^l  drachmes 
attiques  (  du  poids  affbibli  de  79  à  81  grains) ,  c'est-à-dire 
d'environ  19  francs.  Cette  opinion  se  trouve  confirmée  par 
les  deux  seules  monnoies  d'argent  d'Olbia  dont  j'ai  pu  con- 
noître  le  poids.  L'une  est  un  médaillon  du  cabinet  du  roi, 
pesant  281  f  grains;  et,  comme  il  a  pu  perdre  au  moins 
7  à  8  grains  par  le  frottement,  le  poids  initial  a  dû  être  de 
238  à  2A0  grains  égal  à  trois  drachmes  attiques  (^=z8o); 
l'autre,  conservée  au  musée  britannique,  pèse  196  grains, 
poids  de  Troy  (Combe,  Veter.  popuLj  etc.  Numi,  p.  88), 
qui  valent  23/  ~  grains  ,  poids  de  marc;  ce  qui  est  juste 
trois  drachmes  attiques  •  ces  médailles  sont  donc  des  tri- 
drachmes.  Ainsi  les  diverses  inductions  que  j'avois  tirées 
de  ma  conjecture ,  et  qui  présentoient,  sur  la  comparaison 
du  prix  du  blé  à  Olbia  et  à  Athènes,  des  résultats  assez  re- 
marquables, prennent  maintenant  une  certaine  consistance. 

Letronne. 
Paris ,  4  septembre  1823. 

N.  B.  Ma  lettre  ayant  été  imprimée  en  mon  absence , 
il  s'y  est  glissé  quelques  fautes  que  je  n'ai  pu  corriger  à 
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i  épreuve.  Voici  les  fautes  principales  :  Page  284,  ligne  pé- 
nulliènie,  effacez  les  deux  autres  prix  ^  dans  les  phrases 
précédemment  expliquées  ;  —  p.  280,  1.  4,  au  lieu  de  4  |, 
lisez  ki;\.  18,  exprimées  de,  lisez  exprimées  dans  ;  l.  an- 
tépénultième, xpyj-a-/o[',  lisez  Xjoy(7/o{/ ;  — p.  286,  1.  6,  il 
ne  consentit,  lisez  il  consentit;  —  p.  287,  1.  ï3 ,  période 
du  temps  j  lisez  période  de  temps;  1.  i/j  f  5  lisez  |;  1.  18, 
rï,  lisez  iJ;  I.  21 ,  4  drachmes,  "-  drachmes  ;  lisez  4  drach- 
mes \  de  draohme;  —  p.  288  ,1.  1  ,  p.  1 1 ,  lisez  p.  1 15. 


III. 

INOUVELLES. 

Retour  du  eapitaine-  Parry,   et   détails  sur  son 
expédition. 

A  peine  l'anecdote  imaginaire  de  la  lettre  venue  de  l'ex- 
pédition du  nord-ouest  par  le  moyen  d'une  bouteille  étoit- 
elle  oubliée,  que  le  capitaine  Parrj  a  paru  lui-même  ino- 
pinément, le  18  octobre,  dans  la  capitale  britannique.  Ce 
qui  a  transpiré  de  ses  récits  a  complètement  trompé  l'es- 
poir de  ceux  qui  aimoient  à  le  supposer  ou  s'ayansant  vers 
le  détroit  de  Behring,  ou  du  moins  circulant  parmi  les 
glaces  d'une  mer  polaire.  Ce  navig-atei^r  n'a  pas  été  au- 
delà  des  parages  où  la  baie  de  Hudson  et  la  mer  de  Baffm 
paroissent  se  joindre  par  plusieurs  bras  de  mer  resserrés 
entre  des  archipels  glacés  ,  et  même  ces  parages  n'ont  pas 
été  explorés  en  entier.  Le  but  spécial  de  l'intrépide  navi- 
gateur, la  découverte  d'un  passage  au  nord-ouest,  plus  mé- 
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vidional  et  plus  accessible  que  celui  du  détroit  de  Barrow, 
n'a  pu  être  atteint.  Il  a  seulement  été  constaté  que  le  con- 
tinent de  l'Amérique  se  termine  en  pointe  à*69°  48'  de  la- 
titude nord  et  à  82°  5o'  de  longitude  ouest  de  Greenwich 
(selon  les  rapports  verbaux  des  officiers) ,  et  que  le  détroit 
qui  la  borne,  se  trouve  obstrué  par  une  masse  de  glace  per- 
pétuelle large  de  dix  milles.  M.  Parry  a  donc  été  arrêté  par 
un  obstacle  semblable  à  celui  qui  empêcha  t^s  progrès  de 
M.  lloss;  mais  la  barrière  de  glace  qui  fermoit  le  Lanças- 
/e7'-*Soz^^û?disparut  l'année  suivante ,  tandis  que  les  recher- 
ches et  les  tentatives  réitérées  de  'ui.  Parry  semblent  rendre 
probable  son  opinion  sur  la  perpétuité  de  l'obstacle  qui 
empêche  de  doubler  la  pointe  nord-ouest  de  l'Amérique,  ou 
ce  qu'on  regarde  comme  formant  cette  pointe;  car  M.  Parry 
ne  s'est  avancé  dans  ce  détroit  que  quinze  milles,  et  la  cir- 
constance a  que  le  flux  y  venoit  du  sud-ouest  et  le  reflux  du 
»  sud-est»  est,  au  fond,  la  seule  raison  indiquée  dans  les 
divers  récits  des  journau^î  anglois  ,  pour  démontrer  que 
cette  entrée  est  un  véritable  détroit. 

Le  reste  de  la  navigation  du  capitaine  Parry  a  été  con- 
sacré àreconnoître  les  côtes  et  les  baies  déjà  entrevues  par 
Middleton  et  d'autres  navigateurs.  Nulle  part  un  passage 
ne  se  présenta  :  seulement  on  vit  une  rivière  sortant  d'un 
lac,  duquel,  selon  les  indigènes,  une  autre  rivière  descen- 
doit  du  côté  opposé,  prohablement  vers  la  mer  Polaire. 

Les  comédies  et  les  autres  amusemens  alloient  moins 
bien  pendaut  cette  expédition  que  pendant  la  précédente  ; 
il  n'y  avoit  pas  le  même  degré  d'harmonie  ni  la  même 
gaîté  ;  même  les  viandes  conservées  fraîches  ne  parurent 
pas  aussi  bonnes;  les  officiers  les  trouvoient  fades  et  ne  les 
mangeoient  qu'en /ricasséc  ;  ils  appeloient  cela  de  la  cui- 
sine françoîse. 

Les  dangers  n'ont  pas  été  très-nombreux.  Une  fois,  un 
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grand  champ  de  glace  ,  arrivant  avec  une  vélocité  énorme, 
souleva  un  des  vaisseaux  et  l'entraîna  pendant  quelque 
temps. 

Des  chasses  à  Tours  blanc  et  aux  loups  varièrent  la  mo- 
notonie de  l'hivernage;  mais  on  ne  voit  pas  que  le  capi- 
taine Parry  ait  fait  faire  de  ces  excursions  hardies'par  terre 
qui  signalèrent  son  premier  voyage. 

L'équipage  eut  deux  fois  la  visite  d'une  tribu  des  Esqui- 
maux, d'une  taille  assez  avantageuse ,  mais  très-sales. 
Leurs  femuiés,  qui  avoient  des  cheveux  d'un  noir  foncé, 
mais  roides  comme  des  crins,  parurent  d'abord  très-ti- 
mides; mais  elles  firent  peu  à  peu  connoissance  avec  les 
matelots.  Le  prix  d'une  femme  fut  d'abord  un  clou ,  et  plus 
tard  un  mauvais  couteau. 

Ces  Esquimaux  se  disent  les  descendans  d'un  bon  esprit 
femelle  ;  ils  connoissent  trois  autres  races  d'animaux, 
disent-ils,  descendant  d'un  esprit  femelle  mauvais;  ce 
sont  les  Jthalil  ou  les  Indiens  du  continent  ;  les  Cabliinœ 
ou  les  Européens,  qu'ils  connoissoient  par  ouï-dire,  et, 
ajoutoient-ils,  après  quelques  hésitations  et  quelques  poli- 
tesses, «  nos  chiens.  »  Cette  parenté  prouve  la  médiocre  idée 
qu'ils  se  font  des  Cablunœ. 

Ils  s'appellent  eux-mêmes  J^/iJows5e,  et  repoussent  avec 
indignation  le  surnom  d'Esquimaux,  qui  signifie  mangeurs 
de  chair  crue.  Ilparoît  cependant  que  les  hommesdévorent 
quelquefois  la  chair  crue  des  bêtes  fauves  qu'ils  ont  tuées; 
mais  les  femmes  ont  toujours  soin  de  cuire  leurs  alimens. 

On  a  recueilli  jusqu'à  cinq  cents  mots  de  la  langue  de 
ces  sauvages.  Ceux  qu'on  cite  ressemblent  aux  autres  dia- 
lectes esquimaux,  si  bien  analysés  par  M.  Vater  dans  le 
Mithridate  d'Adelung. 

Les  cabanes  de  neige  de  ces  sauvages  sont  d'une  cons- 
truction ingénieuse.  Trois  cabanes,  rapprochées  comme 
les  trois  feuilles  d'un  trèfle,  ont  une  entrée  commune  par 
une  longue  galerie.  Chaque  cabane  sert  d'asile  à  une  fa- 
mille. Les  chiens  restent  dans  la  galerie  qui ,  étant  très- 
basse,  exclut  l'air  extérieur.  Si  nous  considérons  mainte- 
nant l'intérieur  de  chaque  cabane,  nous  voyons  des  carrés 
solides  de  neige  régulièrement  coupés  comme  des  blocs  de 
granit,  posés  les  uns  sur  les  autres  de  manière  à  former  une 
sorte^e  voûte  solide.Tout  autour  de  cette  chambre  circulaire. 
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haute  de  neuf  pieds  et  large  de  huit,  on  voit  régner  un  banc 
également  formé  de  neige  taillée  ;  des  peaux  d'animaux  le 
recouvrent,  et  il  forme  à  la  fois  le  siège  et  la  couche.  On 
échauffe  ces  cabanes  par  le  feu  d'une  lampe,  et  la  lumière 
y  pénètre  à  travers  une  plaque  de  glace  servant  de  fenêtre. 

Cette  description  correspond  exactement  avec  celle  que 
le  missionnaire  Latrobe  fait  des  maisons  de  neige  de  la 
terre  de  Labrador,  également  habitée  par  les  Esquimaux. 

Cette  peuplade  a  considérablement  de  l'industrie;  entre 
autres  objets,  elle  se  fait  des  garde- i^ues  qui  consistent 
dans  une  plaque  de  bois  très-mince,  ayant  une  longue  et 
étroite  fente  par  laquelle  on  voit  les  objets  extérieurs. 

Les  jongleries  des  sorciers  ou  Angekoks  de  cette  tribu 
rappellent  exactement  celles  des  sorciers  qui,  au  Groen- 
land, portent  le  même  nom.  Revêtu  d'un  costume  fan- 
tastique, agitant  tous  ses  membres,  le  sorcier,  après  avoir, 
à  l'aide  du  ventriloquisme,  contrefait  un  colloque  avec  les 
esprits,  tombe  à  terre  comme  mort;  toutes  les  lumières 
sont  éteintes;  et,  pendant  cette  obscurité  mystérieuse,  la 
femme  du  sorcier  lui  coud  à  son  habit  plusieurs  lisières  de 
peau,  dont  nous  allons  apprendre  l'usage.  Le  sorcier,  res- 
suscité, fait  semblant  de  reprendre  peu  à  peu  l'usa^-e  de 
ses  sens  :  il  se  repose  de  l'immense  voyage  qu'il  est  censé 
avoir  fait  dans  les  régions  infernales;  enfin  il  prend  la  pa- 
role ;  il  raconte  comment,  descendu  dans  les  abîmes,  il 
aperçut  un  monstre  qui  retenoit  dans  sa  main  toutes 
les  iDaleines,  tous  les  veaux  marins;  comment  il  lui 
ordonna  de  lâcher  prise  à  ces  animaux,  afin  de  réta- 
blir la  pêche  des  Esquimaux;  comment  il  lui  coupa  un 
doigt,  deux  doigts,  la  main  entière.  ^  Demain ,  s'écrie- 
))t-il,  le  poisson  va  revenir.  Si  vous  doutez  de  mes  ex- 
))ploits  souterrains,  regardez  ces  lisières  de  peau  que  les 
«esprits  infernaux  ont  attachées  à  mon  habit  pour  honorer 
«mes  victoires.  » 

Le  capitaine  Parry  n'a  obtenu  qu'à  un  prix  très-élevé 
une  de  ces  peaux  infernales. 

Les  canots  de  ces  Esquimaux,  faits  en  os  et  en  peaux  de 
baleines,  ont  vingt-six  pieds  de  long  et  seulement  dix- 
neuf  pouces  de  large  par  en  haut,  neuf  et  demi  par  en 
bas;  ils  sont  d'une  légèreté  étonnante;  ce  sont  des  pois- 
sons volans;  mais  les  Esquimaux  n'ont  voulu  à  aucun  prix 
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céder  un  seul  canot:  M.  le  capitaine  Lyon  a  fait  faire  sous 
ses  yeux,  et  avec  l'aide  de  quelques-uns  de  ces  sauvages, 
un  modèle  de  l'exactitude  la  plus  minutieuse  et  dans  les 
mêmes  dimensions. 

Parmi  les  curiosités  que  l'expédition  a  rapportées,  on  a 
ffénéralement remarqué  les  chiens,  qui  sont  comme  formés 
par  la  nature  pour  traîner  des  fardeaux;  mais  ces  animaux, 
au  mois  d'octobre,  soufFroient  de  la  chaleur  de  la  tempé- 
rature de  Londres.  Le  chien  mâfe  est  appelé  Anou-Liac j 
et  la  chienne  Elou-Liac. 

On  dit  que  "le  règne  végétal  des  régions  visitées  par  l'ex- 
pédition est  d'une  extrême  pauvreté,  et  que  l'on  n'a  rap- 
porté que  peu  de  spécimens  de  minéralogie  ;  mais  il  faut 
attendre  la  publication  des  relations  plus  étendues.  Dans 
l'ornithologie,  on  paroît  avoir  fait  quelques  découvertes 
curieuses,  entre  autres  plusieurs  espèces  de  canards  dont  le 
plumage  varié  et  brillant  rappelle  toute  la  magnificence 
des  oiseaux  tropiques. 

Les  moustiques  sont  très-grandes,  et  leurs  essaims  sans 
nombre  tourmentèrent  les  équipages  plus  que  le  froid. 

Quoique  l'expédition  n'ait  pas  franchi  le  pôle  magné- 
tique, tous  les  phénomènes  de  l'aurore  boréale  se  mon- 
troient  vers  le  sud  et  à  peu  d'élévation  au-dessus  de  l'ho- 
rizon. 


Lettre  de  M,  Chaumette-des- Fossés  à  M.  Malte-Brun, 

Vardoheuus ,  le  29  août  iSaS. 

Monsieur, 

Lorsque  j'ai  quitté  Paris,  au  mois  d'avril  dernier,  j'ai  bien 
re-rctté  de  n'avoir  pas  été  assez  heureux  pour  tous  rencon- 
trer chez  vous  la  veille  de  mon  départ.  Mon  intention  étoit 
de  vous  entretenir  alors  du  long  voyage  que  je  viens  de 
terminer,  et  de  recevoir  de  vous  de  nouvelles  instructions 
et  des  renseignemens  qui  m'auroient  sans  doute  été  fort 
utiles.  Privé  de  ce  secours ,  j'ai  cependant  poursuivi  mon 
projet ,  à  partir  du  i4  mai     jour  de  mon  arrivée  à  Chris- 
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tiansand.  Après  avoir  encore  visité  quelques  contrées  de 
la  Norvège  méridionale,  je  me  suis  rendu  à  Trondhiem  en 
traversant  le  Dovrefîeld ;  j'ai  visité  ensuite  les  parties  in- 
térieures du  diocèse  deTrondhjem,  la  fameuse  cascade  de 
Fiskum  (Fiskum-Fossen) ,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  en- 
core plus  belles,  quoique  moins  connues,  telles  que  celles 
de  Grongstadt,  Rosendal,  etc. ,  etc.;  et,  tout  en  observant 
du  reste  le  pays  et  les  habitans,  j'ai  gagné  Hundholm  ou 
Bodoë;  car  vous  savez  que  c'est  sous  ce  dernier  nom,  qui 
est  celui  d'une  église  et  de  deux  maisons  voismes,  que  le 
storlhing  de  1816  a  élevé  au  rang  de  ville  l'établissement 
de  Hundholm,  qui  en  est  éloigné  d'un  quart  de  mille.  A 
sis  lieues  environ  de  Hundholm  se  trouve  le  fameux  cou- 
rant de  Salten  (Saltenstrom) ,  plus  redouté  encore  que  le 
Malstrom,  parce  que  tous  les  habitans  deSaUensfiord,  golfe 
très-profond  et  bien  peuplé,  doivent  traverser  ce  dan^^e- 
reux  passage,  qui  engloutit  chaque  année  plusieurs  vic- 
times. J'ai  examiné  cette  curiosité  à  onze  heures  du  soir  et 
en  plein  jour,  dans  ces  climats,  le  23  f juillet  passé,  et  au 
moment  d'une  grosse  marée.  C'est  véritablement  quelque 
chose  de  merveilleux  que  la  violence  de  la  course  des  eaux 
lorsqu'elles  s'engouffrent  dans  ce  passage  étroiî ,  où  le  cou- 
rant, dans  toute  sa  force,  fait  environ  sept  lieues  de  France 
dans  une  heure,  et  forme  de  très-nombreux  tourbillons  sur 
tous  les  points  de  résistance  que  lui  présentent  les  sinuo- 
sités de  ses  bords.  Je  me  suis  attaché  à  bien  décrire  ce  phé- 
nomène physique,  dont  j'aurai  l'honneur  de  vous  entrete- 
nir en  détail  après  mon  retour. 

En  partant  de  Hundhoim,  je  me  suis  transporté  au  fameux 
Malslrom ,  sur  lequel  le  temps  le  plus  beau  et  la  mer  la  plus 
tranquille  m'ont  permis  dépasser  sans  le  moindre  danc^er 
une  partie  de  la  journée  du  3i  juillet.  Vous  aurez  peut-être 
entendu  parler  de  cette  excursion  par  notre  respectable  ami 
commun,  M.  Langlès;  car  j'ai  eu  l'honneur  de  lui  écrire, 
le  1"  courant,  de  Moskènesmême.  J'ai  parcouru  ensuite  les 
îles  du  Lofode,  et  je  suis  parvenu  à  l'île  Maigre  (Ma- 
geroé)  par  Tromsoe  et  Hammerfest.  J'ai  employé  cinq  jours 
à  visiter  les  divers  points  de  cette  île,  et  surtout  le  fameux 
Nord-Cap ,  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  voir  par  terre  et  par 
mer.  Cette  dernière  circonstance  est  si  rare,  que,  de  tous 
les  curieux  venus  depuis  dix  ans   pour  admirer  ce  beau 
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front  de  rochers,  je  suis  le  seul  qui  ait  pu  le  voir  par 
mer,  parce  qu'on  ne  peut  y  aller  qu'avec  un  bateau  monté 
par  deux  hommes,  les  seuls  à  trouver  à  quatre  lieues  ù  la 
ronde,  et  que  les  tempêtes  et  les  brouillards  s'opposent 
presque  toujours,  même  en  été,  à  ce  que  cette  frêle  em- 
barcation puisse  s'exposer  sur  ce  point  dangereux.  M-  de 
Capelle  Brook^  qui  a  cette  année  publié  un  voyage  au  Cap- 
Nord,  ne  l'a  pas  vu  une  seconde  de  la  mer;  car  il  avoit 
laissé  son  bateau  à  quatre  lieues  de  là,  et  il  paroît  avoir 
pris  la  vue  de  ce  cap  dans  le  voyage  pittoresque  de  Skjold- 
brand.    * 

Je  compte  partir  demain  ou  après  -  demain  de  cette 
grande  forteresse  pour  le  Varangerfiord  et  ses  environs , 
d'où  je  me  rendrai  à  Archangel ,  et,  de  cette  dernière,  j'irai 
à  Gothembourg,  où  mes  affaires  personnelles  me  retien- 
dront quelques   semaines 

En  attendant  l'avantage  de  vous  revoir,  j'ai  l'honneur 
d'être,  etc.,  etc., 

Chaumette-des-FossÉs  ,  consul  de  France 
à  Gothemhour g. 


AJSf  NONCE. 


Dictionnaire  géographique  universel  contenant  la  des- 
cription de  tous  les  pays  du  globe ,  intèressans  sous  le  rap- 
port de  la  géographie-physique  et  politique _,  de  l'histoire^ 
de  la  statistique^  du  commerce  et  de  V  industrie  y  etc.  ^  par 
une  société  de  géographes  ;  première  partie  du  Tome  I". 
Paris,  chez  Rilian,  libraire,  rue  Vivienne,  n»  17;  Piquet , 
géographe  ordinaire  du  roi,  quai  de  Conti,  n^  17.  (Prix, 
7  fr. ,  et  8  fr.  franc  de  port). 

(Nous  examinerons  cet  ouvrage.) 
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VOYAGE 

DANS 

QUELQUES  PROVINCES  DE  L'ASIE-MINEURE  , 

FAIT     EN    1800    PAR     M.      LEAKE. 
Traduit   de  l'anglois. 

(SUITE  (1).) 


J  E  vais  donner  un  itinéraire  succinct  de  la  marche 
du  général  Koehler  et  de  ses  compagnons  d'Alaia 
à  Chougout,  où  il  reprit  la  même  route  par  la- 
quelle nous  étions  venus  de  Gonstantinople  au 
mois  de  janvier  précédent. 

1 1  mars.  D'Alaia  à  Alara,  huit  heures  comp- 
tées, ou  de  marche  de  caravane.  On  longe  le  bord 
de  la  mer  quelquefois  un  peu  au-dessus  de  la 
plage,  en  suivant  un  rivage  haut  et  boisé  qui,  à 
droite,  se  lie  avec  la  grande  chaîne  de  montagnes 

(e)  Voyez  Tome  XYIII,  p.  289,  et  Tome  XIX,  p.  298. 
Tome  xx.  10 
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parallèle  à  la  côte  ;  de  temps  en  temps  on  tra- 
verse des  vallées  étroites  et  fertiles  renfermées 
entre  les  branches  de  ces  hauteurs.  On  voit  un 
ou  deux  beaux  ports  formés  par  des  îles  et  des 
promontoires;  mais  en  général  la  côte  est  rocail- 
leuse et  sans  abri .  et,  après  un  coup  de  vent  de 
Fouest,  tel  que  celui  que  nous  avons  éprouvé  la 
nuit  précédente ,  le  ressac  y  est  très-violent.  Les 
vents  d'équinoxe  reviennent  très-régulièrement 
sur  cette  côte;  les  marins  grecs  croient  s'être 
conformés  suffisamment  aux  règles  de  la  pru- 
dence en  restant  dans  le  port  pendant  la  pre- 
mière quinzaine  de  mars  vieux  style.  Alaia  est  à 
peu  près  à  trois  milles  de  la  mer,  dans  une  vallée 
entourée  de  collines  boisées,  et  située  au  milieu 
de  jardins  et  de  champs  de  blé  munis  de  clôtures 
en  bon  état.  On  voit  près  de  ce  village,  sur  une 
colline  conique  remarquable,  les  ruines  d'un  châ- 
teau fort  bien  conservées.  Les  habitans  disent 
qu'il  a  été  bâti  par  Alah-ed-din^  sultan  d'Ico- 
nium. 

12  mars.  D'Alaia  à  Hadji  -  Aly  -  Kioui,  huit 
heures.  La  route  s'éloignoit  de  trois  à  quatre  milles 
de  la  mer,  traversant  plusieurs  vallées  fertiles  et 
bien  cultivées  ,  et  passant  devant  de  jolis  villages 
dans  une  position  agréable.  Les  vallées  sont  arro- 
sées par  des  rivières  descendant  d  une  haute 
chaîne  de  montagnes  que  l'on  voit  dans  un  grand 
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éîoignement  à  droite.  La  plus  grande  de  ces  ri- 
vières, un  peu  au-delà  des  collines  fortifiées  d'A- 
laia,  se  franchit  sur  un  pont  de  bois  long  de 
soixante  pieds.  Trois  lieues  plus  loin ,  on  a  ren- 
contré une  autre  rivière  sur  la  côte  occidentale 
du  golfe;  un  peu  à  gauche  de  la  direction  de  la 
route  ,  se  montra  une  autre  chaîne  de  montagnes 
plus  hautes  que  celles  de  la  droite  ,  et  si  distantes, 
qu'on  ne  distinguoit  que  leurs  contours.  Ce  jour 
ni  la  veille ,  on  n'avoit  pas  aperçu  de  restes  d'an- 
tiquités grecques. 

1 5  mars.  De  Hadji  -Aly-  Kioui  à  Menovgat  , 
quatre  heures;  temps  pluvieux.  On  a  traversé  la 
grande  rivière  de  Menovgat  à  une  lieue  en  avant 
de  cette  ville,  qui  est  située  au  milieu  des  champs 
et  des  jardins,  dans  un  territoire  fertile  arrosé 
par  plusieurs  ruisseaux.  Les  vallées  voisines  sont 
bien  cultivées  et  bien  peuplées.  Des  montagnes 
paroissent  dans  l'éloignement  au  nord  et  à  l'est  ; 
on  voit  au  nord-ouest  une  chaîne  escarpée  qui 
commence  de  ce  côté  du  golfe,  et  s'étend  du 
cap  Khélidoni  à  Satalie.  Un  mouton  coûte  huit 
piastres,  équivalant  à  12  shillings (i5  fr.);  quatre 
poulets,  une  piastre.  Faute  de  chevaux,  il  a  fallu 
rester  à  Menovgat  le  i4- 

i5.  De  Menovgat  à  Dacha-chéher,  six  heures. 
Ces  deux  jours  ont  été  froids  et  très-sereins.  La 
route  passe  ,  comme  précédemment ,  à  une  cer- 
taine distance  de  la  mer  et  serpente  dans  des  vallées 

10* 
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désertes  où  Ton  marchoit  avec  peine ,  à  cause  des 
pluies  abondantes  tombées  récemment  dans  ces 
terres  grasses.  On  y  voit  beaucoup  de  bestiaux 
qui,  en  hiver  et  au  printemps,  sont  amenés  des 
montagnes  de  l'intérieur;  de  temps  en  temps  on 
rencontre  des  villages  dont  les  environs  sont  mi- 
sérablement cultivés.  Dacha-chéher  est  situé  sur 
des  collines  rocailleuses  d'où  l'on  jouit  de  la  vue 
de  la  mer;  les  chaumières  sont  au  milieu  de  jar- 
dins, de  vergers,  de  vignobles  et  de  champs  de 
figuiers.  On  découvre,  à  vingt  ou  trente  milles  au 
nord,   la  grande  chaîne  de  montagnes.   Toute 
cette  partie  de  la  Pamphylie  paroît  être  une  suite 
de  belles  vallées  séparées  par  des  chaînons  qui 
partent  des  montagnes,   et  arrosées  par  des  ri- 
vières ou  des  ruisseaux» 

16.  De  Dacha-chéher  à  Stavros,  six  heures.  On 
traverse  une  plaine  couverte  des  plus  gras  pâturages 
où  paissent  des  quantités  de  bœufs  et  démontons. 
Au  bout  de  deux  à  trois  heures  ,  nous  traversons 
une  grande  rivière  sur  un  pont  bâti  sur  les  ruines 
d'un  autre  plus  ancien  et  magnifique  :  une  arche 
qui  en  existe  encore  forme  une  partie  de  Tou- 
vrage  moderne.   Nous  passons  plusieurs   petites 
rivières.  Durant  la  dernière  moitié  de  la  route/ 
une  pluie  abondante  inonda  la  plaine  en  plusieurs 
endroits.  Les  villages  sont  nombreux;  la  popu- 
lation est  entièrement  turque  ;  les  habitans  sont 
doux  et  hospitaliers. 
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\'j.  De  Stavros  à  Satalie,  six  heures.  La  pre- 
mière moitié  de  la  route  est  la   même  qu'hier, 
inondée  en  plusieurs  parties.   Après  deux  heures 
de  marche,  nous  franchissons  dans  un   bac  un 
torrent  considérable  et  rapide;  et,  un  peu  au- 
delà  ,  nous  voyons  à  gauche  les  ruines  appelées 
par  les  Turcs  Eski-Kalesi  :  ce  sont  des  restes  de 
grandes  murailles  et  d  édifices  voûtés.   La  route 
se  prolonge  ensuite  dans  un  pays  élevé ,  et  plus 
sec  jusqu'à  une  lieue  de  Satalie ,  où  l'on  passe  un 
torrent  rapide  et  profond  qui  se  partage  en  plu' 
sieurs  branches ,  d'où  l'on  a  dérivé  des  canaux 
pour  arroser  les  jardins  et  les  champs  autour  d@ 
la  ville  (i).   Indépendamment  des  deux  grandes 
rivières  dont  je  viens  de  parler,  la  route  en  coupe 
plusieurs  plus  petites,  notamment  une  qui  est 
intermédiaire ,  dont  les  rives  sont  ombragées  pa? 

(i)  En  allant  par  mer  d'Alaia  à  Cas^PRosso,  je  fus 
obligé  de  suivre  la  côte  du  golfe  de  Satalie ,  les  marins 
craignant,  dans  cette  saison,  de  le  traverser  directement 
jusqu'au  cap  Rhélidoni.  Cet  usage  des  navigateurs  grecs 
est  très-ancien  chez  eux  ;  on  i'exprimoit  jadis  par  le  mot 
de  KeiTccKoh'^ilco.  Après  avoir  été  retenu  trois  jours  à  l'em- 
bouchure d'une  rivière  à  l'est  de  Menovgat,  je  passai  à  la 
vu-e  de  l'embouchure  de  celle  de  Paléa-Salalia,  et  je  re- 
marquai qu'elle  se  jette  dans  la  mer  en  tombant  perpendi- 
culairement du  haut  d'une  falaise  escarpée.  Cette  singularité 
semble  prouver  que  c'est  le  Catarractès  des  anciens. 
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des  arbres  touffus,  et  de  niveau  avec  un  ancien 
pont  très-solide. 

Satalie,  appelée  Adalia  par  les  Turcs,  est  une 
ville  grande  et  bien  peuplée.  Quoiqu'elle  ne  soit 
gouvernée  que  par  un  motsellim ,  on  regarde  sa 
place  comme  une  des  plus  importantes  du  pacha- 
lie  d'Anadoli ,  le  territoire  qu'il  régit  étant  vaste 
et  fertile  ,  et  le  commerce  maritime  très-étendu. 
Satalie  est  bâtie  en  demi-cercle  autour  du  port  ; 
derrière,  sur  une  hauteur,  s'élève  un  château 
avec  des  créneaux  et  des  tours  carrées.  Dans  les 
faubourgs  ,  les  maisons  sont  éparses  au  milieu  de 
bosquets  d'orangers  et  de  jardins,  et  par  consé- 
quent occupent  beaucoup  d'espace.  Des  colonnes 
de  granit  et  une  grande  diversité  de  fragmens  de 
sculpture  ancienne,  trouvés  dans  les  environs, 
attestent  qu'elle  fut  florissante  comme  ville  grec- 
que. Entre  autres  ruines,  on  remarque  celle  d'un 
aqueduc  quftse  prolonge  aussi  loin  que  les  fau- 
bourgs ;  il  est  entièrement  délabré  et  recouvert 
débroussailles.  Ces  différens  objets,  unis  à  la 
vue  de  la  mer  et  à  la  chaîne  sourcilleuse  des 
montagnes  raboteuses  à  l'ouest  du  golfe,  rendent 
ce  lieu  extrêmement  pittoresque. 

19.  D'Adalia  à  Bidghikli,  sept  heures  au  nord. 
On  voyage  sur  des  rochers  raboteux  entrecoupés 
de  trous  pleins  d'eau ,  et  l'on  ne  découvre  pas  la 
moindre  trace  de  culture.  Â  gauche .  la  même 
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espèce  de  terrain  semble   s'étendre  jusqu'à  une 
crête  de  monts  rocailleux  qui  bordent  la  côte  oc- 
cidentale du  golfe  ,  et,  à  droite,  jusqu'au  Douden 
ou  fleuve  de  Satalie. 

20.  De  Bidghikli  à  Kioui^  neuf  heures.  Pen- 
dant les  deux  premières   lieues  ,  on  parcourt  la 
même  plaine  raboteuse  à  peu  de  distance  de  la 
rivière.  Les  deux  grandes  «haines  à  l'ouest  et  au 
nord  des  plaines  de  Satalie,  se  rapprochent  l'une 
de  l'autre,  et  ne  sont  plus  séparées  que  par  i'ou-- 
verture  à  travers  laquelle  le   Douden  trouve  une 
issue.  La  route  laisse  cette  gorge  à  droite,  et  s'é- 
lève sur  la  montagne  par  une  chaussée  qui  va  en 
serpentant:  cet  ouvrage,  qui  a  dû  coûter  beau- 
coup de  peine,  est  très-bien  exécuté.  On  voit,  au 
point  où  il  commence  ,  dans  la  plaine,  les  ruines 
d'un  château  et  de  plusieurs  tours  ,  ainsi  que  des 
portes  d'une  architecture  élégante ,  avec  des  cor- 
niches, des  chapiteaux  et  des  colonnes  cannelées 
qui  sont  étendues  à  terre  :  on  observe  aussi  un 
grand  nombre  de  sarcophages  dont  le  couvercle 
est  à  côté,  tant  dans  la  plaine  qu'à  une  distance 
considérable   sur  la    montagne.    Quelques  -  uns 
étoient  de  grande  dimension ,  et  beaucoup  avoient 
des  inscriptions.  Au  sommet  de  ce  col  formidable, 
qui  étoit  autrefois  commandé  par  la  ville  ,  située 
à  sa  base,  la  route  entre  dans  une  plaine  élevée  et 
entourée  de  montagnes ,  et  s'avance  le  long  d'une 
vallée  sinueuse  entre  des  rochers  et  des  préci- 
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pices ,  dont  queîques-uns ,  étant  absolument  dé- 
tachés et  perpendiculaires,  ressemblent  de  loin  à 
des  châteaux  et  à  des  tours.  Nous  avons  logé  ce 
soir  dans  un  tchîflik  du  motsellim  d'Adalia ,  situé 
prés  de  trois  petits  villages  sur  le  bord  d'un  ruis- 
seau, dans  un  air  pur  et  une  position  pittoresque  : 
un  tchiflik  est  une  ferme  avec  une  maison  de 
campagne.  Le  temps  ordinaire  du  printemps  de 
ces  contrées  règne  depuis  quelques  jours ,  c'est- 
à-dire  que  nous  avons  l'après  midi  et  au  com- 
mencement de  la  nuit  des  ondées  de  pluie  sou- 
vent accompagnées  de  tonnerre,  et,  le  reste  du 
jour,  une  atmosphère  pure  et  sereine. 

^1.  De  Karabounar-Kioui  à  Tchaltigtchi-Rioui , 
cinq  heures  et  demie.  A  une  lieue  du  point  du 
départ,  il  y  a  un  khan  formé  des  restes  d'un  an- 
cien bâtiment  où,  des  deux  côtés  d'une  grande 
porte  cintrée ,  on  remarque  des  anges  sculptés. 
Il  paroît  que  c'est  une  église  des  premiers  temps 
du  christianisme.  La  route  continue  à  travers  des 
vailées  de  la  même  nature  que  celles  de  Kara- 
bounar-Kioui,  c'est-à-dire  unies  et  environnées 
de  rochers  et  de  monts  stériles.  On  dit  que  Bid- 
ghikli,  ville  du  voisinage,  renferme  mille  mai- 
sons ,  et  qu'elle  refuse  de  loger  les  étrangers , 
notamment  les  courriers  et  les  personnes  qui 
voyagent  avec  des  ordres  de  la  Porte.  Du  reste  ,  ce 
territoire ,  de  même  qu'on  l'a  déjà  observé  relati- 
vement à  d'autres  endroits  qui  ont  la  réputation 
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d'être  en  rébellion,  offre  des  marques  d'une  ac- 
tivité plus  grande  et  d'un  meilleur  système  d'é- 
conomie publique  que  ceux  où  tout  se  passe  dans 
l'ordre  ;  car  les  routes  et  les  ponts  y  sont  en  bon 
état,  et  les  champs  de  froment,  vastes  et  bien 
tenus ,  sont  entourés  de  haies  ou  de  fossés. 

On  dit  que,  dans  la  montagne ,  à  peu  de  dis- 
tance de  Bidghikli,  il  y  a  des  ruines  d'anciens 
édifices  avec  des  colonnes  et  des  pierres  sculp- 
tées et  couvertes  d'inscriptions. 

Une  colline  qui  borne  le  territoire  de  Bidghikli 
au  nord  ,  fait  la  limite  du  grand  pays  soumis  au 
motsellim  d'Adaiia.  Au  pied  de  cette  colline,  on 
trouve  un  khan  composé  de  quelques  bâtimens 
antiques  entourés  de  fragmens  d'architecture  et 
des  ruines  de  murs.  La  colline,  raboteuse  et  fort 
étendue,  a  ,  au  nord  ,  une  plaine  plus  basse  que 
toutes  celles  qui  sont  entre  Satalie  et  ce  point. 
Une  rivière  la  traverse  ,  et  Ton  y  rencontre  plu- 
sieurs villages,  entre  autres Tchaltigtchi.  Ses  habi- 
tans  nous  ont  paru  tranquilles  et  hospitaliers  ;  à 
notre  arrivée,  ils  déposèrent  à  nos  pieds  des  pré- 
sens de  fruits  et  de  fleurs  ,  puis  se  retirèrent  sans 
proférer  une  parole.  Les  villages  de  la  vallée  sont 
entourés  d'arbres  fruitiers  ,  parmi  lesquels  on  ne 
découvre  ni  orangers  ,  ni  citronniers,  ni  oliviers  : 
la  saison  y  est  reculée  d'un  mois  ou  six  semaines , 
en  comparaison  de  Satalie*  On  y  fait  usage  de 
voitures  à  roues  ;  ces  roues  sont  faites  ou  d'un 
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seul  bloc  de  bois  ou  de  trois  morceaux,  joints  en- 
semble et  maintenus  par  une  plaque  de  fer  qui 
couvre  les  angles  ,  et  qui  est  ainsi  fixée  sans  clous. 
Ces  chariots  ont  aussi  des  essieux  en  fer  et  une 
boîte  dans  laquelle  ils  tournent  ;  ouvrages  exécu- 
tés avec  une  précision  qui  se  voit  rarement  en 
Turquie. 

22.  De  Tchaltigtcbi  à  Bourdour,  sept  heures  et 
demie.  Pendant  les  deux  premières,  on  continue 
à  suivre  la  vallée  ;  ensuite  on  gravit  sur  une  mon- 
tagne haute  et  escarpée,  offrant  non  pas  le  roc 
pur  comme  les  précédentes^  mais  une  surface 
couverte  d'arbres  et  un  sol  propre  à  la  culture. 
Nous  descendîmes  ensuite  dans  une  vallée  isolée 
où  couloit  un  ruisseau  qui  disparoît  dans  une 
cavité  au  pied  d'une  montagne.  Le  temps  étoit 
très-froid,  et,  à  peu  de  distance  de  nous ,  le  ter- 
rain étoit  couvert  de  quatre  pouces  de  neige.  En 
sortant  d'un  défilé  étroit  et  escarpé,  nous  sommes 
entrés  dans  un  pays  ouvert  qui ,  bien  différent 
des  vallées  unies  au  sud,  étoit  diversifié  par  des 
ondulations  et  des  pentes.  A  deux  lieues  en  avant 
de  Bourdour,  nous  avons  traversé  une  vallée  rem- 
plie de  rochers  éparpillés  de  la  manière  la  plus 
singulière  ;  quelques-uns  ressembloient  à  un  pa- 
quet de  roseaux  pétrifiés  unis  par  un  ciment,  et 
composant  une  masse  solide  ;  dans  quelques  en- 
droits, on  voyoit  comme  une  suite  d'immenses 
trous  à  sable.  Nous  avons  passé  devant  plusieurs 
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moulins,  et  nous  n'avons  aperçu  la  ville  et  le  lac 
de  Bourdour  que  lorsque  nous  en  avons  été  tout 
près.  Les  maisons  ont  des  toits  plats  ;    la  ville 
est  grande  et  comparativement  bien  pavée  ;  il  y 
règne  un  air  d'aisance  et  d'activité  ;  il  nous  parut 
que  la  tannerie  et  la  teinture  des  cuirs  ,  ainsi  que 
la  ftibrication  et  le  blanchissage  des  toiles,  étoient 
les  principales  branches  d'industrie.    Des  ruis- 
seaux limpides  coulent  dans  la  plupart  des  rues. 
Le  pays  d'alentour  produit  de  bon  beurre.  Le  lac 
salé  de  Bourdour  commence  à  une  très-petite 
distance  de  la  ville,  et  s'étend  au  nord  et  au  nord- 
ouest  ;  ses  rives  sinueuses ,  ses  caps  ,  tantôt  boi- 
sés ,  tantôt  nus  et  rocailleux ,  forment  un  tableau 
magnifique  avec  les  terrains  cultivés ,   les  nom- 
breux villages  et  les  collines  couvertes  de  forêts 
qui  l'entourent.  Un  coup  de  vent  violent  du  sud 
et  une  pluie  abondante  nous  retinrent,  le  23,  à 
Bourdour. 

2l\,  De  Bourdour  à  Kelsibourlou ,  six  heures. 
La  pluie  ayant  rendu  la  route  le  long  du  lac  diffi- 
cile/nous  en  prîmes  une  autre  plus  rapprochée 
des  montagnes.  Nous  vîmes  beaucoup  de  terres 
cultivées  ,  et  des  villages  avec  des  vergers  et  des 
vignobles.  Les  noyers  sont  très-gros.  Le  22,  des 
peupliers  de  six  et  de  huit  pieds  de  diamètre 
s'étoient  offerts  à  nos  regards. 

25.  De  Ketsibourlou  à  Dombai-Ovasî  (vallée 
de  Dombai),  cinq  heures.  Le  vent  soufflant  du 
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nord ,  il  avoii  gelé  fortement  :  les  collines  envi- 
ronnantes étoient  couvertes  de  neige:  la  route  , 
très-bonne  ;  elle  passe  d'abord  dans  des  collines 
rocailleuses,  ensuite  dans  une  vallée  grasse  où 
il  y  a  plusieurs  villages.  Dombai  en  est  le  prin- 
cipal et  un  des  plus  grands.  Nous  fûmes  reçus 
très-poliment  par  le  motsellim ,  qui  désiroit  que 
nous  voulussions  bien  aider,  par  notre  crédit  à  la 
Porte ,  ses  efforts  pour  obtenir  le  pachalic  d'Is- 
barta,  ville  considérable  à  peu  de  distance  à 
l'est.  A  Dombai ,  on  nous  parla  des  ruines  d'une 
ancienne  ville  très-proche  où  il  y  a  des  restes  de 
colonnes,  des  statues  et  des  restes  d'inscriptions. 

26.  De  Dombai  à  Sandakli  sur  le  Meïnder,  sept 
heures.  Nous  voyageons  dans  un  beau  pays  di- 
versifié par  des  ondulations  douces ,  mais  dénué 
de  bois,  excepté  sur  les  montagnes  ,  qui  sont  peu 
éloignées  de  chaque  côté.  Il  y  a  plusieurs  petits 
villages  et  beaucoup  de  terres  cultivées.  Tout  est 
encore  en  arrière  de  six  semaines ,  en  comparai- 
son du  voisinage  de  la  côte  maritime  :  le  froid 
est  vif;  la  neige  couvre  la  terre. 

27.  De  Sandakli  à  Sitchanli,  sept  heures.  Le 
vent  souffle  du  nord  ,  la  glace  a  un  pouce  d'é- 
paisseur; la  route  est  en  grande  partie  mon- 
tueuse  et  pierreuse  ;  en  quelques  endroits  il  y  a  des 
villages  et  des  terrains  cultivés.  Sitchanli  est  dans 
une  vallée  fertile  ,  et  entouré  de  plusieurs  vil- 
lages. 
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28.  De  Sitchanli  à  Altoun-Tach ,  neuf  heures. 
Le  pays  est  ondulé  et  peu  boisé.  Nous  avons  vu 
plusieurs  villages  ,  et ,  en  plusieurs  endroits,  des 
fragmens  épars  d'édifices  antiques ,  mais,  nulle 
part  ,   rien    qui    indiquât   l'emplacement  d'une 
grande   ville.    A    Altoun-Tach,    la   terre    étoit 
couverte   de  neige.    Ce  lieu  tire  son  nom,  qui 
signifie   pierre  d'or,   de  quelques  rochers  d'une 
couleur  jaune  qui  sont  dans  le  voisinage;  il  est 
sur  la  rive  gauche  du  Persek,  jadis  le  Tliymbrius, 
qui  est  r^r-  affluent  du  Sangarius.  Il  s'y  trouvoit 
deux    cents  cavaliers   du   pacha    de  Kutahiéh , 
qui,  après  avoir  réduit  un  chef  rebelle ,  emme- 
noient  ses  troupeaux. 

29.  D'Altoun-Tach  à  Kutahiéh,  neuf  heures.  On 
voyage  d'abord  dans  une  plaine  marécageuse  qui 
avoit  été  inondée  par  les  pluies  et  la  fonte  des 
neiges  sur  les   montagnes;   ensuite  on  passe  le 
Persek ,  qui  est  très-sinueux  entre  ce  lieu  et  Ku- 
tahiéh, une  montagne,  au  pied  de  laquelle  cette 
ville  est  bâtie,   le  forçant  de  se  replier  sur  lui- 
même  et  de  décrire  un  S,   dont  elle  remplit  la 
partie  septentrionale.  Au-delà  de  Persek,  on  tra- 
verse des  collines  peu  élevées  et  un  pays  agréable. 
A  peu  près  à  mi-chemin,  il  y  a  une  fontaine  et  les 
ruines  d'une  mosquée  ,    ainsi    qu'une  ancienne 
église  grecque.  Une  bonne  route  graveleuse  con- 
duit en  serpentant  dans  des  prairies  couvertes 
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d'herbages  magnifiques ,  qui  sont  ornés  d'arbres 
épars  et  de  touffes  d  arbres  toujours  verts  que  l'art 
n'auroit  pas  pu  placer  mieux.  Plus  loin ,  on  se 
trouve  au  milieu  de  rochers  âpres  et  perpendicu- 
laires qui  forment  un  contraste  remarquable  avec 
le  pays  qui  précède;  puis  on  descend  une  côte 
roide  jusqu'au  Persek,  qui  là  est  rapide  et  pro- 
fond. Nous  le  passons  sur  un  pont;  nous  esca- 
ladons une  partie  de  la  montagne  de  Kutahiéh , 
et  nous  suivons  un  sentier  dangereux  sur  le  bord 
d'un  précipice  immense  :  la  montagne,  avec  sa 
cime  coiffée  de  neige ,  s'élève  à  une  grande  hau- 
teur à  droite  ;  et,  à  gauche,  le  Persek,  comme  on 
Fa  déjà  observé ,  fait  un  grand  détour  en  bai* 
gnant  le  pied  de  ces  hauteurs.  Ainsi  nous  avons 
parcouru  à  peu  près  sa  demi-circonférence  avant 
d'arriver  à  Kutahiéh. 

Cette  ville  est  grande,  et  dominée  par  un  an- 
cien château  situé  sur  un  cap  de  la  montagne. 
Comme  elle  est  la  résidence  ordinaire  du  beglier- 
beg  de  l'Anadoli,  elle  peutpasser  pour  la  capitale 
de  cette  province ,  quoiqu'elle  soit  bien  moins 
considérable  que  Smyrne,  Tokat  et  Angora.  Le 
pacha  étoit  en  ce  moment  en  Syrie  avec  son  ar- 
mée: le  motsellim  qui  le  remplaçoit  dans  le  gou- 
vernement nous  donna  un  chiaou  pour  nous 
accompagner  à  Constantinople  et  nous  procurer 
des  chevaux ,  ainsi  que  les  choses  dont  nous  au- 
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îions  besoin.  On  peut  recueillir,  dans  les  bazars 
de  Rutahiéh,  une  grande  quantité  de  médailles  et 
de  pierres  gravées  antiques. 

01.  DeKutahieh  à  In-oghi,  douze  heures.  Le 
temps  étoit  beau  et  la  route  généralement  belle. 
Nous  ne  tardons  pas   à  traverser  le  Persek,  et 
nous  voyons  d'abord  un  pays  uni  et  marécageux 
inondé  par  les  ruisseaux  qui  descendoient  des 
montagnes  ;  ensuite  nous  gravissons  sur  une  col- 
line dont  le  sommet  offre  des  rochers  d'une  es- 
pèce de  brèche  dure  et  fort  belle.  Nous  voyageons 
ainsi  pendant  près  de  la  moitié  de  la  journée  ; 
tantôt  la  perspective  est  triste  et  aride ,  tantôt 
grande  et  pittoresque  ;  mais  la  terre  n'est  culti- 
vée nulle  part.  Une  descente  roide  nous  a  con- 
duits jusqu'au  Persek,  que  nous  avons  traversé 
une  seconde  fois  ,  et  nous  avons  longé  pendant 
quelque  temps  sa  rive  gauche,  ayant  de  chaque 
côté  des  montagnes  hautes  et  escarpées  ;  il  y  croît, 
ainsi  que  sur  les  bords  de  la  rivière ,  une  grande 
diversité  d'arbrisseaux,  notamment  de  ceux  qui 
sont   toujours  verts.  Dans   une  partie,  des  ro- 
chers coniques  et  aigus  s'élancent  à  une  grande 
élévation,   et   ressemblent,   dans  quelques  en- 
droits ,  aux  clochers  et   aux    murs  chargés   de 
sculptures  des   églises  gothiques.  Les  anciens  y 
avoient  creusé  des   cryptes ,   des  niches   et  des 
chambres  sépulcrales  ^  avec  des  portes    et    des 
fenêtres. 
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Après  ce  passage  ,  la  vallée  s'ouvre  et  offre  de 
belles  prairies  arrosées  par  la  rivière  qui  les  tra- 
verse en-  serpentant.  Bientôt  la  route  s'écarte  de 
la  vallée  et  se  dirige  à  droite  vers  une  autre,  où 
coule  une  rivière  qui  est  un  affluent  de  la  précé- 
dente; ensuite  nous  avons  tourné  au  milieu  de 
groupes  d'arbres  toujours   verts  disposés  par  la 
nature ,  de  la  manière  la  plus  pittoresque ,  sur  un 
beau  gazon,  avec  des  collines  ,  des  vallons  et  des 
pelouses    comme   dans  un  parc  anglois.    Nous 
avons  rencontré  une   compagnie  de  Turcs  qui 
cbassoient  avec  des  chiens  ;  ils  nous  ont  fait  pré- 
sent d'un  lièvre.  Plus  tard,  nous  avons  traversé 
une  chaîne  dont  la  hauteur  absolue,  quoiqu'elle 
ne  parût  pas  considérable,  comparativement  avec 
les   vallées  adjacentes,    étoit    indiquée   par   de 
grandes  plaques  de  neige  sur  le  sol.  Le  pays  con- 
siste  en   beaux   pâturages   entremêlés   de    gros 
arbres.  En  descendant  de  ces  sommets  par  une 
longue   pente ,    notre  vue  s'est  portée  sur  une 
vaste  plaine  bien  cultivée ,   au  pied  de  laquelle 
nous  sommes   arrivés   à  In-oghi ,   grand  village 
situé  sur  la  lisière  de  la  plaine  au-dessous  des 
flancs  escarpés  et  nus  d'une  montagne  rocailleuse 
creusée  par  la  nature  en  cavernes ,   et  dans  la- 
quelle Fart  avoit  taillé  des  chambres  sépulcrales. 
Quelques-unes ,  dans  la  partie  supérieure ,  sont  le 
repaire  des  aigles  que  l'on  voit  planer  en  grand 
nombre  tout  à  l'entour.   L'entrée  d'une  caverne 
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énorme  est  fermée  par  des  murs  crénelés  et  des 
tours,  etparoît  avoir  servi  jadis  de  citadelle  à  la 
ville. 

i«»^avriL  Dln-oghi  à  Chougout ,  cinq  heures. 
Le  temps  est  très  -  serein.  Nous  traversons  des 
collines  et  des  vallées  charmantes,  où  l'on  ob- 
serve un  haut  degré  de  culture-  les  champs  sont 
entremêlés  de  chênes  et  de  hêtres  magnifiques  ; 
dans  un  endroit,  il  y  a  de  vastes  forêts.  Des  in- 
dices de  printemps  commencent  à  se  manifester  : 
toutefois  la  saison  est  bien  moins  avancée  ici 
qu'elle  ne  1  etoit  sur  la  côte  méridionale  au  com- 
mencement de  février.  Aucun  arbre  n'a  encore 
bourgeonné;  le  blé  est  peu  élevé  au-dessus  du 
sol;  les  primevères,  les  violettes,  les  safrans  sont 
les  seules  fleurs  écloses.  A  Chougout,  tout  se 
ressentoit  davantage  de  l'hiver  que  lorsque  nous 
y  avons  passé  au  mois  de  janvier  :  le  large  som- 
met de  l'Olympe  étoit  coiffé  de  neige  dans  une 
grande  étendue. 


Tome  xx.  ii 
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Observations  sur  la  géographie  ancienne  et  moderne 
de  la  partie  de  la  côte  de  C  Asie- Mineure  et  des 
pays  de  cette  presqu'île  traversés  par  le  général 

KOEHLER. 

Il  me  reste  à  présenter  quelques  observations 
sur  la  géographie  comparée  de  la  côte  méridio- 
nale de  Rhélendéri  à  Castel-Rosso ,  et  sur  celle 
des  cantons  que  le  général  Koehler  a  parcourus 
depuis  Satalie  jusqu'au  point  où  il  a  rejoint  notre 
route  précédente  à  Chougout.  Quant  à  la  côte 
méridionale  ,  il  semble  qu'il  y  a  peu  de  chose  à 
dire  après  la  publication  de  la  Caramanie  du  ca- 
pitaine Beaufort.  Grâce  à  ce  navigateur,  ce  litto- 
ral ,  auparavant  le  plus  mal  décrit  de  tous  ceux 
qui  bordent  la  Méditerranée ,  nous  est  connu 
aujourd'hui  d'une  manière  plus  précise  qu'aucun 
des  pays  pour  lesquels  l'histoire  ancienne  nous 
inspire  de  l'intérêt.  Toutefois  il  importe  peut-être 
de  s'arrêter  ,  sur  les  autorités  anciennes  relatives 
u  cette  côte ,  d'une  manière  plus  détaillée  que 
ne  le  comportoit  le  plan  de  reconnoissance  de 
M.  Beaufort;  car,  bien  qu'elle  soit  aujourd'hui 
pauvre  et  déserte ,  les  restes  nombreux  d'antiquité 
que  M.  Beaufort  y  a  découverts  sont  une  preuve 
qu'elle  a  été  autrefois  une  des  contrées  les  plus 
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Opulentes  de  Tancien  monde.  Il  est  digne  de  re« 
marque  que  la  géographie  de  Strabon  et  le  Pé- 
riple anonyme  déjà  cité  offrent  une  relation 
plus  détaillée  de  cette  côte  que  d'aiicun  des  pays 
distingués  parla  civilisation  grecque. 

La  meilleure  manière  de  mettre  le  lecteur  au  fait 
des  autorités  de  l'antiquité  sur  la  côte  de  TAsie- 
Mineure,  est  de  lui  présenter  la  traduction  de 
la  description  que  Strabon  en  a  faite,  et  d'y 
joindre  dans  des  notes  les  citations  des  auteurs 
anciens  qui  ont  parlé  du  même  pays.  Strabon 
décrit  ainsi  cette  côte  en  partant  de  Patara  (*). 

«Après  la  ville  de  Patarà  (i)  vient  celle  de 
Myra  (2) ,  située  sur  une  haute  colline  à  vingt 
stades  au-dessus  de  la  mer,  et,  après  Myra,  l'em- 
bouchure du  Limyrus ,  au-dessus  de  laquelle  , 
après  une  marche  de  vingt  stades  ,  on  arrive  à  la 
petite  ville  de  Limyra.  Dans  l'intervalle,  on  trouvé 
sur  la  côte  plusieurs  ports ,  ainsi  que  plusieurs 
îles  adjacentes,  du  nombre  desquelles  est  Mé-- 
giste  (3)  avec  une  ville  de  ce  nom.  Dans  l'inté- 
rieur des  terres  on  trouve  Phéllus ,  Antiphel- 
lus  (4)  et  la  vallée  Chimœra  dont  nous  avons 
déjà  fait  mention. 

«  Après  l'embouchure  du  Limyrus  sont  le  cap 
Sacré  (5)  et  trois  îles  escarpées  connues  sous  le 

C")  On  s'est  servi  de  la  traduction  française  de  M.  Coray. 

E. 
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nom  commun  de   Chélidonies  ;  elles  ont  à  peu 
près  la  même  grandeur,  et  sont  situées  à  six 
stades  du  continent  et  à  cinq  l'une  de   l'autre; 
lune  des  trois  a  même  un  mouillage. 

«  On  croit  communément  que  c'est  dans  ces 

lieux  que  commence  le  Taurus ;  mais  la 

vérité  est  que,  depuis  Pérée  (6),  qui  est  aux  Rho- 
diens  ,  jusque  yers  la  Pisidie,  il  existe  une  chaîne 
de.  montagnes  non  interrompue  à  laquelle  on 

donne  de  même  le  nom  de  Taurus 

«  Du  cap  Sacré  à  Olbia,  on  compte  36o  stades: 
dans  cet  espace  sont  Grambusa  (7)  ,  Olympus  , 
du  nombre  des  (six)  grandes  villes^  la  montagne 
nommée  de  même  Olympus ,  et  qui  porte  encore 
le  nom  de  Phaînicus  (8)  ,  puis  le  rivage  Co- 
rycus  (9). 

«  Yient  ensuite  Phasélis ,  ville  considérable  , 
avec  ses  trois  ports  et  un  lac  ;  elle  est  au-dessous 
du  mont  Solyma ,  ainsi  que  de  Termessus ,  ville 
de  Pisidie  ,  située  sur  la  gorge  étroite  de  la  mon- 
tagne par  où  l'on  doit  passer  pour  aller  dans  la 
Milyade.  C'est  à  cause  de  sa  situation  qu'Alexandre 
la  prit  pour  s'ouvrir  un  passage  aux  pays  ulté- 
rieurs. 

«  Il  y  a  aux  environs  de  Phasélis ,  du  côté  de 
la  mer,  un  lieu  resserré  par  où  ce  prince  fit  passer 
son  armée  (10).  C'est  une  montagne  nommée 
Climax,  située  au-dessus  de  la  mer  dePamphy- 
lie,  etqui  ne  laisse  qu'une  lisière  fort  étroite  prati- 
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cable  pour  les  voy a geurs  pendant  les  temps  calmes , 
mais  qui  est  couverte  d'eau  quand  la  mer  est 
agitée.  Dans  ce  cas  on  traverse  la  montagne;  ce 
qui,  indépendamment  de  la  difficulté  ,  alonge 
beaucoup  le  chemin.  Alexandre  y  vint  précisé- 
ment dans  un  moment  de  tempête;  et,  à  son  or- 
dinaire 5  se  fiant  au  sort ,  sans  attendre  que  la  mer 
fût  tranquille ,  il  se  jeta  dans  le  passage  et  em- 
ploya toute  une  journée  pour  le  franchir  avec 
son  armée,  ayant  de  Teau  jusqu'à  la  moitié  du 
corps. 

«  Quoique  Phasélis  soit  encore  une  ville  de 
Lycie,sur  les  confms  de  la  Pamphylie,  elle  ne 
fait  cependant  pas  partie  du  corps  lyciaque  ,  et  se 
gouverne  par  elle-même.  Homère  distingue  les 
Solymes  des  Lyciens. 

Après  Phasélis  est  Olbia  (i  i)  ,  place  très-forte, 
où  commence  la  Pamphylie  ,  puis  un  fleuve  con- 
sidérable nommé  Catarrhacté,  qui  se  précipite 
comme  un  torrent  d'une  roche  élevée  avec  une 
telle  impétuosité  qu'on  l'entend  de  très-loin  (12). 
Vient  ensuite  Attalée ,  qui  tire  son  nom  de  son 
fondateur,  le  roi  Attalus-Philadelplie,  le  même 
qui  envoya  une  colonie  dans  la  petite  ville  de 
Corycus,  qu'il  entoura  d'une  foible  enceinte.  On 
montre  ensuite ,  dit-on  ,  entre  Phasélis  et  Attalée, 
des  lieux  nommés  Thébé  et  Lyrnesse ,  dont  les 
habitans ,  selon  Çallisthène ,  descendent  d'une 
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portion  des  Ciliciens  de  la  Troade,  qui  passa  de 
la  plaine  de  Thébé  dans  la  Pamphylie. 

«  Vient  ensuite  le  fleuve  Gestrus  (i  3)  :  en  le 
remontant ,  on  trouve  à  60  stades  (de  son  em- 
bouchure) la  ville  de  Pergé,  et,  dans  le  voisi- 
nage j  le  temple  de  Diane-Pergéenne ,  situé  sur 
une  hauteur,  et  où  Ton  célèbre  tous  les  ans  une 
fête  solennelle.  Après  le  Gestrus  ;  à  environ  qua- 
rante stades  au-dessus  de  la  mer,  on  trouve  une 
ville  ;  elle  est  assez  élevée  pour  qu  on  l'aperçoive 
de  Pergé  :  vient  ensuite  le  lac  Gapria,  qui  est 
assez  considérable  ,  puis  le  fleuve  Eurymédon  ; 
en  le  remontant  dans  l'espaee  de  60  stades ,  on 
trouve  Aspendus,  ville  assez  peuplée  ,  fondée  par 
les  Argiens,  et  au-dessus  de  laquelle  est  celle  de 
Pednelissus. 

«  A  la  suite  de  TEurymédon  est  un  autre  fleuve, 
ainsi  qu  un  grand  nombre  de  petites  îles  adja- 
centes (i4);  puis  Sidé  (i5),  colonie  des  Cyméens, 
qui  a  un  temple  de  Minerve.  Non  loin  de  là  est 
le  rivage  des  Petits-Gybirates ,  ensuite  le  fleuve 
Mêlas  (16)  et  un  mouillage;  puis  la  ville  de 
Ptolémaïs  (17),  après  laquelle  sont  les  frontières 
de  la  Pamphylie  et  le  (fort)  Goracésium,  où  com- 
mence la  Gilicie-Trachée.  La  navigation  de  toute 
la  côte  de  Pamphylie  est  de  64o  stades. 

«  Une  partie  de  la  Gilicie  au-delà  du  Taurus  est 
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surnommée  Trachée ,  c'est-à-dire  rude  ;  l'autre  , 
Pédias  (champêtre). 

«  La  première  comprend  ce  canton ,  dont  la 
côte  est  étroite  et  où  Ton  trouve  rarement  quel- 
que plaine,  de  même  que  celui  qui  est  dominé 
par  le  Taurus ,  et  qui  est  très-mal  habité  ,  jus- 
qu'aux parties  septentrionales  voisines  d'Isaura 
et  des  Homonadiens,  et  jusqu'à  la  Pisidie.  On 
lui  donne  encore  le  nom  de  Trachéotis,  et,  à  ses 
habitans,  celui  de  Tracheotae. 

«  La  Cilicie  champêtre  comprend  le  pays  qui 
s'étend  depuis  Soli  et  Tarsus  jusqu'à  Issus,  et 
celui  au-dessus  duquel  sont  les  Cappadociens , 
qui  occupent  la  côte  septentrionale  du  Taurus. 
Tout  ce  pays  consiste,  pour  la  plus  grande  partie^ 
en  plaines  très-fertiles. 

«  Comme  une  partie  de  la  Cilicie  est  située  en 
deçà  et  une  partie  au-delà  du  Taurus ,  et  que 
nous  avons  déjà  fait  connoître  la  première,  il 
nous  reste  à  parler  de  la  seconde  ;  ce  que  nous 
allons  faire  en  commençant  par  la  Trachée. 

«  Le  premier  lieu  qui  s'y  présente  est  Coracé- 
sium,  fort  des  Ciliciens,  situé  sur  une  roche  es- 
carpée (18).  Diodotus,  surnommé  Tryphon,  s'en 
servit  comme  d'une  place  d'armes  lorsqu'il  déta- 
cha la  Syrie  de  ses  rois;  il  finit  par  être  contraint 
de  s'enfermer  dans  ce  fort,  où  il  se  tua  lui-même. 
C'est  ce  même  Tryphon,  ainsi  que  la  foiblesse 
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des  princes  qui  régnèrent  successivement  à  cette 
époque  sur  la  Syrie  et  sur  la  Cilicie,  qui  don- 
nèrent aux  Ciliciens  Tidée  d'organiser  une  so- 
ciété de  pirates 

a  Après  Coracésium  est  la  ville  de  Syedra  (19), 
puis  Hamaxia  (20J,  habitation  située  sur  une  col- 
line et  qui  a  un  petit  port  où  l'on  descend  le  bois 
destiné  à  la  construction  des  vaisseaux  ;  ce  sont 
en  général  des  cèdres ,  qui  paroissent  être  en 
plus  grande  abondance  dans  ce  pays  qu^ailleurs  : 
aussi  Antoine  donna-t-il  à  Gléopâtre  tout  ce  can- 
ton ,  comme  propre  à  fournir  de  quoi  construire 
des  flottes. 

Vient  ensuite  sur  une  colline,  dont  la  forme 
ressemble  à  une  mamelle,  le  fort  Laertès  (21), 
qui  a  un  petit  port  ;  puis  le  fleuve  Sélinus  ;  puis 
Gragus,  rocher  voisin  de  la  mer  et  escarpé  de 
tous  côtés;  puis  le  fortCharadrus,  qui  a  de  même 
un  petit  port,  et  qui  est  situé  au-dessous  du  mont 
Andriclus;  ensuite,  après  une  navigation  difficile 
le  long  du  rivage  appelé  Platanistos ,  on  arrive  au 
cap  Anémurium ,  où  le  continent  se  rapproche  le 
plus  de  Cypre,  vers  le  cap  Grommyum  de  cette 
île  :  le  trajet  de  l'un  à  l'autre  de  ces  deux  caps  est 
de  55o  stades. 

a  Des  frontières  de  la  Pamphylie  au  cap  Ané- 
murium, on  compte  820  stades  de  navigation  le 
long  de  la  côte  de  Cilicie.  Le  reste  de  cette  côte  , 
d'environ  5oo  stades  (22) ,  se  termine  à  Soli.  L'on 
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y  trouve,  après  Anéinurium  ,  d'abord  la  ville  de 
INagidos  (25)  ;  ensuite  celle  d'Arsinoé  (24)  ?  avec 
un  petit  port;  puis  un  lieu  nommé  Mélanie,  et  la 
ville  de  Célendéris  avec  son  port  (25).  C'est  dans 
ce  lieu  ,  et  non  pas  à  Coraccsium  ,  que  quelques- 
uns  placent  le  commencement  de  la  Cilicie. 

«  Après  Célendéris  vient  Holmi ,  ville  que  les 
Séleuciens  occupèrent  d'abord ,  mais  qu'ils  aban- 
donnèrent ensuite  pour  se  transporter  à  Séleucie, 
sur  le  Gal^xadnus,  sitôt  après  que  celle-ci  fut 
bâtie;  car  c'est  près  de  Holmi,  et  après  avoir 
doublé  le  cap  Sarpédon  (26)  :,  qu'on  trouve  l'em- 
bouchure de  ce  fleuve.  A  peu  de  distance  de  Ca- 
lycadnus  est  encore  un  autre  cap  nommé  Zéphy- 
rium.  On  remonte  le  fleuve  pour  aller  à  Séleucie , 
ville  bien  peuplée 

«  Après  le  Calycadnus  vient  la  roche  Pae- 
cile  (27).  On  y  voit  une  (espèce  d')  échelle  tail- 
lée dans  le  roc ,  et  qui  conduit  à  Séleucie.  Vieiit 
ensuite  le  cap  Anémurium,  différent  du  même 
cap  dont  lions  venons  de  parler,  puis  l' île  Cram- 
busa  et  le  cap  Corycus(28).  A  vingt  stades  au- 
delà  de  ce  cap  est  l'antre  Corycium 

«  Après  le  cap  Corycus  est  l'île  d'Elœussa, 
située  tout  près  du  continent.  Axcliélaùs  fit  de 
cette  île  le  lieu  de  sa  résidence ,  après  que  toute 
la  Cilicie-Trachée  y  à  l'exception  de  Séleucie ,  eut 
passé  sous  sa  domination ,  comme  elle  avoit  été 
auparavant  sous  celle  d'Amyntas ,  et  plus  ancien- 
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nement  sous  celle  de  Cléopâtre La  Cilicie- 

Trachée  a  pour  limites  le  fleuve  Lamus  et  un 
bourg  du  même  nom  situé    entre   Soli  et  Tîle 

d'Eiaeussa Après  le  Lamus  est  Soli ,  ville 

remarquable  où  commence  l'autre  Gilicie  des  en- 
virons d'Issus,  et  qui  fut  fondée  par  les  Achéens 
et  par  les  Rhodjens  de  la  ville  de  Lindus  :  comme 
la  population  de  Soli  étoit  beaucoup  diminuée , 
le  grand  Pompée,  après  s'être  rendu  maître  des 
pirates ,  y  envoya  ceux  qu'il  avoit  jugés  dignes 
d'être  épargnés,  et  changea  le  nom  de  la  ville  en 
celui  de  Pompéiopolis 

«  Après  cette  ville  vient  le  cap  Zéphyrium, 
différent  du  cap  du  même  nom  qui  est  voisin 
du  Calycadnus  ;   puis  Auchiale,  située  un  peu 

au-dessus  de  la  mer Au-dessus  d'An- 

chiale  est  le  fort  de  Cyinda,  où  les  (rois)  macédo- 
niens déposoient  autrefois  leurs  trésors Aur 

dessus  de  ce  fort  et  de  Soli  est  une  chaîne  de 
montagnes  où  l'on  trouve  Olbé.  Cette  ville  a 
un  temple  de  Jupiter  fondé  par  Ajax ,  fils  de 
Teucer 

«f  Après  Anchiale  est  l'embouchure  du  Cydnus, 
à  l'endroit  appelé  Rhegma.  C'est  un  lac  où  l'on 
voit  ^ussi  des  restes  d'anciens  chantiers ,  et  dans 
lequel  se  jette  le  Cydnus;  il  a  sa  source  dans  cette 
partie  du  Taurus  qui  est  au-dessus  de  Tarsus ,  et 
il  traverse  cette  ville  avant  de  se  rendre  au  lacsi 
en  sorte  que  celui-ci  sert  de  port  à  la  ville. 
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NOTES, 


(i)  Patara  a  été  visitée  et  soigneusement  examinée  ré- 
cemment par  les  émissaires  de  la  société  des  Dilettanti  sous 
la  direction  de  sir  William  Gell. 

(2)  Myra  conserve  encore  son  ancien  nom. 

(3)  La  leçon  qui  substitue  Msyiimi  à  K/<rô«V«  dans  Stra- 
bon ,  est  appuyée  sur  des  autorités  collatérales  d'auteurs 
anciens,  et  a  été  admise  par  tous  les  commentateurs.  Re- 
gardant donc  comme  convenu  que  Kastelorizo  est  Me- 
gisté,  puisque  c'est  la  plus  grande  île  de  cette  côte, 
Rhope,  qui,  suivant  le  passage  du  Périple  anonyme 
cité  plus  bas,  étoit  à  5o  stades  à  l'ouest  de  Megisté, 
répond  à  l'Aghios-Georgios.  L'île  de  Kakava,  par  sa 
forme  et  sa  position,  correspond  également  au  Dolichiste 
d'Etienne  de  Byzance  (1). 

(4)  StraboQ  est  inexact  en  plaçant  Antiphellus  parmi 
les  villes  g;'  rîj  fjLea-oyeciA^  en  contradiction  avec  Ptolémée, 
Pline  et  l'auteur  du  périple  anonyme.  Il  ne  peut  y  avoir 
aucun  doute  que  les  ruines  sur  la  côte  à  l'opposite  de  Kas- 
telorizo ne  soient  celles  d' Antiphellus ,  ce  nom  s'étant 
conservé  dans  AfTi'ç/Aof,  qui  en  est  une  corruption.  De 
plus,  plusieurs  sarcophages  offrent  encore  des  inscriptions 
grecques  où  l'on  peut  distinguer  le  mot  AvTK^shhiiTtif ,  c|ue 

(1)  Pline ,  Liv.  V,  c.  5i  ;  Ptolémée  ,  Liv.  V,  c.  3. 
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l'on  trouve  dans  Etienne  de  Bjzance  pour  l'adjectif  dési- 
gnant les  habitans. 

(5)  Le  nom  des  îles  Chélidoniennes  a  été  transporté  au 
promontoire  Sacré,  qui  est  aujourd'hui  le  cap  K-hélidhoni. 
Voici  la  description  de  la  côte  comprise  entre  Patara  et  le 
promontoire  Sacré,  telle  que  la  donne  le  Périple  ano- 
nyme, qui  va  dans  un  sens  inverse  de  celui  de  Strabon, 
c'est-à-dire  de  l'est  à  l'ouest. 

A^o  «Ts  MgAtfvxV^Mf  ek  TÂfAcv  clKy.\j^QV  {leg.  çofjict  're  A///vp«) 

Ato  MgÀctj/iVcr»?  eU  'nv^yov  to  "Wiov  KccKov^ivov  çccS".  J. 

'A'TTo  7^  'l(riou  TVfyov  ek  'AS^^iclkyïv  çolS',  ^. 

'A'TTo  'AcTf/ciXjTf  sk  ^oiÀHVccy  çaS",  «T. 

'Ato  ^ôuuvav  ek  ^Ats^Kciç  {leg.  ^Awv^u^)  rotcT.  g. 

'A^o  'AKçaTii^iQV  ek  ^ Avt i<^eKKov  çccS",  y. 

'Ato  'Aj'TiÇgÀAoy  ek  vïia-oy  Meyio-rnv  çccS".  v, 

^Airo   MsyicTTn^  ek  vn(7ov  PoVwv  rctcT.  v. 

^ A'TTO   ?ô'7rr]i  ek  Eevctyôçov  n/Vot/f  çctS",  v, 

^A'TTO  Bsyccyofov  vîi(rav  sk  ïlciTct^oLV  çetS",  ^,  \ 

(Du  promontoire  Sacré  aux  îles  Chélidonienes.  5o  stades. 

De  Menalippé  à  Gagas Go 

De  Menalippé  aux  bouches  de  l'Almyrus  (du 

Limyrus),  6o  stades.  Au-delà  des  6o  stades, 

est  située  la  ville  d'Almyra  (Lirayra). 

De  Melanippé  à  la  tour  appelée  Isium.    ...  6o 

De  la  tour  Isium  à  Andriacé 6o 

D'Andriacé  à  Soménas 4 

De  Soménas  à  Aperlas  {lisez  Apyras).  .  j   .   •  Oo 

Du  cap  à  Antiphellus. 5o 
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D'Antiphellus  à  l'île  Megisté 5o  stades. 

De  Megisté  à  l'île  Rhopé 5o 

De  Rhopé  à  l'île  Xénagoras 5oo  (erreur) 

De  Xénagoras  à  Patara 60 

Parmi  les  lieux  cités  ici,  Gagas  jouissoit  de  quelque 
célébrité  (1).  On  voit,  dans  Scylax  et  dans  Pline  (2) , 
qu'elle  étoit  dans  le  territoire  à  l'ouest  d'Olympus  et  au 
nord  du  cap  Hiera  (Sacré);  et  le  Périple  anonyme  la  pla- 
çant à  90  stades  de  ce  dernier  endroit,  on  peut  conclure, 
d'après  Pline  et  la  table  théodosienne,  qu'elle  étoit  sur  la 
route  de  ce  cap  à  Corydalla,  grande  ville,  dont  il  existe  en- 
core des  médailles  (3)  t  celle-ci  se  trouvoit  à  29  mille 
pas  de  Phasélis,  sur  le  chemin  de  Patara,  qui  sans  doute 
suivoit  le  passage  remarquable  qui  est  derrière  Olympus. 
Andriacé,  port  de  Myra  (4),  cité  aussi  par  Pline,  s'appelle 
aujourd'hui  Andraki.  Apyré,  qui,  suivant  Ptolémée  et 
Pline,  paroît  avoir  été  sur  cette  côte,  et,  suivant  le  Pé- 
riple anonyme,  avoir  été  entre  Andriacé,  et  Antiphellus 
étoit  peut-être  au  fond  de  la  belle  baie  de  Kakava. 

(6)  Les  dépendances  de  Rhodes  sur  le  continent  for- 
moient  un  territoire  appelé  la  Perée. 

(7)  Conserve  son  ancien  nom  légèrement  corrompu, 
Rarabusa. 

(8)  Strabon,  dans  le  même  livre,  remarque  que  toute 
laLycie,  la  Pamphylie  et  la  Pisidie  se  voient  de  cette 
montagne ,  et  que  c'étoit  la  forteresse  de  Zénicétus ,  fa- 
meux pirate. 

(1  Foyez  Etienne  de  Byzance  ,  avec  les  notes  de  Ilolsténiiis. 

(2)  Liv.  V,  c.  27. 

(3)  Eckel,  Docfrma  nuwmorum  ,  n.  V. 

(4)  Appien,  Guerre  clviU,  Liv.  IV,  c,  82, 
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(g)  Le  Périple  anonyme  décrit  ainsi  la  côte  entre  Attalia 
et  le  cap  Hiera  : 

pVKQV    5"Ct<r. 

'  A'TTo   KapvKov  STr)  tov  ^oivikovvtcc  'ça,S\  A.  v^rèf  ixéyec  àpoç 

l'ïï    svQsiecf  sic  XpclfjLCovo'civ  çccS',  f. 
'Ato    KpeifjLCovS-H^  è'TTl   %cùpcLÇ  HoG-lS^etpta-ovVToÇ   çetS".   A. 
'AW   UoG-i^etpKTovvToç  STr)  Mapov  vi'cof  kclKov^svov  ç-ctcT.  A. 
'AW  lAcàpoO  v^cLTQÇ  st)  uKpcLV  'Updv  Kcù  vïi(rov  Xs^iS'ovUv 

D'Attalia  au  château  de  Ténédos 20 

De  Ténédos  au  château  de  Lyrnas 60 

Au-delà  est  la  ville  de  Phasélis  et  la  grande 
montagne  qui  a  été  appelée  de  son  nom. 

De  Phasélis  à  Corycum 6 

De  Corycum  à  Phénicus.    ...*....*     So 

Et  au-delà  la  grande  montagne  appelée 
Olympus. 
De  Phasélis,  en  ligne  droite,  jusqu'à  Crambusa  100 
De  Crambusa  au  canton  de  Posidarisus  .    .  .     3o 
De  Posidarisus  à  ce  qu'on  appelle  Eau  insipide     3o 
De  l'Eau  insipide  au  promontoire  Sacré  et 

aux  îles  Chélîdoniennès 5o 

En  comparant  ce  passage  avec  le  texte  de  Strabon ,  il 
paroît  que  les  montagnes  au-dessus  d'Olympus  et  de  Pha- 
sélis étoient  tantôt  désignées  par  le  même  nom  que  celui  de 
ces  villes,  tantôt  par  ceux  de  Phœnicus  et  de  Solyma, 
quoique  le  dernier  appartînt  plus  proprement  à  toute  la 
chaîne  qui  s'étendoità  70  milles  au  nord.  M.  Beaufort  a  dé- 


(  X75) 

ciouvert  les  restes  d'Olympus  à  Deliktach,  et  ccuxdc  Pba- 
sélis  à  Tékrova.  Il  est  singulier  que,  dans  les  inscriptions 
qu'il  a  trouvées  à  Olympus,  le  nom  des  habitans  soit  écrit 
OA'i^NnHNOI ,  tandis  que ,  sur  les  médailles ,  il  l'est  ainsi , 
OA'^M,  avec  un  M.  Le  Lyrnas  du  périple  est  sans  doute  le 
même  que  le  Lyrnessus  d'Homère  :  on  ne  connoît  pas  sa 
position  précisa. 

(lo)  Arrien  rapporte  ainsi  le  même  incident:  ('Alexan- 
dre, en  quittant  Phasélis,  envoya  une  partie  de  son  armée 
par  les  montagnes  à  Perga,  les  Thraces  indiquant  la  route 
qui  étoit  difficile,  mais  peu  longue.  Il  conduisit  lui-même, 
le  long  du  bord  de  la  mer,  ceux  qui  étoient  attachés  à  sa 
personne.   Cette  route  n'est  praticable  que  lorsque  le  vent 
souffle  du  nord;  on  ne  peut  s'en  servir  quand  il  vient  du 
sud.  Lorsqu 'Alexandre  arriva  dans  cet  endroit,  un  vent  du 
nord,  qui  succédoit  à  des  vents  de  sud  très-violens,  ren- 
dit le  passage  court  et  aisé,   événement  qui  fut  regardé  , 
par  Alexandre  et  par   quelques   personnes  de  sa   cour, 
comme  une  interposition  de  la  Divinité.  »   Ces  deux  récits 
s'expliquent  fort  bien  par  l'apparence  actuelle  de  la  côte 
qui,  du  niveau  de  la  mer,  s'élève  comme  un  mur  escarpé 
depuis  le  voisinage  du  cap  Avova  jusqu'au  coin  occidental 
de  la  plaine  de  Satalie.  Arrien,  en  disant  que  le  détour  des 
montagnes  de  Phasélis  aux  plaines  où  se  trouve  Perga 
n'étoit  pas  long,  montre  qu'il  y  avoit  un  passage  par-des- 
sus le  mont  Solyma,  à  peu   de  distance  de   Satalie;  car 
Alexandre  n'étoit  pas  encore  en  possession  de  Termissus , 
qui  commandoit  le  principal  passage  du  mont  Solyma  ;  et 
le  détour  de  cette  manière,  au  lieu  d'être  court ,  auroit  été 
fort  long. 

(il)  La  position   d'Olbia   est  encore  incertaine;  mais 
quand  on  fait  réflexion  qu'Attalia,  de  même  que  toutes  le$ 


(  '76  ) 

autres  Tilles  fondées  parles  successeurs  d'Alexandre,  ne 
fut  probablement  que  bâtie  de  nouveau  sur  l'emiplacement 
d'une  ville  qui  étoit  dans  la  position  la  plus  avantageuse 
de  cette  partie  de  la  côte ,  et  que  l'expression  de  [jLeya, 
spv/xu  ,  appliquée  par  Strabon  à  Olbia,  ne  peut  guère 
convenir  qu'à  la  belle  position  occupée  aujourd'hui  par 
Satalie,  on  peut  conjecturer  que  ce  fut  là  qu'Attalc  éleva 
sa  ville  nouvelle.  Cette  supposition  est  confirmée  en  quel- 
que sorte  par  l'auteur  du  Périple  anonyme  et  par  Pline: 
le  premier  ne  fait  pas  mention  d'Olbia  ni  le  dernier  d'At- 
talia.  Strabon  les  cite  toutes  les  deux;  mais  on  peut  croire 
sans  peine  que  son  texte  est  incorrect;  car,  en  plaçant  At- 
talia  à  l'est  du  Calarractes,  il  n'est  d'accord  ni  avec  Pto- 
lémée,  ni  avec  l'évidence  fournie  par  le  nom  moderne  de 
Satalie,  ni  avec  l'auteur  du  Périple  anonyme,  dont  voici 
la  description  de  la  côte  entre  Coracésium  et  Attalia. 

'Ato  KopciKiis-iov  sic  kvvmiv  érr)  X^P'^^  'Avd^tov  çcl^.  'tt, 

^Kto  'kvet^iov  sU  Xeopiov  x.ctkovixsvafi  kvydç  çotS".  o. 

^A'TTo  Pivycov  STn  clx^cànîçiov  AsvkÔQsiov  çolS".  v. 

'Ato  A£i/;co6s/«  eh  KvCspvctv  çclS".  v. 

'Ato  KvCèpviis  çV)  'ApTs/z/cToîT  f««  çaS".  v. 

'Ato  'ApTS^/J'of  vecov  ènit  Tolct^ov  'rrhcùlov  Ushavov  (Tldi.  ô' 


'A^o'2sKsVKêictç  îU  isQTctyLQV  TffKeùrov  KccxsfjLSVov  EvpvixéS'ovIa, 
'AW   Kui/ocrôp/oi/    £^)  ^ora^ov  KuKovfjLSVov  Ksa-l^v  <rlcL^.  J 


-   \ 
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'AtïTO  MvySciKcàv  g/V  'krlcLKiiûLv  çuS".  t. 

De  Corticésiura  au  château  d'Anaxios.  ...  5  stades. 

D'Anaxios  au  château  appelé  Augas 6 

D'Augas  au  cap  Leukothion 4 

De  Leukothion  à  Rybernas.  .  .  , 3 

De  Kybernas  au  temple  de  Diane 4* 

Du  temple   de    Diane  au  fleuve  navigable 

Méias 20 

Le  reste  est  Pampiiylie. 

Du  Mêlas  à  Sidé 5o 

De  Sidé  à  Séleucie 8o 

De  Séleucie  au  fleuve  navigable  appelé  Eu- 

rymédoQ , loo  stades. 

De  Cynosthryos  au  fleuve  appelé  Cestrus.  .  6o 

En  remontant  ce  fleuve,  on  trouve  la  ville 
de  Pergé  :  du  Cestrus  à  Ilhouscopus. 

DeRhouscopus  à  Masoura  et  au  Catarractes.  5o 

De  Masoura  à  Mygdalé.  ,   .  .  .   .   i 70 

De  Mygdalé  à  Attalia lo 

(12)  Pomponius-Méla  donne  une  description  semblable 
du  Catarractes.  «  Deinde  duo  validissimi  fluvii^  Cestros  et 
Catarractes:  Cestrus  nai)igarifacllis;  hic  quia  se prœcipi- 
tat,  ita  dictus.  Inter  eos  Perga  est  oppidum.  »  Viennent 
ensuite  deux  fleuves  très-considérables,  le  Cestrus  et  le 
Catarractes;  la  navigation  du  premier  est  facile;  le  second 
est  ainsi  appelé  de  ce  qu'il  se  précipite  dans  la  mer  :  entre 
eux  est  la  ville  de  Perga.  Le  Périple  anonyme  parle  de  ce 
fleuve  d'une  manière  qui  se  rapporte  encore  plus  exacte- 
fiiient  à  son  état  actuel,  puisqu'il  emploie  le  pluriel  tovç 
y^ulup^KToLÇ.  Le  fleuve,  en  approchant  de  la  côte^  se  par- 
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tage  en  plusieurs  bras  qui,    en    tombant   par-dessus |Ies 
rochers  perpendiculaires  qui  bordent  la  côte  depuis  Laara 
iusqu'à  Adalia,  forment  sur  leur  partie  supérieure  un  dé- 
pôt de  matière  calcaire  qni  s'avance  beaucoup  au-delà  de 
la  ligne  verticale  delà  falaise.  L'eau  se  fraie  un  passage  à 
la  mer  à  travers  la  croûte  calcaire ,    étant  séparée  en  plu- 
sieurs canaux  par  une  opération  de  la  nature  dont  les  effets 
se  sont  accrus  rapidement  parla  suite  des  temps  :  aujour- 
d'hui, le  fleuve  n'a  pointd'embouchure  déterminée  comme 
il  peut  en   avoir  eu  autrefois,  excepté  qu'après  des  pluies 
abondantes  il  se  précipite  par-dessus  les  rochers,  près  delà 
pointe  la  plus  saillante  de  la  côte,  un  peu  à  l'ouest  de  Laara; 
ce  fut  ainsi  que  je  le  vis  en  passant  le  long  de  cette  côte. 
Indépendamment  du  phénomène  naturel  qui  partage  le 
Catarractes  en  plusieurs  bras^  son  canal  principal  est  en- 
core diminué  par  les  dérivations  qui  font  tourner  les  mou- 
lins, et  fournissent  de  Teau  à  la  ville  et  aux  jardins  de  Sa- 
talie.  Les  ruines  que  M.  Beaufort  vit  à  Laara  semblent  ré- 
pondre au  Masura  du  Périple  anonyme  ou  au  Magydis  de 
Ptolémée, 

(i3)  Quoique  la  géographie  ancienne  de  la  côte  de  Pam- 
phylie  ne  puisse  pas  être  complètement  éclaircie  jusqu'à 
ce  que  la  position  de  sa  ville  principale  soit  reconnue  et 
constatée,  il  paroît  peu  douteux  que  les  quatre  fleuves 
mentionnés  par  Strabon,  savoir  le  Cestrus,  l'Eurymédon, 
un  troisième  qui  n'est  pas  nommé,  avec  des  îles  devant  son 
embouchure,  et  le  Mêlas,  sont  fixés  avec  exactitude  par 
lareconnoissance  de  M.  Beaufort,  et  la  route  du  général 
Roehier,  confrontées  avec  Strabon,  le  Périple  anonyme  , 
Zosime(i)etPomponiu$-Méla  (2).  Le  Cestrus  est  celui  que 


(i)  Liv.  V,  c.  16. 


(2)  Liv.  1,  c.  i4. 
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M.  Koehler  traversa   A  l'ouest  de  Stavros,  et  les  ruines 
qu'il  avoit  à  gauche ,  en  le  passant,  semblent  être  celles  de 
Perga.  L'Eurymédon  est  appelé  Kapri-sou,  nom  dérivé  de 
rancienne  ville  de  Capria ,  qui  paroît   avoir  été  située  à 
peu  prés  à  deux  milles  de  la  mer,  sur  les  bords  d'un  lac  du 
même  nom,  qui  occupoit  une  partie  de  la  région  maritime 
entre  l'Eurymédon  et  leCestrus.  Le  nom  de  Capria  a,  par 
une  marche  ordinaire ,  été  transporté  du  lae  à  l'Eurymé- 
don, qui  en  est  voisin.  Les  ruines  d'Aspendus  devroient 
se 'trouver  à    six  ou  huit  milles  de  l'embouchure  de  l'Eu- 
rymédon, sur   un  coteau  élevé  et  escarpé    baigné  parce 
fleuve  (i).  Plus  haut  étoit  Petnelissus;  mais  la  découverte  * 
la  plus  importante  dans  cette  partie  du  pays  seroit  celle  de 
Selge,  colonie  des  Lacédémoniens,  située  sur  la  frontière 
de  la  Pisidie  et  de  la  Pamphylie,  dans  un  canton  très -fer- 
tile, dont  l'approche  est  difficile,  dans  la  région  supérieure 
du  mont  Taurus,  près  des  sources  du  Cestrus  et  de  l'Eu- 
rymédon (2).  Paul  Lucas  entendit  parler  de  ruines  consi- 
dérables à  Dourdan  ,  près  d'Isbarta, 

(i4)Il  paroît  très-probable  que  le  fleuve  sans  nom  dont 
Strabon  fait  mention  ici,  est  celui  que  les  cartes  marquent 
entre  Sidé  et  l'Eurymédon,  quoique,  au  lieu  d'îles  de- 
vant son  embouchure,  on  n'y  aperçoive  aujourd'hui  que 
des  rochers  au-dessous  ou  au  niveau  de  la  surface  de  la 
mer.  En  allant  par  mer  d'Alaya  à  Castel-Rossp,  je  restai 
deux  à  trois  jours  à  l'embouchure  de  ce  fleuve  dans  un 
navire  d'Alaia  à  deux  mâts,  et  du  port  de  5o   tonneaux. 

(i)  Mêla,  Liv.  l,  c.  i4;  Arrien  ,  Expcdition  d' Alexandre ^  Liv.  I  , 
c.  27. 

(2)  Strabon,  Liv.  XII ,  c.  G';  Denys  Periegète  ,  v.  858;  Anicu, 
Expédition  d'Alexandre,  Liv.  I ,  c.  28. 
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C'est  le  seul  fleuve  qui  offre  un  abri,  ou  même  une  entrée 
à  un  bateau,  le  Ceslrus  et  i'Eurymédon ,  quoique  plus 
considérables,  étant  aujourd'hui  obstrués  par  des  barres. 
Il  est  très  -probable  que  les  restes  de  Sylleium  se  re- 
trouveroient  sur  les  rives  de  ce  fleuve  ,  pour  lequel  nous 
n'avons  aucun  nom  ancien  ou  moderne  ;  Sylleiu^m  paroît, 
d'après  Scylax,  avoir  été  situé  entre  Sidé  et  I'Eurymédon, 
et,  d'après  le  récit  d'Appien  (1),  cette  ville  n'étoit  pas  à 
une  grande  dislance  de  Sidé  ni  d'Aspendus.  On  voit  aussi 
dans  le  Périple  anonyme,  qu'à  moitié  chemin  entre  Sidé 
et  I'Eurymédon,  il  y  avoit  une  des  nombreuses  villes  nom^ 
mées  Séleucie,  à  moins  que  ce  nom  n'ait  été  écrit  par  mé- 
garde  pour  Sylleium. 

{i5)  Les  belles  ruines  de  Sidé  ont  été  décrites  par 
M.  Beaufort.  Sa  position  est  fixée  décisivement  par  les  ins- 
criptions que  l'on  y  a  trouvées.  Quoique  les  Turcs  soient  si 
ignorans  qu'ils  lui  donnent  le  nom  d'Eski-Adalia  ou  Atta- 
lia  la  vieille,  celui  de  Sidé  n'a  pas  été  inconnu  à  leurs  géo- 
graphes il  y  a  cent  cinquante  ans;  car  Hadji-Khalfa  en 
fait  mention.  Les  Grecs  nomment  lïcLhcciu.  ^cclahia,  les 
ruines  de  Perga. 

(16)  Les  mots  de  Zozyme,  n  Mskccvcç  ko.)  tov  Evpv^s- 

'Ao■'^^^^^c^«  (Trigilde  fut  enfermé,  avec  les  compagnons  de 
sa  fuite  ent?^e  lejleiwe  Mêlas  et  le  fleuve  Eurymédon  ^  dont 
Vun  coule  au-dessus  du  Sidé  et  l'autre  arrose  Aspen- 
dus  (2),  et  la  distance  de  5o  stades  à  l'est  de  Sidé,  à  la- 
quelle le  Périple  anonyme  place  le  Mêlas,  sont  des  argu- 

(1)  Liv.  I ,  c.  26. 

(1)  Liv.  V,  ch.  10.  , 
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mens  décisifs  ajoutés  au  témoignage  de  Strabon  et  de  Mêla 
pour  fixer  le  Mêlas  au  Menovgat-Sou. 

Le  cap  Karabournou,  étant  la  seule  pointe  remarquable 
de  cette  cote,  doit  être  le  Leucothéius  du  Périple  ,  quoique 
le  nom  moderne  (Rara)  signifie  noir,  et  l'ancien  (Leucos), 
blanc. 

Si  le  Cyberna  du  Périple  est  le  mémo  que  le  Petit-Ci- 
byra  de  Strabon,  comme  on  ne  peut  guère  en  douter,  il 
doit  y  avoir  une  différence  manifeste  entre  ces  deux  auto- 
rités relativement  à  la  position  du  territoire  de  ce  lieu.  Le 
texte  de  Strabon  est  probablement  fautif,  et  le  territoire 
du  Petit-Cibyra  devoit  se  trouver  à  la  gauche  plutôt  qu'à  la 
droite  du  Mêlas;  car  il  est  difficile  qu'un  autre  territoire  que 
celui  de  Sidéaitpu  être  interposé  entre  une  si  grande  ville 
et  un  fleuve  qui  n'en  étoit  éloigné  que  de  sept  milles.  Les 
vestiges  de  Cibyra  se  retrouveront  probablement  à  quelque 
distance  de  la  côte  et  à  un  petit  nombre  de  milles  à  l'est  de 
Menovgat.  Ptolémée  (i)  place  positivement  ce  lieu  parmi 
les, villes  de  l'intérieur  de  la  Cilicie-Trachée  ;  Scylax  en 
fait  mention  comme  d'une  ville  de  la  Pamphylie  près  de 
Coracésium. 

(17)  Aucun  autre  auteur  ne  parlant  de  cette  Ptolé- 
maïs,  et  son  nom  ne  se  trouvant  pas  dans  le  Périple  ,  on 
peut  conjecturer  qu'elle  n'éfoit  pas  située  sur  la  côte,  et 
qu'elle  occupoit  peut-être  la  situation  de  la  ville  moderne 
d'Alaia,  arrosée  par  une  belle  rivière,  sur  les  bords  de 
laquelle  s'élève  une  colline  escarpée  que  couronne  un  châ- 
teau turc. 

(18)  Les  témoignages  de  Strabon,  Ptolémée,  Scylax  et 

(1)  Gcor.  5  Liv.  V,  c^5. 
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du  Périple  anonyme  s'accordent  pour  placer  Coracésium 
à  Alaia.  La  situation  "extraordinaire  de  cette  ville  sur  un 
promontoire  rocailleux,  escarpé  d'un  côté  et  coupé  à  pic 
d'un  autre  ,  convient  parfaitement  à  la  place  forte  qui  ré- 
sista aux  efforts  d'Antiochus-le-G rand,  lorsque  tout  le  reste  de 
la  côte  de  Cilicie  avoitsubi  son  joug.  Coracésium  fut  un  des 
endroits  dont  la  position  contribua  particulièrement  à  nour- 
rir l'esprit  de  piraterie  sur  cette  côte,  et  ce  fut  le  dernier 
où  les  pirates  se  hasardèrent  à  tenter  mie  attaque  combi- 
née contre  la  flotte  de  Pompée  avant  de  se  séparer  et  de  se 
retirer  dans  leurs  repaires  du  mont  Taurus.  Quant  aux 
cvénemens  concernant  ces  pirates,  le  lecteur  peut  consul- 
ter Strabon,  l'histoire  de  la  guerre  de  Mithridate  par  Ap- 
pien,  qui  raconte  leur  réduction  par  Pompée,  et  la  vie  de 
ce  guerrier  par  Plutarque.  Toutefois,  malgré  la  victoire  de 
Pompée,  ces  forbans  continuèrent  leurs  courses  bien 
long-temps  après;  car  Constantin  Porphyrogénète  nous 
apprend  que,  dans  le  dixième  siècle  de  notre  ère,  Sidé 
étoit  encore  le  rendez-vous  des  pirates  {ro  tmv  'Usi^cltcov 
spyctcrlîîpiov)  (i).  Leurs  succès,  du  temps  des  Romains, 
étoient  dus  aux  ports  commodes  et  aux  fortes  positions  de 
la  côte,  à  la  ressource  que  présentoit  le  mont  Taurus , 
situé  par-derrière,  et  aux  fréquentes  disputes  des  rois  de 
Cypre,  d'Egypte  et  de  Syrie,  entre  eux  et  avec  les  Ro- 
mains, disputes  qui  faisoient  de  temps  en  temps  regarder 
par  chaque  parti  comme  avantageux  à  sa  cause  de  soute- 
nir les  pirateries  et  l'indépendance  des  villes  de  Cilicie. 
Ainsi,  de  même  que  les  états  barbarésques  de  nos  jours, 
elles  avoient  des  occasions  de  faire  du  butin  et  des  prison- 
niers sur  chaque  navire  et  sur  chaque  côte  maritime  qui  ne 
pouvoit  leur  résister.    L'île  Sacrée  de  Délos  devint  l'en- 

(i)  De-Tliemaîibus.XlY.      '  . 
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trcpôt  de  leur  inrûmc  commerce,  elles  progrès  du  luxe 
chez  les  Romains  encouragèrent  le  traOcdes  esclaves. 

(19)  Lucain  (1)  dit  que  Syedra  est  un  port.  Florus  dé- 
crit ce  lieu  comme  un  rocher  de  Cilicie  désert  {desertum 
Ciliciœ  scopulurn)',  cependant  ses  médailles  en  bronze 
sont  assez  communes  (2)  ;  il  partageoit  avec  Coracésium 
un  territoire  fertile  le  long  de  la  côte,  qui,  bien  que  trcs- 
étroite,  l'emporte  sur  toutes  celles  de  la  Trachéotis ,  à 
l'exception  de  la  vallée  du  Calycadnus. 

(20)  Malgré  la  précision  apparente  de  Strabon  dans  ce 
passage,  la  position  d'Hamaxia  est  encore  douteuse;  car 
le  Périple  anonyme,  qui,  nonobstant  les  interruptions  fré- 
quentes, l'orthographe  défectueuse  et  les  distances  fau- 
tives, donne  l'ordre  des  noms  d'une  manière  généralement 
plus  exacte  que  Strabon,  Anaxion,  ou  Anaxia,  est  placé  à 
80  stades  à  l'ouest  de  Coracésium  ;  ce  qui  répond  à  peu 
près  aux  ruines  sur  une  colline  voisine  de  la  côte  où  le  ca- 
pitaine Beaufort  trouva  des  restes  d'antiquité.  Malheureu- 
ment  Hamaxia  n'est  nommé  par  aucun  autre  auteur. 

(21)  Voici  la  description  que  le  Périple  anonymedonne 
de  la  côte  entre  Coracésium  et  Anémurium  : 

'A-STO    «Ts  'AvSfAQVpioV  Sh  TlhctTctVOUVTCL  (TIuS".  TV. 

'A-ôTo  YlKctrcivZvloç  sW  %côpiov  XdpccS'pov  o-lccS",  rv. 

^  rcdcT.  A. 

"k^Q  tS  XcLÇjf.^ (^"0  ôh  Kcàpiov  K^.yov  KciK^(/.svov  ça,^',f. 

{i)  Pharsale  ,  Liv .  VIII,v.  i5g. 

(a)  Eckel ,  Docirina  nummorurn  veUrum, 
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'AW  Ttf  K^yov  è^  }C<^piov  ^  ^cLKÀjam  Zei^skîovf  {lisez  Ns- 

'A^O  N«^/fit{ot/V»f  CLK^Ç  sic  '^SMVOVVTCC  ÇCtS".  f. 

D'Anémurium  à  Platanus.  .   .     35o  stades  (erreur). 
De  Platanus  à  Charadrus.  .   .     35o  (erreur). 

Au-dessus  et  à  3o  stades  de  Charadrus,  s'élève  une  haute 
montagne  dite  Androcus. 

De  Charadus  au  lieu  dit  Cragus loo  stades. 

De  Cragus  au  lieu  situé  sur  la  mer  Zéphé- 

lios  (lisez  Néphélée) 25 

De  Zéphélios  au  cap  Néziazusa 80 

Du  cap  Néziazusa  à  Selinunte 100 

De  La^rte  à  Coracésium 100 

La  distance  entre  Sélinus  et  Laerte  manque  ;  mais 
l'ordre  des  noms  étant  le  même  que  dans  Strabon,  et  la 
conservation  des  anciennes  dénominations  de  Sélinus  , 
Charadus  et  Anémurium  étant  décisive  pour  ces  trois 
points^  toute  la  côte  de  Coracésium  à  Anémurium  est  bien 
déterminée.  Les  ruines  à  l'ouest  de  Rharadra,  sur  une  col- 
line qui  répond  exactement  à  la  description  que  Strabon 
donne  de  Cragus,  ne  laissent  guère  lieu  de  douter  que  ce 
ne  soient  ou  les  restes  du  lieu  dont  parle  Strabon,  ou  celles 
de  l'Antioche  au-dessus  de  Cragus ,  que  Ptolémée  place 
immédiatement  après  Sélinus.  Le  cap  Néphélis,  rendu  fa- 
meux par  un  traité  des  Athéniens  (1)  qui  ne  nous  est  point 
parvenu,  ne  peut  être  que  la  pointe  de  terre  située  à  deux 

(i)  Tite-Livc,Liv.  XXXlII,c.2o. 
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OU  trois  milles  à  Toucst  (l'Anlioclic,  distance  qui  corres- 
pond exactement  aux  25  stades  du  Périple  anonyme.  D'a- 
près ce  témoignage,  on  peut  conjecturer  avec  quelque  fon- 
dement que  Ptolémée  place  mal  à  propos  T^éphélis  entre 
Antioche  et  Anémurium 

(22)  Ces  nombres  sont  manifestement  incorrects;  peut- 
être  doivent-ils  être  transposés  ;  la  dislance  de  Coracésium 
à  Anémurium  étant  à  peu  près  de  60  milles  marins,  et 
d'Anémurium  à  Soli,  ido. 

(23)  Nagidus,  colonie  des  Samiens  (1),  paroît,  d'après 
ses  médailles  (2\,  avoir  été  anciennement  un  des  lieux 
principaux  de  cette  côte;  par  la  suite,  elle  a  peut-être 
souffert  du  voisinage  d'Anémurium,  qui  étoit  mieux  située, 
pour  être  une  des  places  fortes  et  un  des  ports  des  pirates. 
Les  deux  théâtres,  l'aquéducet  les  autres  ruines  d'Anému- 
rium montrent  que  cette  ville  a  été  pVincipalement  floris- 
sante du  temps  des  Romains. 

L'Arymagdus,  fleuve  placé  par  Ptolémée  entre  Anému- 
rium et  Arsinoe,  semble  le  même  que  le  Salassis  qui,  sui- 
vant Pline,  alloit  del'lsauriedansla  mer  d'Anémurium  (3). 
Ce  nom  de  Salassis  étoit  probablement  dérivé,  ainsi  que 
nous  en  trouvons  de  fréquens  exemples  dans  d'autres 
parties  de  la  Grèce,  de  la  Salasside,  contrée  dans  laquelle 
Ptolémée  ne  nomme  qu'une  seule  ville,  Ninéia,  qui  étoit 
située  sur  les  bords  du  fleuve.  Aujourd'hui  on  le  nomme 
Direk-Ofidasi;  il  a  son  embouchure  à  cinq  milles  au  nord- 
est  du  cap  Anémour,  au  château  de  même  nom. 

(0  Mela,Liv.  I,6i3. 

(2)  "Eclhel,  Doctrina  nummorum  vetcrum. 

(3)  Liv.  V,  c.  37. 
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-    Voici  les  lieux    situés  cotre  Anémurium  et  Céleiidéiîs, 
selon  le  Périple  anon3^me  : 

'A-îêro  MccvS'clviiç  è^  Tciç  AtovvO'iotpsiviiÇ  çetS',  À. 

'A'nro  Atovvo-ioQ^cLv^ç  s/V  ?vy^,ciyovç  ÇApvfJLclyS'QVç)  fcc^,  v, 

'A-zêTo  Pvyi/,civco'^>  ëk  'Avsix^ptov  çciS".  v. 

De  Célendéris  à  Mandane loo  stades. 

De  Mandane  au  cap  dit  Posidium 7 

De  Mandane  à  Dionjsiophane 3o 

De  DionysioplianeàRhygmani  (Arymagdos?j  5o 

De  Rhygmani  à  Anémuriuua 5o 

(24)  Cette  Arsinoe  est  nommée  par  Pline,  Etienne  de 
Byzance  et  le  géographe  de  Ravenne  :  le  dernier  de  ces  au- 
teurs, en  donnant  le^  noms  dans  cet  ordre,  Anémurium  , 
Sicae^  Célendéris,  corrobore  le  témoignage  de  Strabon  et 
de  Ptolémée,  et  nous  justifie  quand  nous  plaçons  Arsinoe 
à  Softa-Kalesi.  Le  nom  de  Sycé  ou  Sycéa,  yille  de  Cilicie  , 
se  trouve  aussi  dans  Athénée  (1)  et  Etienne  de  Byzance; 
et,  si  l'on  suit  la  correction  de  Scylax  par  Grono- 
vius,  elle  étoit  très-proche  du  cap  Poséidium,  qui,  étant 
placé  dans  le  Périple  anonyme,  à  mi-chemin  entre  Ané- 
murium et  Célendéris ,  correspond  très-bien  avec  le  Kizli- 
man,  seul  cap  remarquable  dans  cet  espace. 

(25)  L'auteur  du  Périple  anonyme  donne  une  liste  des 
noms  et  des  distances  entre  l'embouchure  du  Calycadnus 
et  le  golfe  de  Bérénice;  elle  est  trop  longue  pour  être  in- 
sérée ici.  Comme  il  n'indique  aucun   intervalle   entre  le 

(1)  Banquet  des  Savans  ,  Liv,  III ,  c.  5, 
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çolfc  de  Bérénice  et  Célendéris,  ce  golfe  semble  avoir  été 
la  baie  dans  laquelle  Célendéris  est  située. 

(26)  Le  cap  de  Lissan-el-Rahpeh  étant  très-exactement 
décrit  dans  le  Périple  anonyme  ,  par  les  mots  cltilç^v 
ct////«cr«  (Tlsi^nv,  il  ne  paroît  guère  douteux  que  ce  ne  soit  le 
cap  Sarpédon,  célèbre  pour  avoir  été  celui  au-delà  duquel 
il  étoit  défendu  aux  vaisseaux  d'Antiochus  de  naviguer 
par  le  traité  qu'il  conclut  avec  les  Romains.  Nous  sommes 
confirmés  dans  cette  idée  par  Ptolémée  ,  Strabon  et  le  Pé- 
riple anonyme,  qui  tous  placent  la  bouche  du  Calycadnus 
à  Test  de  Sarpédonia.  Il  sembleroit  aussi  que  la  projection 
delà  côte  à  l'embouchure  du  Calycadnus  étoit  le  cap  Zé- 
phyrium  de  Strabon  et  de  Ptolémée;  car  Appien  (i),  en 
faisant  mention  du  cap  Calycadnus,  a  évidemment  en  vue 
celte  saillie  de  la  côte,  et  le  Périple  anonyme  ne  parle  pas 
du  cap  Zéphyrium  dans  cette  partie  du  littoral;  il  ne  cite 
que  l'embouchure  du  cap  Calycadnus,  à  80  stades  à  l'est 
du  cap  Sarpédonia.  Pline  (2)  omet  également  le  cap  Zéphy- 
rium, et  place  les  positions  dans  l'ordre  suivant:  —  «Ca- 
lycadnus, le  cap  Sarpédon,  les  villes  d'Olme  et  de  Myle  , 
le  cap  et  la  ville  de  Vénus ,  point  le  plus  rapproché  de  l'île 
de  Cypre  [Calycad/ius ,  promontorium  Sarpédon _,  oppida 
Olme ,  Myle  j  promontorium  et  oppidum  Veneris  ,  a  quo 
proxima  Cyprus  ïnsula.  » 

La  situation  de  la  ville  de  Vénus  donnée  dans  ce  passage, 
s'accorde  avec  celle  qui  est  assignée  à  Aphrosidias  par 
Ptolémée  et  le  Périple  anonyme,  d'après  lesquels  il  paroît 
qu'elle  étoit  entre  Célendéris  et  Sarpédon  ,  sur  la  partie  de 
la  côte  qui  étoit  la  plus  proche  de  Cypre,  et  vers  le  nord 

(i)  Guerre  de  Syrie  y  Liv.  III  ^c.  Sy. 
(2)  Hisl.  nat.  ,  Liv    V,  c.  27. 
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du  cap  Aulion  de  celte  iie.  Aphrosidias,  quoique  Straboii 
n'en  parle  pas,  est  citée  par  Etienne  de  Byzance  ,  par  Dio- 
dore  (i)   et  par  Tite  Live  (2).  Toutefois  il  est  difficile  de 
découvrir  la  situation   exacte  de  cette  ville,  à  cause  de  la 
manière  confuse  dont  les  lieux  entre  Célendéris  et  Sarpé- 
donia  sont  nommés   dans  le  Périple.  Mais,  en  supposant 
que  le  golfe  de  Bérénice  soit  le  même  que  la  baie  de  Cé- 
lendéris,   Aphrosidias  étant  marqué  à  170  stades  du  golfe 
de  Bérénice  et  à  120  du  cap  Sarpédon,  et  la  somme  de  ces 
deux  distances  étant  à  peu  près  celle  qui  sépare  le  cap  Lis- 
san-el-Kabpeh  de   la  baie  de  Rélendéri,  il  est  probable 
qu'il  faut  chercher  la  position  de  cette  ville  à  plus  de  mi- 
chemin  entre  les  deux  points  cités;  par  exemple,  à  Porto- 
Cavalière ,  où  le  cap  le  plus  voisin  ,  nommé  Cavalière,  est 
effectivement  le  point  le  plus  saillant  de  la  côte,  et  on  peut 
dire  qu'il  est  à  peu   près  vis-à-vis  de  l'extrémité  orientale 
de  Cypre,  aujourd'hui   le   cap  Saint-André,  jadis  le  cap 
Aulion. 

La  petite  rivière  qui  tombe  dans  la  mer  entre  la  baie  de 
Kélendéri  et  Tîle  de  Papadoula  étant  la  seule  que  l'on 
trouve  dans  la  partie  de  la  côte  dont  il  s'agit  ici,  semble 
être  le  Mêlas  du  Périple. 

Olmi  qui  paroît,  d'après  Strabon,  Pline  et  le  Périple, 
avoir  été  à  l'est  de  Sarpédonia,  et,  suivant  la  dernière  au- 
torité, à  la  même  distance  de  Sarpédonia  que  Séleucie,  sa- 
voir à  120  stades ,  tombe  à  Aghaliman  ou  à  peu  de  distance 
de  ce  point.  Mylae,  qui  est  placé  par  Pline  et  le  Périple 
entre  Olmi  et  Aphrodisias,  étoit  probablement  sur  la  côte 
vis-à-vis  de  l'île  Provençale  ;  car  le  Périple  nous  apprend 
que  l'île  de  Pityuse  étoit  à  20  stades  du  cap  ou  de  la  pénin- 

(0  Liv.  XIX,c.  61. 
(2)  Liv.  XXXIlI,c.  20. 
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suie  de  Myla  et  à  25  d'Aphrodisias,  quantités  qni  s'ac- 
cordent très-bien  avec  celles  des  dislances  respectives  de 
l'île  Provençale,  du  continent  opposé  et  de  Porto -Cava- 
lière. 

(27)  Voici,  d'après  le  Périple,  les  lieux  que  l'on  ren- 
contre sur  la  côte  entre  le  Pyrame,  aujourd'hui  le  Glii- 
loun  et  le  Calycadnus  : 

'AW  \\psiQV  'î^oTcty.^  èh  çofxcilo^  à///J'W$"  o  acihitTcLi  Vïiy[j.ot 

ÇCiS'.    0. 

'A'sro  ?r,yyMV  sic  Tcipcrov  çaS'.   o  •  pin  S'id  fxicrvi'  t;)^  azôhscùi 
'UOlcJLlJLOÇ  KvS'vcç. 

cT/  hî  £ç)v  Q^QÇ  ek  ^eKsvKsUv  rh  è^  Avkov  ça.^.  o. 

Du  fleuve  Pyramus,  en  droite  ligne  à  Soles.  5oo  stades. 
De  la  source  du  Pyramus  au  fleuve  Arius. .    .   120 
Du  fleuve  Arius  à  l'embouchure  du  lac  appelé 

Rhegmi 70 

De  Rhegmi  à  Tarse 70 

Le  fleuve  Cydnus  traverse  cette  ville. 

De  Gjracésium  à  la  Paecile-Pétra  (roche  de 
diverses  couleurs) ,  qui  a  une  route  percée 
dans  les  montagnes  conduisant  à  Séku- 
cie,  sur  le  Lycus 70 

11  faut  observer  ici,  i'^  que  la  distance  de  ^oo  stades  du 
fleuve  Pyramus  à  Soles  est  la  même  que  celle  que  donne 
Artemidore ,  cité  par  Strabon. 

2°    Que    la    situation   relative   des    fleuves  Aréius  et 
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Rhcgmis  montre  que  i'Aréius  est  le  même  que  le  Sarii» 
d'autres  auteurs.  Le  lac  de  Reghmi  est  aujourd'hui  rempli 
de  sable  et  de  terrain  d'alluvion. 

3°  Que  le  Périple  confirme  ce  qui  est  dit  des  degrés 
taillés  dans  le  roc  conduisant  du  rocher  Paecile  à  Séleucie. 
Cependant  l'auteur  du  Périple  ajoute  en  totalité  fort  peu 
de  chose  à  la  description  de  cette  côte  par  Strabon ,  et  peu 
de  ses  dislances  correspondent  aux  mesures  actuelles.  Les 
noms  modernes  de  Rorghos  (Corycus) ,  Lamos  (Latmus) 
etTersous  (Tarsus) ,  ainsi  que  les  belles  ruines  de  Soli  ou 
Pompéiopolis  àMezellou,  sont  les  principaux  points  de 
reconnoissance ,  et  donnent  la  facilité  de  déterminer  la 
plupart  des  autres. 

Sébaste,  que  Ptolémée  place  entre  Corycus  et  le  La- 
mus,  est  la  même  ville  qu'Eleusa,  comme  on  le  voit  par 
Etienne  de  Byzance  et  par  Josèphe  (i).  Elle  reçut  le  nom 
de  Sébaste  lorsqu'elle  devint  la  résidence  d'Archélaiis,  roi 
de  Cappadoce.  On  peut  placer  Zéphyrium  à  la  petite  sail- 
lie de  la  côte  qui  existe  à  l'embouchure  du  Mersin  ;  car  elle 
est  à  peu  près  à  120  stades  de  Tarsus,  distance  de  celte 
ville  à  laquelle  l'auteur  du  Périple  place  Zéphyrium  :  sa 
mesure  de  70  stades  de  Tarsus  à  la  bouche  du  Cydnus,  est 
également  assez  conforme  à  la  vérité. 

La  route  de  M.  Roehler,  de  Satalie  à  Chougout,  tra- 
verse une  partie  de  l'Asie-Mioeure,  sur  laquelle  Thistoire 
ancienne  donne  peu  de  lumière.  Les  seuls  documens  que 
nous  possédions  sont  la  relation  de  la  marche  d'Alexandre 
de  la  Pamphylie  à  Gordium  en  Phrygie,  par  Arrien  (2) ,  et 
le  récit  de  l'expédition  de  Cnéius  Manlius  lorsqu'il  alla  de 
Cibyra  en  Pamphylie,  et  de  là  par  Sagalassus  à.  Synnada  ei 

(i)  Aniiqnités  judaïques,  Liv.  XVI ,  c.  4. 
{2)  Liv.  I,  c.  27,  28,29. 


(  iOi   ) 

eiiGalalio,  par  Tite-Livc  (i).  Les  ilinéraires  ne  Iburnis- 
scnt  pas  beaucoup  de  documcus,  ou  même  n'en  offrent 
aucun,  et  Strabon  s'est  presque  borné  à  marquer  les  li- 
mites des  provinces.  Le  passage  de  Tile-Liye,  dont  il  vient 
d'être  question,  contient  beaucoup  de  détails;  il  pourra 
être  fort  utile  pour  nous  faire  connoîlre  la  géographie 
ancienne  de  ces  contrées;  néanmoins,  tant  que  nous 
ignorerons  la  position  exacte  de  Sagalassus,  d'Apaméa-. 
Cibotus  et  de  Synnada,  on  ne  pourra  pas  tirer  beaucoup  de 
notions  certaines  de  ce  morceau  relativement  à  une  seule 
route. 

Il  y  a,  dans  l'itinéraire  de  M.  Roehler,  trois  points  qui 
peuvent  être  considérés  comme  fixés ,  du  moins  à  peu  dé 
chose  près  :   ce  sont  Termessus,  Tabse  et  Cotyœium.  Les 
grandes  ruines  au  pied  du  défilé  qui  conduit  par-dessus  les 
montagnes,  au  nord  des  plaines  de  Satalie,  semblent  être 
évidemment  celles  de  Termessus ,   qui,  après  Selge,  étoit 
la  plus  grande  ville  de  Pisidie,  et  se  trouvoit  au  passage 
du  mont  Solymus,  menant  dans  la  Myliade,  et  de  là  à  Sa- 
galassus et  à  Apamée.  La  Myliade    étant  sur   les  confins 
de  la  Pamphylie,  de  la  Pisidie  et  de  la  Lycie,  et  attribuée 
tantôt  à  l'une,  tantôt  à  l'autre  de  ces  provinces  (2),  cor- 
respond exactement  au  pays  élevé  traversé  par  le  général 
Roehler  et  par  ses  compagnons  quand  ils  eurent  monté  le 
passage  que.  j'ai  supposé  être  celui  de  Termessus.   Il  est 
d'ailleurs  assez  vraisemblable  qu'Arrien  a  mal  à  propos  ap- 
pelé Telmissus  le  Termessus  du  mont  Solymus;  inadver- 
tance qui,  si  elle  n'étoit  pas  relevée,  jelleroit  beaucoup 
d'obscurité  sur  le  récit  de  cet  historien.   Sur  les  médailles 

(i)  Liv.  XXXVIII,  c.  tô,  14,  i5. 
(2)  Strabon,  L.... 

Ptolémée  ,  Liv.  V,  c.  5„ 
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de  Tennessus,    cette  ville  est  appelée  la  grande,  pour  la 
distiiiî^uei-  d'une  autre  du  même  nom  qui  étoiten  Pisidie. 

Il  est  probable  que  Dombai  est  une  corruption  deXabae , 
et  ce  n'en  est  même  pas  une;  car  ce  n'est  que  l'ancien  mot 
laÂcLi,  mal  prononcé  à  la  manière  des  paysans.  On  ap- 
prend, par  Strabon,  que  Tabae  étoit  dans  le  pays  situé 
entre  leMéandre-Supérieur  et  la  Phrygie-Paroréius,  ce  qui 
est  exactement  la  situation  de  Dombai.  Le  canton  fertile, 
appelé  aujourd'hui  le  Dombai-Ovasi  ou  la  vallée  de  Dom- 
bai ,  correspond  également  au  JaÂwov  ■t^sS'iSv,  qui,  selon  le 
témoignage  de  ce  géographe ,  étoit  situé  sur  les  confins  de 
la  Phrygie  et  de  la  Pisidie.  Nous  pouvons  supposer  par 
conséquent  que  les  ruines  dont  nos  voyageurs  ont  entendu 
parier  près  de  Dombai  éloient  celles  de  Tabae. 

Il  convient  d'observer  ici  que  Ténumération  donnée  par 
Strabon  des  principales  plaines  de  la  partie  occidentale  de 
l'Asie-Mineure  peut,  par  la  suite,  être  utile  pour  détermi- 
ner la  position  de  plusieurs  villes  de  cette  contrée.  Ces 
plaines  sont  celles  de  Caystre,  de  Cilbia,  d'Hyrcanic,  de 
Pelle,  de  Cillène  et  de  Tabé.  Le  lac  Salé  de  Bourdour  est 
évidemment  le  lac  d'Astîania,  qu'Alexandre  passa  en  allant 
àCélîene,  après  avoir  réduit  quelques-unes  des  places 
fortes  de  la  Pisidie;  car  Arrien  observe  que  le  sel  se  for - 
moit  spontanément  dans  le  lac  d'Ascania ,  et  Pline  re- 
marque que  l'eau  à  sa  superficie  étoit  douce  et  au-dessous 
nitreuse. 

Sandakli  répond,  par  sa  position  et  par  la  ressemblance 
de  nom,  à  Sandalium,  ville  située  dans  l'intérieur  à  peu 
près  entre  Cremna  et  Sagalassus  ;  cette  dernière  étoit  à  une 
tournée  de  route  d'Apamée-Cibotus.  Le  Meinder-Sou,  qui 
passe  à  Sandakli,  est  peut-être  le  bras  du  Méandre  appelé 
anciennement  Obrimas,  dont  les  sources  étoient  à  un  peu 
plus  d'une  journée  de  marche  de  Synnada  vers  Apamée. 
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Les  raines  remarquables  observées  par  Paul  Lucas,  A 
une  quinzaine  de  milles ,  après  qu'il  se  fut  écarté  de  la 
route  suivie  par  M.  Roehler  pour  al/er  à  Isbarta,  mérite- 
roient  d'être  examinées  plus  en  détail.  Ce  sont  peut-être 
celles  deCremna,  qui  a  d'autant  plus  probablement  con- 
servé des  restes  considérables,  qu'elle  fut  une  colonie  ro- 
maine. Déplus,  la  situation  de  ces  ruines  sur  le  penchant 
d'une  montagne  escarpée  s'accorde  avec  la  description  que 
Strabon  fait  de  cette  ville.  Mais  il  est  inutile  de  retenir  plus 
long-temps  le  lecteur  de  ce  qui  ne  peut  être  que  de  pures 
conjectures,  jusqu'à  ce  que  la  position  de  quelques-unes 
des  principales  villes ,  notamment  celle  d'Apamée  et  de 
SagalassuS)  soit  définitivement  déterminée. 


Si  l'on  compare  cette  traduction  du  voyage  de  M.  Leake 
avec  l'original  qui  se  trouve  dans  les  Walpole's  Trauels 
in  tlie  East,  T.  II,  p.  i85,  on  s'apercevra  que,  dans  plu- 
sieurs points ,  elle  diffère  du  texte  anglois.  Cette  dissem- 
blance vient  de  ce  que  M.  Leake  nous  a  fait  passer  des 
corrections  manuscrites  de  plusieurs  passages  de  sa  rela- 
tion, en  nous  invitant  à  en  taire  usage  dans  la  version  que 
nous  en  donnerions.  Nous  sommes  redevables  de  la  com- 
munication de  ce  savant  voyage  à  M.  Letronne,  membre 
de  l'Institut,  etc. ,  qui,  depuis  que  les  Nouvelles  Annales 
DES  Voyages  ont  fait  leur  apparition  dans  le  monde  litté- 
raire,  a  montré  pour  cette  entreprise  un  intérêt  dont  les 
rédacteurs  seront  toujours  reconnoissans. 

M,  Letronne  a  donné,  dans  le  Journal  des  Savans {1820) 
une  analyse  de  l'itinéraire  de  M.  Leake,  analyse  qui  a 
paru  avant  qu'il  connût  les  corrections  de  ce  voyageur.  Il  a 
Tome  xx.  i3 
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aussi  publié  dans  le  même  ouvrage  un  Extrait  de  la  Des- 
cription du  mont  Ochê^  insérée  dans  le  dernier  numér^ 
des  Annales,  et  il  y  a  joint  des  observations  dont  le  manque 
de  place  nous  a  empêché  de  faire  usage.  E. 

La  Caramanie  du  capitaine  Beaufort,  souvent  citée  par 
M.  Leake,  est  traduite  dans  les  Tomes  V  et  VI  des  Nou- 
velles Annales  des  Voyages. 
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DESCRIPTION 
DE  FORMOSE. 


JuE  nom  chinois  actuel  de  Tile  Formose  est  Taï- 
Ouan  5  qui  peut  se  traduire  par  Baie  des  hautes 
cimes.  Anciennement  on  l'appeloit  Toung-fan,  on 
pays  des  barbares  de  Test  ;  les  Chinois  n'avoient 
aucune  communication  avec  eux. 

Il  n'est  pas  probable  que,  dans  les  anciens 
temps,  les  Chinois  n'aient  pas  navigué  à  For- 
mose; mais  il  ne  nous  est  point  parvenu  de  rensei- 
gnemens  à  ce  sujet,  et  il  paroit  qu'en  Chine  ils 
sont  sinon  absolument  oubliés ,  du  moins  deve- 
nus méconnoissables  par  un  autre  nom  donné  à 
cette  île.  En  effet ,  les  Chinois  changent  fréquem- 
ment les  noms  des  provinces ,  des  villes  et  des 
rivières ,  et  souvent  tel  ou  tel  lieu  reçoit  une  nou- 
velle dénomination  à  chaque  nouvelle  dynastie. 

D'après  l'opinion  adoptée  aujourd'hui  en 
Chine,  Formose  ne  fut  découverte  qu'en  i43o, 
quoiqu'en  partant  de  la  côte  du  Fou-Kian  on 
puisse  y  arriver  en  vingt-quatre  heures ,  et  que  le 

i3* 
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groupe  des  Pheng-hou ,  petites  îles  situées  à  mi- 
chemin  ,  soit  visible  des  rivages  de  la  Chine. 

Il  paroît  que,  dans  le  moyen  âge^  les  Japo- 
nois  envoyèrent  souvent  des   expéditions  com- 
merciales à  la  côte  septentrionale  de  Formose ,  et 
y  fondèrent  des  colonies  ;  enfin ,  en  1621,   ils 
s'emparèrent  d'une  partie  de    ce  pays.   Peu  de 
temps  ^rès,  un  navire  hollandois  qui  alloit  au 
Japon  fut  jeté  sur  la  côte  de  Formose; l'équipage 
y  débarqua^  pour  s'approvisionner   d'eau   et  de 
vivres ,  et  profita  de  cette  occasion  pour  acquérir 
des  informations  sur  l'île  et  sur  la  force  de  la  co- 
lonie et  de  la  garnison  japonoises.  Le  pays  leur 
sembla  fertile ,  et  parfaitement  situé  pour  le  com- 
merce par  son  voisinage  de  la  Chine. 

Diaprés  le  rapport  que  fit  ce  navire ,  les  Hol- 
landois cherchèrent  à  obtenir  à  Formose  la  per- 
mission de  bâtir  un  comptoir  sur  une  des   îles 
situées  à   l'entrée    du    port  de   Taï  -  ouan.  Les 
Japonois  rejetèrent  d'abord    leur  proposition  ; 
cependant  ils   finirent  par  leur  abandonner  un 
très  petit  territoire  sur  lequel  ceux-ci  construi- 
sirent, en  1654,  le  fort  Zélandia.   Bientôt  les 
Japonois  renoncèrent  à  Formose ,  de  même  qu'à 
toutes  leurs  possessions  extérieures;  et,  depuis  ce 
temps ,  les  Hollandois  se  regardèrent  comme  les 
maîtres  absolus  de  l'île;  iîs  établirent  sur  la  pointe 
septentrionale  un  comptoir  fortifié  et  divers  petits 
forts  sur  les  îles  Pheng-hou.   Le  fort  Zélandia 
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leur  scrvoit  à  entretenir  un  commerce  très-consi- 
dérable et  très  -  lucratif  avec  la  Chine ,  no- 
tamment avec  la  province  de  Fou-Kian  ;  chaque 
année  il  prenoit  de  l'accroissement.  Mais,  en 
1661^  Tching-Tching-Koung  ,  pirate  chinois, 
connu  des  Européens  sous  le  nom  de  Koxinga  , 
mit  le  siège  devant  cette  place  ;  il  la  prit  l'année 
suivante ,  et  chassa  les  Hollandois  de  Formose  , 
ainsi  que  des  îles  Pheng-hou. 

Ceux-ci  envoyèrent  inutilement  des  ambassa- 
deurs à  Péking  pour  demander  à  rentrer  en  pos- 
session de  l'île  qu'ils  avoient  perdue;  car  les 
Mandchoux ,  qui  occup oient  alors  le  trône  de  la 
Chine  j  ne  pouvoient  pas  même  défendre  leurs 
côtes  de  l'attaque  des  pirates ,  et  encore  moins 
faire  droit  à  la  requête  des  Hollandois  ;  ceux-ci 
n'étoient  pas  assez  forts  paur  recouvrer,  sans  se- 
cours étranger,  l'île  qui  leur  avoît  été  enlevée  - 
ainsi  elle  resta  sous  la  domination  de  Tching- 
Tching-Koung  et  de  ses  deux  successeurs ,  qui 
soutinrent^  contre  les  Mandchoux,  les  descendans 
de  la  dynastie  des  Ming,  qui  se  trouvoient  dans 
le  sud-est  de  la  Chine. 

Enlin,  en  i683,  le  gouverneur  mandchou  de 
la  province  de  Fou-Kian ,  aidé  des  Hollandois  ,  fit 
contre  Formose  une  expédition  qui  fut  si  heu- 
reuse ,  que  toute  la  côte  nord-ouest  de  cette  rie 
fut  soumise.  La  ville  située  sur  le  port  du  fort 
Zélandia  reçut  le  nom  chinois  de  Taï-ouaa-fou , 
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ou  ville  du  premier  rang,  sur  la  baie  des  hautes 
cimes ,  et  toute  Tîle  fut  déclarée  dépendante  du 
gouvernement  et  de  la  province  de  Fou-Kian. 
Elle  fut  d'abord  divisée  en  trois  cercles ,  dont  les 
chef-lieux,  Taï-ouan-hian,  Fung-chan-hian  , 
Tchou-lo-hian ,  étoient  tous  des  villes  du  troi- 
sième rang.  En  1725,  on  en  fit  un  quatrième  de 
la  partie  la  plus  considérable  et  la  plus  septentrio- 
nale du  cercle  de  Tchou-lo-hian;  il  porta  le  nom 
de  Tchang-houa-hian. 

Le  gouvernement  chinois  de  Formose  ne  com- 
prend actuellement  que  les  plaines  situées  sur  la 
côte  occidentale  de  l'île  ;  il  est  borné  à  l'est  par  la 
haute  chaîne  de  montagnes  qui  séparent  celles-ci 
de  la  partie  habitée  par  les  indigènes  sauvages  et 
anciens  habitans  de  l'île. 

Ces  plaines  sont  petites  :  des  rivières  et  des 
ruisseaux  innombrables  qui  descendent  des  mon- 
tagnes pour  se  précipiter  dans  la  mer  les  arrosent. 
L'air  y  est  pur  et  serein;  le  sol  excellent  produit 
en  abondance  des  denrées  dont  la  plus  grande 
partie  est  portée  dans  le  Fou-Kian  ;  ce  qui  fait 
grand  bien  à  cette  province ,  coupée  de  montagnes 
escarpées  et  stériles. 

La  principale  production  de  l'agriculture  de 
Formose  est  le  riz  de  la  variété  qui  a  besoin,  étant 
sur  pied ,  d'une  irrigation  artificielle  ;  par  con- 
tre ,  l'excellent  riz  de  montagne  est  peu  abon- 
dant. Après  le  riz  vient  ie  sucre  ;  il  est  de  très- 
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bonne  qualité,  et  on  en  récolte  une  si  grande 
quantité ,  qu'on  en  expédie  dans  toutes  les  pro- 
vinces de  la  Chine  et  même  à  Péking.  La  terre 
donne  aussi  des  grains,  du  millet,  des  légumes  , 
du  maïs  et  des  truffes;  dans  l'intérieur,  on  cul- 
tive beaucoup  la  colocasie ,  ou  arum  à  racine  co- 
mestible, que  les  Chinois  nomment  ju,  et  les 
Européens  de  Canton  gniamé, 

Formose  envoie  en  Chine  des  fleurs  de  Jasmin* 
sauvage  (san-yeou-houa)  ;  elles  servent  à  donner 
une  odeur  suave  au  thé»  Les  patates  sont  très- com- 
munes :  on  trouve  dans  Formose  presque  tous  les 
fruits  des  Indes,  tels  qu^  les  oranges,  les  ba- 
nanes ,  les  ananas ,  les  goyaves ,  les  melons ,  le 
cooo ,  la  noix  d'arec ,  et  surtout  d'exceîlens  fruits 
du  jaquier,  nomiTiè po-lo-mie  par  les  Chinois,  en 
espagnol  nangua ,  et  en  portugais  yugua.  Plu- 
sieurs fruits  d'Europe,  savoir  les  pêches,  les 
abricots ,  les  figues ,  les  raisins ,  les  châtaignes , 
les  grenades  et  les  melons  d'eau  y  sont  très- 
bons. 

On  y  voit  aussi  le  sian,  arbre  iiommé  ainsi  par 
les  Chinois,  et  qui  a,  dit-on,  été  apporté  du 
Japon  par  les  Portugais.  Son  fruit ,  qui  est  réni- 
forme ,  mûrit  dans  les  cinquièm#et  sixième  mois 
des  Chinois  (juin  et  juillet).  Il  y  en  a  trois  va- 
riétés :  l'odorant,  le  ligneux  et  le  charnu.  Le 
tabac ,  le  poivre  ,  le  camphre,  le  gingembre  et  le 
bois  d'aloès  appartiennent  aussi  aux  productions 
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de  Formose  ;  d'un  autre  côté,  elle  manque  de  co- 
ton et  de  soie. 

Le  thé  est  vert  et  non  pas  noir  ;  on  en  exporte 
une  grande  quantité  en  Chine,  où  l'on  s'en  sert 
comme  d'un  médicament.  En  général ,  les  Chi- 
nois boivent  peu  de  thé  vert. 

Le  sel  y  est  en  quantité  suffisante  ;  le  soufre  est 
abondant etdebonne  qualité;  onenemportebeau- 
coup  en  Chine.  La  Gazette  de  la  Cour  de  Péking, 
du  mois  de  mai  1819,  contient  un  rapport  du 
vice-roi  de  Fou-Kian ,  duquel  il  résulte  que  ce 
minéral  est  un  objet  de  commerce  important. 
«  Il  me  sera  difficile ,  éit  cet  administrateur,  de 
proposer  un  sujet  convenable  pour  succéder  au 
gouverneur  de  Formose^  qui  vient  de  mourir.  En 
effet,  ce  poste  est  considérable  et  entraîne  une 
grande  responsabilité ,  l'île  produisant  beaucoup 
de  soufre,  un  des  principaux  ingrédiens  delà 
poudre  à  canon,  et  les  habitans  sauvages  étant 
difficilement  tenus  en  bride.  Il  est  donc  néces- 
saire d'y  envoyer  un  homme  instruit  et  d'un  ca- 
ractère ferme,  et  qui  sache,  suivant  les  circons- 
tances ,  se  montrer  sévère  ou  clément.  » 

Il  y  a  beaucoup  de  buffles  et  de  bœufs  qui  sont 
également  employés  à  l'agriculture  ;  des  che- 
vaux, des  chiens,  des  ânes,  des  chèvres,  et  peu  de 
moutons.  Les  cochons  qui,  en  Chine,  sont  nom- 
breux  et  très-bons,  ne  réussissent  pas  très-bien  à 
Formose-,  mais  les  poules,  les  oies  et  les  çaqards 
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sont  très-communs.  Les  forêts  sont  remplies  de 
faisans  et  d'autre  gibier,  de  singes  et  surtout  de 
cerfs,  dont  le  bois  forme  un  gros  objet  de  com- 
merce avec  la  Chine. 

Un  désavantage  bien  fâcheux  de  cette  île  si 
grande  et  si  fertile  est  de  n'avoir  pas  d'eau  bonne 
à  boire,  au  moins  pour  les  étrangers,  sur  les- 
quels elle  a  un  effet  nuisible  et  même  mortel.  Ce 
n'est  que  dans  la  capitale  que  l'on  trouve  des 
sources  qui  ne  sont  pas  dangereuses  pour  la 
santé. 

Formose  est  traversée  du  sud  au  nord  par  une 
chaîne  de  montagnes  dont  les  cimes ,  dans  les 
mois  de  novembre  et  de  décembre,  sont  cou- 
vertes d'un  peu  de  neige  ;  ce  qui ,  sous  une  lati- 
tude si  basse,  annonce  une  élévation  considé- 
rable. Cette  chaîne  est  désignée  ordinairement 
par  le  nom  de  Ta-chan  (la  grande  montagne)  ;  ses 
sommets  et  ses  branches  portent  des  noms  par- 
ticuliers. 

Voici  les  principaux  :  i°  Le  Mou-kang-chan,  ou 
mont  boisé,  est  au  nord  -  est  de  Taï-ouan- 
hian ,  et  s'étend  jusqu'aux  bornes  du  cercle  de 
Tchou-lo-hian.  Il  est  très  -  escarpé ,  et  sa  cime 
est  presque  constamment  enveloppée  de  nuages. 
Quand  le  temps  est  serein  ,  on  voit  toute  la  mon- 
tagne qui  s'élève  jusqu'au  ciel  ;  elle  est  habitée 
par  les  insulaires  sauvages,  auxquels  les  Chinois 
donnen*t  le  nom  de  Thou-fan  :  comme  elle  est  la 


(    20?    ) 

plus  grande  de  Formose,  on  appelle  quelque- 
fois Mou-tan -clian  la  chaîne  entière. 

2°  Le  Ta-kang-chan ,  ou  la  grande  Montagne  , 
est  au  sud-est  de  Taï-ouan-hian  et  au  nord-est 
de  Fung-chan-hian.  Il  se  nomme  aussi  Kiang- 
chan ,  ou  le  mont  de  la  Rivière.  De  loin  ,  il  res- 
semble à  un  mur  :  les  Chinois  y  voient  l'appa- 
rence d'un  saint  couché.  Au  sud ,  on  trouve  le 
Siao-kang-chan ,  ou  la  petite  montagne.  Ces 
deux  monts  ,  situés  obliquement  Tun  par  rapport 
à  l'autre ,  servent  de  point  de  reconnoissance  aux 
navires  qui  viennent  des  îles  Pheng-hou. 

3<5  Le  Kouan-yn-chan ,  ou  mont  de  la  déesse 
Kouan  -  yn ,  ainsi  nommé  parce  qu'il  offre 
quelque  ressemblance  avec  l'image  de  cette  déesse 
assise,  est  à  l'est-nord-est  de  Fung-chan-hian. 

4"  Le  Kouen-chouy-chan ,  ou  mont  de  l'eau 
bouillante,  est  au  nord-est  de  Fung-chan-hian. 
A  sa  base  s'étend  une  plaine  de  plus  de  cinquante 
arpens,  de  laquelle  jaillit  avec  impétuosité  une 
source  d'eau  chaude  et  sulfureuse,  qui  finit  par 
former  un  étang  ayant  dix  à  vingt  ly  de  circon- 
férence et  entouré  de  montagnes.  Il  s'y  trouvé 
trois  îles  qui  sont  ombragées  par  un  bois  d'arbres 
très-vieux. 

Les  habitans  emploie^nt  cette  eau  pour  arroser 
leurs  champs;  elle  suffit  à  l'irrigation  de  quel- 
ques centaines  de  millions  d'arpens;  elle  est  d'une 
couleur  blanche-bicuàtre. 
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5'  Le  Khouey-îouy-cban ,  ou  mont  des  Ma- 
rionnettes ,  forme  la  limite  orientale  du  district 
de  Fung-chan-hian  ;  il  est  habité  par  les  sau- 
vages ,  qui,  dans  leur  langue  ,  le  nomment  Kia- 
lao.  Ses  sommets  s'élancent  dans  les  hautes  ré- 
gions de  l'air,  et  sont  presque  toujours  entourés 
de  nuages.' Les  navires  qui  viennent  des  îles 
Pheng-hou  l'aperçoivent  d'un  temps  clair  ;  cha- 
cune de  ses  cimes  a  un  nom  particulier. 

6**LePhy-nan-my-chan,  au  sud-est  de  Fung- 
chan-hian ,  est  très-élevé  et  couvert  de  pins.  On 
dit  que,  pendant  la  nuit,  on  y  distingue  une 
luedr  qui  ressemble  à  du  feu  ;  peut-être  est-ce  un 
volcan.  Dans  son  voisinage  est  le  Ta-niu-my- 
chan^  autre  montagne  sur  laquelle  les  feuilles  du 
grand  gouet  {Arum  Majus)  ,  acquièrent  les  di- 
mensions d'une  maison  :  les  insulaires  en  font 
très-grand  cas. 

7°LeCha-ma-ky-theu-chan  est  la  partie  la  plus 
méridionale  des  montagnes  de  l'île;  il  se  termine 
à  la  mer.  Sa  distance  de  Fung-chan-hian  est  de 
23o  ly  dans  la  direction  du  sud-est.  A  son  extré- 
mité la  plus  au  sud  est  un  rocher  nommé  la  Table 
d'échecs  des  Saints ,  ou  le  mont  des  Saints.  Il 
sert  de  point  de  reconnoissance  aux  navires  qui 
vont  à  Manille  et  qui  en  viennent.  Toute  cette 
montagne  est  escarpée  comme  une  muraille,  et 
forme  le  long  de  la  côte  des  baies  qui  offrent  des 
mouillages  sûrs  ;  quand  la  mer  est  basse ,  on  y 
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voit  des  rochers  qui,  de  loin ,  ont  l'apparence  de 
chevaux. 

8«  Le  ïchy-kang,  ou  la  chaîne  Rouge,  est 
au  sud  de  Fung-chan-hian.  Il  s'y  trouve  un 
lac  dont  l'eau  est  chaude  :  on  dit  que  sa  cime  , 
éloignée  de  i4o  ly  de  la  ville,  a  autrefois  vomi 
du  feu. 

9°  Le  Fung-chan,  ou  le  mont  du  Phœnix, 
duquel  la  ville  de  Fung-chan-hian  a  tiré  son 
nom ,  est  situé  au  sud-est  de  ses  murs  et  se  pro- 
longe jusqu'à  la  mer,  les  Chinois  voient  dans  sa 
forme  un  phœnix  volant.  Il  est  couvert  de  grandes 
masses  de  pierres  qui,  de  même  que  le  grand 
nombre  de  fentes  et  de  ravines,  le  rendent  très- 
difficile  à  monter. 

100  Le  Ta-vou-man-chan,  ou  sommet  du 
Grand-Héros,  est  à  l'est-nord-est  de  Tchou-lo- 
hian  :  c'est  le  plus  haut  du  cercle  de  cette  ville  ;  il 
s'étend  à  700  ly  du  nord  au  sud  jusqu'au  mont 
Ta-tun-chan,  dans  le  district  de  Tchang-houa- 
hian. 

11°  L'Yu-chan,  ou  mont  du  jade,  est  situé 
au-delà  des  précédons  et  très-haut.  Quand  sa 
couleur  blanche  réfléchit  les  rayons  du  soleil, 
on  croiroit  qu'il  est  d*argent. 

12°  LeHo-chan,  ou  mont  du  Feu,  au  sud-est 
de  Tchou-lo-hian ,  est  rempli  de  pierres  entre 
lesquelles  coulent  des  sources  dont  les  eaux  pro- 
duisent constamment  des  flammes.  Il  paroît  par 
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conséquent  que  la  terre,  dans  cet  endroit,  con- 
tient beaucoup  de  naphte,  ou  que  ses  exhalai- 
sons sont  du  genre  de  celles  de  Pietra-Mala  dans 
les  Apennins,  ou  du  voisinage  de  Bakou  sur  les 
bords  de  la  mer  Caspienne ,  qui  donnent  conti- 
nuellement du  feu. 

i3°  Le  Ky-loung-chan ,  ou  mont  du  Poulail- 
ler, est  situé   sur   la   pointe    septentrionale   de 
Formose,    au  milieu  de  la  mer  et  au  sud  de 
la  ville  de  Ky-loung-tchhing.  Au-dessous  est  un 
port  spacieux ,  et  dans  lequel  vingt  à  trente  na- 
vires peuvent  mouiller.  Les  Hollandois  avoient 
établi  sur  ce  mont  un  fort  garni  de  palissades.  Il 
sert  de  point  de  reconnoissance  à  tous  les  navires 
qui  vont  au  Japon  ou  qui  en  viennent.  A  louest 
de  ce  mont  il  y  en  a  un  autre  qui  est  le  Kin- 
pao-ly-chan  ;  sur  son  flanc   s'élèvent  deux  ro- 
chers obliquement   parallèles  Tun  à  l'autre  que 
Ton  nomme  les  pierres  de  l'étendard;  on  les  voit 
aussi  de  très-loin  en  mer. 

14"  Siao-ky-loung-chan,  ou  mont  du  Petit- 
Poulailler,  est  à  l'ouest  du  précédent;  on  le 
nomme  aussi  mont  du  Bout-du-Nez.  La  mer 
forme  dans  son  voisinage  une  baie  abritée  des 
vents  ,  et  au  milieu  de  laquelle  s'élève  un  rocher 
nommé  la  Porte  de  Pierre. 

i5"  Le  Lieou- houang- chan,  ou  mont  de 
Soufre  ^  s'étend  au  nord  de  la  ville  de  Tchang- 
houa-hian  jusqu'à  Tan  -  chouy  -  tchhing.  On  voit 
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continuellement  des  flammes  à  sa  base  ;  les 
exhalaisons  sulfureuses  sont  si  fortes ,  qu'elles 
peuvent  étouffer  un  homme  ;  on  extrait  une 
grande  quantité  de  soufre  des  terres  de  cette 
montagne. 

16°  Le  Pa-li-fen-chan  est  à  l'ouest  du  bourg 
de  Tan-chouy-tchhing.  On  trouve  sur  son  sommet 
un  chat  en  fer  fondu  ,  morceau  de  la  plus  haute 
antiquité.  Les  habitans  croient  que  quiconque 
le  touche  est  frappé  de  maladie. 

1 7*  Le  Pan-sian-chan  est  au  sud-est  de  Tchang- 
houa-hian,  où  une  colonie  chinoise  s'étoit  jadis 
fixée  ;  elle  cultivoit  les  terres  les  plus  fertiles  du 
canton ,  et  tiroit  parti  des  camphriers  et  des  châ- 
taigiîiers  de  ces  montagnes  ;  ces  arbres  servoient 
principalement  à  faire  des  mâts.  Dans  les  der- 
niers temps  de  la  dynastie  des  Ming,  ces  forêts 
devinrent  le  repaire  des  pirates. 

18"  Le  Chan-tchao-chan ,  montagne  très-haute 
et  inaccessible,  est  au  nord-est  de  Tchang-houa- 
hian.  Trente-six  villages  des  insulaires  sauvages 
sont  situés  sur  son  flanc  méridional  ;  ce  peuple  a 
aussi  d'autres  villages  épars  dans  les  montagnes 
voisines. 

Un  grand  nombre  de  rivières  et  de  ruisseaux 
sort  de  ces  montagnes  et  va  se  jeter  dans  la  mer. 
Voici  les  principaux  : 

i^  Le  Niao  -  soung  -  khy,  ou  Ta -mou  -  khy,  se 
forme  de  la  réunion  de  quelques  torrens ,  coule 


(  207  ) 
vers  l'ouest  au  nord  tic  Taï-ouau-hian  ,  et  se  jette 
dans  la  baie  de  Tay-ouan-hian.   Il  est  traversé 
parle  pont  du  Diable  noir  (ou-kouey-khiao). 

2**  Le  INieou-tchhao-kby  est  la  plus  grande  ri- 
vière de  la  partie  chinoise ,  au  sud  de  la  ville  de 
Tcbou-lo-hian.  Il  sort  du  fleuve  septentrional  du 
]\ieou-tchao-chan  ,  coule  à  l'ouest,  et  tombe 
dans  la  baie  de  Kouei-tsu-kiang.  Il  est  très- 
large  ,  notamment  vers  son  embouchure ,  mais 
peu  profond  et  rempli  de  bancs  de  sable  qui 
nuisent  à  la  navigation. 

3"  Le  Ta-tou-khy,  au  sud  de  Tchang-houa- 
hian  ,  a  sa  source  dans  la  crête  de  partage ,  coule 
d'abord  au  nord-ouest ,  ensuite  au  sud-ouest,  et 
se  termine  dans  la  baie  de  Thsao-kiang. 

4**  Le  Tan-chouy-khy  supérieur^  ou  la  Rivière 

de  l'eau  donce,  au  nord-est  de   Tchang-houa- 

hian  et  à  l'est  du  bourg  de  Tan-chouy-tchhing.  Il 

prend  son  origine   à  la  frontière  sud-est  de  la 

partie  chinoise ,  au  milieu  des  hautes  montagnes; 

il  se  dirige  au   nord-ouest,   reçoit  le  Pa-lang- 

thsiouan ,  et  verse  ses  eaux  dans  la  baie  de  Tan- 

chouy-kiang.   Sa  profoudeur  est  de  8o  pieds  de 

Chine  ;  ses  bords  sont  ombragés  de  vieux  palmiers 

sauvages;  il   est  navigable   à  une  distance  de 

quelques  journées  de  route  en  remontant  ;  on  y 

pêche  le  houng-sin-yu  (poisson  au  cœur  rouge) , 

qui  a  près  de  dix  pieds  de  long. 

5"*  Le  Tcho-chou-khy,   ou  Ruisseau  à  l'eau 
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trouble,  nommé  ainsi  d*après  la  nature  de  ses 
eaux,  vient  du  mont  Ta-kouen-chouy-chan ,  re- 
çoit un  autre-  ruisseau,  et,  au  nord  de  Fung- 
chan-hian,  tombe  dans  la  baie  de  Ouan-ta-kiang. 

6"  Le  Tan-chouy-khy  inférieur,  ou  la  Rivière 
de  Teau  douce  ,  passe  au  sud -est  de  Fung-chan- 
hian.  Ses  eaux  sont  très-limpides  ;  il  sort  du 
nord-est  des  grandes  montagnes ,  prend  plu- 
sieurs autres  torreus  ,  et  se  jette  dans  la  baie  de 
Fung-chan-kiang. 

7"  Le  Ly-ly-khy,  au  sud  des  précédens. 

Formose  n'a  qu'un  petit  nombre  de  lacs  peu 
considérables  ;  les  plus  importans  sont  :  le  Mang- 
tan-ou  ,  au  nord-ouest  de  Fung-chan-hian et  à 
rpuest  du  mont  Pan-ming-chan;  il  a  une  issue 
vers  la  mer. 

Le  Yu-tban,  ou  étang  poissonneux,  nommé 
aussi  Toung-bou,  lac  de  l'est,  est  à  l'orient  de  la 
ville  de  Tbay-onan-bian  :  il  a  cinq  ly  de  circonfé- 
rence et  est  très-poissonneux  :  il  a  au  nord  une 
issue  qui  passe  le  long  de  la  ville  et  communique 
avec  le  Niao-soung-khy. 

Le  Youe-mey-tcbhy ,  petit  lac  près  de  Fung- 
bian-cban,  est  rempli  de  roseaux.  Le  Lian-houa« 
tcby,  on  lac  du  Nénupbar^  est  au  norddeTchang- 
boua-bian ,  au  milieu  des  hautes  montagnes.  Il 
renferme  une  île  habitée  par  les  sauvages  indi- 
gènes ;  ils  la  cultivent  et  y  récoltent  du  blé  ex- 
cell  nit. 
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La  partie  orientalcvde  Formose  occupée  par  les 
sauvages  est  aussi  peu  connue  que  la  côte  de  lest 
de  cette  île.  On  sait  seulement  que  lor  et  Tar- 
gent  y  sont  abondans ,  et  que  les  insulaires  des 
Lieou-Khieou  viennent  dans  leurs  navires  cher- 
cher les  deux  métaux.  La  côte  occidentale  ,  qui 
est  entièrement  soumise  aux  Chinois ,  offre  une 
quantité  de  belles  baies  et  de  bons  ports  ;  celui 
deThay-ouan-hian,  où  de  la  capitale,  est  le  plus 
considérable:  on  le  nomme  Ta-youan-kiang.  Il 
avoit  autrefois  deux  entrées  ;  la  plus  grande  est 
appelée  Ta-kiang ,  et  les  plus  gros  navires  pou- 
voient  y  passer;  aujourd'hui  elle  est  tellement 
ensablée ,  que  souvent  on  y  trouve  à  peine  quatre 
à  cinq  pieds  d'eau.  Le  sable  que  la  mer  y  en- 
traîne ne  tardera  pas  à  la  fermer  entièrement. 
C'est  à  cette  entrée  que  les  Hollandois  avoient 
construit  le  fort  Zélandia;  actuellement  il  seroit 
inutile,  parce  que  les  grands  navires  n  y  peuvent 
plus  trouver  passage.  L'autre  entrée  se  nomme , 
en  chinois,  Lou-eul-men,  ou  la  porte  de  FOreille- 
de-Cerf;  elle  est  à  3o  ly  de  la  ville;  elle  n'a  que 
neuf  à  dix  pieds  de  profondeur  de  mer  haute.  Le 
courant  est  très-fort  dans  ce  passage  étroit  et  in- 
terrompu par  des  tourbillons  ;  il  s'y  trouve  aus^ 
beaucoup  de  sable  mouvant  qui  augmente  ou 
diminue  suivant  la  force  du  vent.  L'intérieur  du 
port  est  spacieux  et  profond  ;  mille  bâtimens  y 
peuvent  être  à  l'ancre  :  il  est  sous  la  surveillance 
Tome  xx.  i4 
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de  Tamiral  qui  commande  la  marine  de  For- 

mose. 

Un  autre  port  sûr  et  vaste  est  Tan-chouy-kiang, 
sur  la  côte  nord-ouest,  au  sud  de  Tan-chouy- 
tchhing.  Abrité  de  trois  côtés  par  de  hautes  mon- 
tagnes et  à  l'ouest  par  un  cap  montueux ,  il  offre 
un  mouillage  sûr  à  quelques  centaines  de  na- 
vires. Les  Hollandois  y  avoient  bâti  un  fort  en- 
touré de  palissades  qui  fut  détruit  en  i685. 

Le  port  septentrional  de  Formose  est  celui  dé 
Ky-loung:  aujourd'hui,  c'est  une  des  stations  de 
la  marine  chinoise.  Les  Hollandois  y  avoient  éga- 
lement un  fort  qui  fut  détruit  aussi  en  i685. 

Le  commerce  de  la  Chine  avec  Formose  est 
très-considérable  ;  elle  en  tire  du  sucre  et  du  riz  , 
et  y  envoie  du  thé,  des  étoftes  de  soie  et  d'autres 
Tnarchandises.  Plus  de  cent  jonques  ou  navires 
chinois  y  sont  employés  tou«  les  mois.  Les  navi- 
gateurs chinois  partagent  les  vingt-quatre  heures 
en  dix  keng ,  qui  sont  par  conséquent  chacun  de 
deux  heures  vingt-quatre  minutes. 

Avec  beau  temps  et  bon 
vent,  ils  comptent  de  Ky- 
loung    et    de    Tan  -  chouy- 

tchhing  à  Fou-tcheOU  ,   dans  keng.  ^ours.  heures,   min. 

le  Fou-kian 5  12 

De  Thay-ouan  aux  îles  Pheng- 

hou 4  9     ^^ 

De  ces   îles  à  Kin-men-so 


7 

a  6     48 

72 

7 

4    48 

6o 

6 
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(Quemovi  des  Hollandois)^ 

sur  une  île  à  l'embouchure 

du  Tchang,  qui  est  du  gou- 
vernement  de   ThsioUan- 

tcheou'fou 

Des  Pheng-hou  au  Japon . ,  . 
Des  Pheng-hou  à  Manille . .  . 
Des  Pheng-hou  au   port  de 

Ta-kiang 22       2        4     48 

A  trois  keng  (sept  heures  douze  minutes)  au 
sud-est  de  Ky-loung,  le  courant  devient  si  fort, 
que  les  navires  chinois  ne  peuvent  pas  aller  plus 
loin.  Ce  même  courant  violent  du  sud  au  nord  a 
lieu  sur  toute  la  côte  orientale  de  Formose,  de- 
puis l'ile  de  Botol-Tobaco-  jusqu'à  Tîle  de  Pe- 
pheng-hou,  où  il  est  si  impétueux  que  les  na- 
vires n'osent  pas  s'en  approcher. 

Les  tourbillons  de  vent  y  accompagnés  de 
trombes  ,  sont  très-fréquens  dans  les  mers  de 
Formose. 

Ce  n'est  que  dans  la  partie  septentrionale  de 
cette  île  que  l'on  trouve  du  bois  propre  à  cons- 
truire les  navires.  Du  reste ,  le  bois  à  brûler  et  le 
bois  de  charpente  sont  très-communs  et  à  très- 
bon  marché  dans  l'île.  Les  routes  y  sont  généra- 
lement bonnes;  malheureusement  les  fréquens 
débordemens  des  torrens  les  gâtent  et  obligent  à 
des  réparations  pénibles. 

Malgré  le  caractère  ombrageux  et  capricieux 

14^ 
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du  gouvernement  chinois,  les  communications 
entre  la  Chine  et  Formose  n'éprouvent  pas  de 
grandes  entraves.  L'émigration  de  la  mère-patrie 
à  cette  île  est  considérable ,  parce  que  les  denrées 
de  première  nécessité  y  sont  abondantes  et  à  très- 
bas  prix. 

Le  gouvernement  concède  aux  colons  en  toute 
propriété  des  terrains  suffisans  ,  avec  un  titre  qui 
la  constate;  car  les  lois  chinoises  protègent  de 
toutes  les  manières  la  propriété,  à  moins  que  le 
possesseur    ne    se  rende  coupable    d'un   crime 
contre  l'État,  ce  qui  la  fait  confisquer.  Indépen- 
damment des  Chinois ,   Tile  est  peuplée ,   ainsi 
qu'on  Ta  vu  plus  haut ,  de  peuples  sauvages  indi- 
gènes; ils  ont  la  couleur  noire  des  Malais  et  des 
Javanais  ;  mais  leurs  traits  sont  ceux  des  Chinois. 
On  dit  que  chacune  de  leurs  tribus  parle  un  lan- 
gage ou  un  dialecte  particulier.  Ceux  de  la  partie 
septentrionale  demeurent  dans  des  maisons  bâ- 
ties à  la  chinoise  ;  ceux  du  sud  n'ont  que  des 
cabanes  en  bois  et  en  terre,  où  il  n'y  a  ni  chaises, 
ni  tables,  ni  meubles  d'aucun  genre.  Au  milieu 
se  trouve  le  foyer,  ou  une  sorte  de  four  en  terre 
élevé  de  deux  pieds  au-dessus  du  sol;  il  leur  sert 
à  préparer  leur  nourriture  ;  elle  consiste  en  riz , 
en  blé,  en  gibier  qu'ils  tuent  à  la  chasse  ou  qu'ils 
prennent  vivant  ;  car  ils  sont  aussi  prompts  à  la 
course  que  le  chien  le  plus  léger ,  et  empoignent 
les  animaux. 
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Les  Chinois  prétendent  qu'ils  acquièrent  cette 
vélocité  extrême  en   se  serrant  extraordinaire- 
ment  les  genous  et  les  hanches  jusqu'à  l'âge  de 
quatorze  ou  quinze  ans.  Leur  arme  ordinaire  est 
le  javelot,  qu'ils  lancent  avec  beaucoup  d'adresse 
et  de  dextérité  à  une  distance  de  60  à  80  pas.  Ils 
ont  aussi  des  arcs  et  des  flèches ,  avec  lesquels  ils 
attrapent  un  faisan  au  vol  aussi  sûrement  qu'avec 
un  fusil  de  chasse.  Ils  mangent  très-malpropre- 
ment,  n'ayant  pas,    comme   les   Chinois,  des 
plats  et  des  brochettes.  Ils  se  servent  de  leurs 
mains ,  et  posent  leurs  mets  sur  une  planche  ou 
sur  une  natte  ;  ils  dévorent  la  viande  à  moitié 
crue  ;  ils  se  contentent  de  la  faire  un  peu  griller. 
Ils  n'ont  pour  lit  que  des  feuilles  fraîches  ;  ce  qui 
est  très-agréable  sous  un  climat  si  chaud. 

Chaque  village  obéit  à  un  ou  à  plusieurs  an- 
ciens qui  jugent  toutes  les  difficultés ,  et  donnent 
des  récompenses  à  ceux  qui  se  sont  distingués  par 
leur  adresse  à  la  chasse  au  leur  vitesse  à  la 
course  ;  ils  accordent  aussi  la  permission  de  se 
faire,  sur  la  peau,  par  le  tatouage,  des  figures  de 
fleurs ,  d'arbres  et  d'animaux ,  et  de  se  teindre  les 
dents  en  noir ,  ou  de  porter  des  ornemens  en  co- 
quilles ou  en  pierres  de  couleurs  différentes. 

Les  Formosans  du  sud  vont  nus ,  à  l'exception 
d'une  ceinture  légère  autour  des  reins ,  et  qui  ne 
descend  pas  jusqu'aux  genous.  Ceux  du  nord^  où 
la  chaleur  est  plus  tempérée,  ont  des  vêtemens 
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de  peau  de  cerf;  ces  habits  sont  sans  manches. 
Ils  ont  sur  la  tête  un  bonnet  pointu  tissé  en 
feuilles  de  palmier  entouré  de  plusieurs  tresses  , 
et  surmonte  d'une  touffe  de  plumes  de  coq  ou  de 
faisan.  Les  Chinois  les  accusent ,  à  tort  ou  à  rai- 
son ,  d  être  anthropophages  ;  ils  prétendent  que 
les  villages  se  rassemblent  souvent  pour  manger 
dans  un  festin  les  valétudinaires ,  les  malades  , 
les  vieillards  et  les  orphelins. 

Les  indigènes  soumis  au  gouvernement  chi- 
nois lui  paient  un  tribut  en  riz ,  blé  et  autres 
productions  du  pays.  Un  collecteur,  établi  dans 
chaque  village  pour  percevoir  cette  contribution  , 
sert  aussi  d'interprète  quand  la  circonstance  le 
requiert.  Ces  hommes  sont  de  véritables  sang- 
sues :  ils  traitent  les  pauvres  Formosans  avec  tant 
de  rigueur  et  de  cruauté,  qu'ils  ont  occasionné 
parmi  eux  des  émeutes  et  des  révoltes. 

Les  Formosans  ne  cultivent  la  terre  que  pour 
en  obtenir  les  objets  les  plus  nécessaires  à  la  vie  ; 
ils  ont  une  aversion  naturelle  pour  la  mer  :  c'est 
pourquoi  ils  ne  pèchent  le  poisson  que  dans  les 
rivières  et  les  ruisseaux.  De  même  que  beaucoup 
d'habitans  des  îles  des  Indes ,  ils  coupent  la  tête 
à  leurs  ennemis  morts  et  la  conservent  comme  un 
trophée.  Les  plus  civilisés  ont  adopté  l'habille- 
ment chinois  ;  ceux  qui  n'obéissent  pas  aux  Chi- 
nois sont  restés  entièrement  sauvages;  et,  proté- 
gés par  leurs  montagnes  et  leurs  forêts ,  ils  foi)t 
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à  CCS  étrangers  une  guerre  d*exterminî(tion  ;  mais 
ceux-ci  gagnent  tous  les  jours  du  terrain. 

Les  revenus  qwe  le  gouvernement  chinois  tire 
de  Formose  sont  très-foibles,  relativement  à  la 
population  considérable  de  la  partie  de  l'ile  qui 
leur  est  soumise.  En  voici  l'état  en  1795  : 

Le  cercle  de  Thay-ouan-hian  livre  annuellement. 


chy  (1)  de  blé. 

onces  d'argent. 

50,991 

3,320 

— Fung-chan-hian .     4^,748 

1,710 

— Kia  -  y-hian  ou 

Tchou-lo-hian . .     47,686    • 

2,l46 

— Tchang  -  houa- 

liian.. 22,492 

1,11^ 

164,917  8,295 

Ces  revenus  proviennent  des  droits  sur  le  com- 
merce et  l'impôt  foncier,  qui  paroissent  être  très- 
modérés.  Il  n'y  a  ni  taxe  sur  l'industrie ,  ni  droits 
de  marchés  ,  ni  privilèges  exclusifs  pour  des  mo« 
nopoles.  Autrefois ,  les  revenus  que  le  gouverne- 
ment chinois  tiroit  de  Formose  étoient  bîen  plus 
considérables;  car,  en  1740,  ils  s'élevèrent  à 
00,720  onces  d'argent  et  169,440  chy  d'e  blé» 
Maisj  en  1782,  un  ouragan  épouvantable  ayant 

(1)  Le  chy  (pierre)  équivaut  à  cent  pintes  d'Angleterre. 
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étendu  ses  ravages  sur  toutes  les  côtes  de  l'île , 
l'empereur  Khian-Loung  diminua  la  contribution 
en  argent. 

Voici  les  dépenses  de  l'État  pour  les  appointe- 
mens  de  ses  employés  : 

chydeblé.         onces  d'argent. 

Gouvernement  général.. . .            «  i  ,600 

Cercle  de  Thay-ouan-hian.   17, 555  1,000 

— Fung-chan-hian 7,  i4o  800 

—  Kia-y-hian   ou    Tchou- 

lo-haian 5, 042  800 

— Tchang-houa-hian 15^19  800 

3o,856  5,000 

La  Chine  entretient  à  Pormose  une  armée  de 
16,000  hommes ,  la  plupart  d'infanterie,  parce 
que  les  chevaux  de  cette  île  ne  valent  rien  pour 
le  service  militaire  j  et  que  le  transport  de  ces 
animaux ,  que  l'on  feroit  venir  par  eau  des  pro- 
vinces septentrionales  de  l'empire^  seroit  trop 
dispendieux  et  trop  difficile.  Les  troupes  sont 
sous  les  ordres  d'un  général  de  division.  Son  trai- 
tement et  celui  de  l'amiral  qui  commande  la  flotte 
de  guerre  se  montent  ensemble  à  1,600  onces 
d'argent. 

Passons  en  revue  les  lieux  principaux  de  la 
partie  de  Formose  occupée  par  les  Chinois. 
1*  Thay-ouan-fou  ouThay-ouan-hian ,  la  capitale, 


(    2.7    ) 

<îst  située,  ainsi  qu'on  Ta  dit  précédemment^  sur 
la  côte  orientale  de  la  baie  de  Thay-ouan-hian  ; 
elle  est  ceinte  d'un  rempart  de  dix  pieds  d'épais- 
seur qui  est  entouré  de  fossés  sans  ponts-levis. 
Ce  rempart  consiste  en  deux  murs  peu  épais ,  et 
l'intervalle  qui  les  sépare  est  rempli  de  terre.  Huit 
portes  donnent  accès  dans  la  ville  ;  quatre  sont 
aussi  étroites  que  celles  d'une  chambre.  Au-des- 
sus de  toutes  s'élève  une  tour  qui  sert  de  corps- 
de-garde.    Cette  fortification  fut  construite    en 
1725  ;  elle  ne  fut  d'abord  composée  que  de  palis- 
sades; elleavoit  d'abord  2,147  toises  chinoises  de 
tour  ;  chacun  est  de  dix  pieds.  Suivant  ce  qui  se 
pratique  à  la  Chine ,  les   remparts  ne  sont  pas 
garnis  d'artillerie;   elle  reste  dans  l'arsenal.  La 
garnison  est  de  10,000  hommes.  L'ancienne  église 
des  Hollandois  est  en  dedans  des  murs.  Thay- 
ouan-fou  est  très-peuplée  ;  on  peut  la   comparer 
aux  plus  considérables  des  villes  provinciales  de 
la   Chine.    Les  rues   principales  se   coupent   à 
angles  droits.  Pendant  sept  à  huit  mois  de  l'an- 
née on  tend  des  toiles  par-dessus ,  à  cause  de 
l'extrême  chaleur  ;  elles  ont  généralement  trente 
à  quarante  pieds  de  large;   quelques-unes   sont 
très-longues.  La  plupart  sont  garnies  de  maisons 
de  marchands  et  de  boutiques  très-rapprochées  , 
dans  lesquelles  tout  ce  qui  est  à  vendre  est  dis- 
posé avec  beaucoup  d'ordre  et  même  d'élégance. 
Elles  offriroient  une  promenade  très-agréable ,  si 
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la  foule  n'y  éîoit  pas  si  considérable  et  si  le 
pavé  en  étoit  meilleur.  La  plupart  des  maisons 
sont  bâties  en  bambou  et  en  terre,  et  couvertes  en 
paille;  les  toiles  tendues  cachent  les  toits  et  ne 
laissent  voir  que  les  boutiques.  Le  plus  bel  édifice 
est  le  comptoir  construit  par  les  Hollandois  lors- 
qu'ils étoient  maîtres  de  l'ile.  Il  est  vaste ,  a  trois 
étages;  quatre  demi-bastions  le  défendoient. 

Des  deux  principaux  temples ,  l'un  est  consa- 
cré au  génie  protecteur  de  Tagriculture  ;  il  fut 
élevé  en  1716;  dans  l'autre,  on  honore  particu- 
lièrement la  déesse  Tian-fey-heou ,  qui  veille  sur 
les  navigateurs.  Il  est  au  nord  de  la  ville. 

Le  commerce  avec  la  Chine  est  entièrement 
libre  ;  mais  quiconque  veut  faire  une  expédition 
à  Siam ,  à  la  Cochinchine  ,  aux  îles  de  l'archipel 
indien  ou  au  Japon ,  doit  d'abord  l'envoyer  à 
Hia-men  (Emouy  des  Hollandois),  sur  la  côte  de 
Chine ,  où  il  prend  les  permissions  et  les  passe- 
ports nécessaires. 

2°  Fung-chan-hian ,  à  80  ly  au  sud  de  la  ca- 
pitale ,  au  pied  du  mont  Fung-chan ,  duquel  elle 
tire  son  nom,  est  sur  le  bord  de  la  mer.  En  1722 , 
cette  ville  fut  entourée  _de  pahssades  et  d'un  rem- 
part en  terre  qui  a  8 10  toises  de  circonférence; 
il  a  quatre  portes;  il  est  ceint  d'un  fossé.  Un  beau 
temple  est  consacré  à  la  déesse  Thian-fey-heou  ; 
à  pieu  de  distance  de  la  ville,  on  en  bâtit,  en  1706, 
un  autre  sur  la  pente  septentrionale  du  Kouey- 
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ehan  à  Iling-loung-szu  :  on  le  nomme  Pa-tcha- 
szu. 

o"  Kia-y-lîian ,  ci-devant  Tchang-lo-hian ,  est 
à  1 1 7  ly  au  nord  de  la  capitale ,  sur  la  rive  méri- 
dionale du  INieou-tchao-khy,  qui,  un  peu  au- 
dessous  ,  se  jette  dans  la  mer,  et  forme  le  port  de 
KouejMsu-kiang.  Cette  ville  fut,  en  1704,  en- 
tourée de  fortifications  qui  furent  augmentées,  en 
1723,  d'un  rempart  enterre  ceint  de  palissades  : 
le  fossé  qui  entoure  le  tout  a  cinq  pieds  de  pro- 
fondeur et  quinze  de  largeur.  Ses  quatre  portes 
furent  surmontées  de  tours  en  1727.  Présente- 
ment le  mur  est  en  pierre  ;  ce  qui ,  joint  à  la  po- 
sition du  Kia-y-hian  sur  une  montagne,  la  rend 
très-forte.  La  garnison  est  de  1,000  hommes. 

4°  Tchang-houa-hian  est  à  4oo  ly,  au  nord  de 
la  capitale. 

Dès  1670,  la  compagnie  angloise  des  Indes  fixa 
son  attention  sur  Formose,  qui  étoit  alors  dans  la 
possession  du  pirate  Tching-Tchhing-Koung  ou 
Koxinga.  Il  portoit  le  titre  de  roi^  étoit  ennemi 
des  Hollandois  et  ami  des  Anglois.  La  présidence 
de  Bantam  lui  demanda  la  permission  d'établir 
un  comptoir  et  des  magasins  à  Formose ,  et  Fob- 
tint.  Alors  les  Anglois  firent  un  commerce  consi- 
dérable avec  la  Chine,  surtout  avec  Hia-men , 
Emouy,  dans  le  Fou-Kian  ;  ils  y  expédièrent  no- 
tamment beaucoup  d'étoffes  de  laine.  Ces  affaires 
avantageuses  furent  bientôt  interrompues  par  la 
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guerre  continuelle  que  les  Mandchous  firent  à 
Koxinga  et  à  ses  successeurs.  La  compagnie  fut 
contrainte,  en  1679,  de  renoncer  au  comptoir  de 
Formose,  et  de  se  borner  à  celui  d'Emouy;  elle 
ne  tarda  même  pas  à  le  perdre  parla  conquête  des 
Mandchous  ,  et  les  marchands  anglois  furent 
forcés  de  retourner  à  Formose.  Les  Mandchous 
s'étant  aussi  emparés  de  cette  île,  le  commerce 
que  les  Anglois  y  faisoient  cessa  entièrement. 

Depuis  ce  temps ,  les  Anglois  n'ont  plus  songé 
à  Formose  ,  parce  que  leur  commerce  à  Canton  a 
constamment  pris  de  l'accroissement.  Il  y  a 
quelque  temps,  un  projet  relatif  à  cette  île  fut 
présenté  à  la  compagnie,  qui  ne  l'accepta  point, 
parce  que  son  exécution  l'auroit  immanquable- 
ment brouillée  avec  le  gouvernement  chinois  et 
auroit  anéanti  son  commerce,  ou  du  moins  lui 
auroit  donné  une  terrible  secousse.  On  y  lisoit  : 

«  La  possession  de  Formose  et  des  Pescadores  (i) 
paroît  devoir  assurer  le  commerce  de  la  Chine. 
Elle  est  située  sur  une  partie  vulnérable  de  l'em- 
pire, et  sa  position  insulaire  la  met  à  l'abri  de 
toutes  les  tentatives  de  ce  pays. 

»  Le  commerce  de  Formose  est  nécessaire  à  la 
Chine;  car  cette  île  fournit  à  deux  des  provinces 
de  cette  contrée  une  grande  partie  de  leur  sub- 


(1)  Ce  sont  les  îles  Pheng-hou ,    entre  Formose  et  la 
Chine. 
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sistance;  elle  est  à  trente  lieues  de  Fou-kian  , 
province  qui  fait  tout  le  commerce  extérieur  de 
la  Chine  ,  excepté  avec  les  Européens^  et  la  plus 
grande  partie  du  commerce  de  cabotage  de  l'em- 
pire. 

»  Ainsi,  étant  maîtres  deFormose,  nous  le  se- 
rions aussi  directement  ou  indirectement  d'une 
grande  partie  du  commerce  du  Japon,  de  la 
Corée ,  du  Tonkin ,  de  la  Cochinchine,  de  Siam 
et  des  îles  de  l'archipel  indien ,  et  même  l'avan- 
tage décidé  de  la  position  pour  le  commerce  de  la 
Chine  nous  mettant  en  état  de  vendre  nos  mar- 
chandises à  meilleur  marché;  nous  en  aurions  par 
conséquent  un  plus  grand  débouché,  et  de  même 
nous  obtiendrions  le  thé  et  les  autres  objets  à 
plus  bas  prix. 

»Le  brillant  commerce  des  Hollandois  dans 
cette  île,  quoique  gêné  par  un  monopole  rigou- 
reux ,  commerce  qui  fut  le  résultat  seulement  de 
trente  ans ,  donne  lieu  de  nourrir  de  telles  espé- 
rances. En  un  mot,  il  n'y  a  pas  dans  tout  le 
monde  un  point  à  occuper  qui ,  sous  le  rapport 
des  entreprises  commerciales  ^  offre  un  champ  si 
vaste  et  si  important. 

»  Formose  possède  tant  d'autres  avantages,  que 
l'on  a  peine  à  concevoir  comment  les  idées  ont 
pu  se  porter  sur  un  autre  endroit. 

»  Comme  c'est  une  île,  elle  est  à  l'abri  de  toute 
attaque  tant  que  nous  dominerons  sur  les  mers. 
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La  terre  y  est  très-fertile;  c'est  un  pays  neuf; 
bien  loin  d'être  ,  comme  la  Chine ,  surchargé  de 
population,  il  n'en  a  pas  une  suffisante.  Onpour- 
roit  donc  y  établir  une  colonie  angloise  qui  ne 
manqueroitpas  de  s'y  multiplier;  ce  moyen  seul 
asseoiroit  notre  possession  d'une  manière  certaine 
et  permanente. 

»  La  jouissance  de  Formose  écarteroit  de  nous  le 
danger  dont  nous  sommes  menacés  actuellement, 
d'être  conduits  par  l'ambition  ou  forcés  par  des 
insultes  à  nous  lancer  dans  des  discussions  poli- 
tiques avec  la  Chine  ,  discussions  périlleuses  qui 
mèneroient  à  une  conquête  et  à  une  possession 
de  territoire. 

»  Les  Chinois  de  Batavia  m'assurent  qu'un  corps 
peu  nombreux  de  troupes  européennes  s'empare- 
roit  aisément  de  Formose,  et  quelqu'un  m'a  dit 
que  5^,000  hommes  suffiroient.  Pour  effectuer  la 
conquête  et  la  conserver  dans  les  circonstances 
les  plus  difficiles,  il  ne  faudroit  pas  plus  de 
5,000  hommes. 

»  Les  Hollandois  n'y  entretenoient  que  quelques 
centaines  de  soldats  en  temps  de  paix  ;  lorsqu'ils 
essayèrent  de  la  reprendre ,  ils  n'en  avoient  pas 
plus  de  1,200.  Depuis  cette  époque,  la  popula- 
tion et  les  richesses  de  l'île  se  sont  beaucoup  ac- 
crues ;  probablement  il  n'en  a  pas  été  de  même 
de  sa  force  réelle.  » 

Les  îles  Pheng-hou,   nommées  par  les  Por- 


(    225    ) 

tugais  Pescadores  ou  des  Pêcheurs ,  relèvent  de 
Formose  et  sont  soumises  à  la  juridiction  dcThay- 
ouan-hian  :  elles  sont  si  peu  éloignées  de  la  côte 
de  Thsiouan-tcheou-fou  ,  dans  le  Fou-Kian,  que 
de  ce  point  on  aperçoit  non  seulement  leurs  mon- 
tagnes ,  mais  aussi  la   famée  des  maisons.  Les 
Chinois  les  connoissent  depuis  le  temps  de  la  dy- 
nastie des  Thang  ;  ils  les  ont  possédées  plusieurs 
fois.  Les  Mongols  en  ont  été  les  maîtres  en  même 
temps  que  de  la  Chine.  En  1387,  les  Chinois  en 
transportèrent  les   habitans  dans  un  autre  en- 
.  droit  et  les  ravagèrent.  Dans  le  milieu  du  sei- 
zième siècle  5  des  pirates  s'y  établirent  et  cau- 
sèrent beaucoup  de  dommage  à  la  navigation. 
En  1692,  l'empereur  de  la  Chine  ayant  envoyé 
une  armée  navale  contre  le  Japon  et  la  Corée  , 
une  escadre  de  réserve  fut  placée  en  station  aux 
Pheng-hou.  Dans  la  première  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle  5   les  Hollandois  possédèrent  ces  îles 
avec  Formose  ,  et  les  perdirent  en  même  temps. 
La  plus  considérable  du  groupe  est  celle  du 
milieu;  elle  a  5o  ly  de  diamètre;  son  port   est 
vaste  et  commode  ;  il  s'y  trouve  plusieurs  étabHs- 
semens. 

Au  sud-ouest  de  Formose  se  trouve  la  petite 
Lieou-Khieou  :  elle  est  au  sud  de  Fung-chan- 
bian  ;  elle  a  20  ly  de  tour  ;  elle  est  inhabitée;  elle 
forme  une  montagne  aiguë.  Il  y  a  beaucoup  de 
cocotiers  et  de  bambous;  elle  est  bien  boisée. 
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Ses  approches  sont.tellemerit  remplies  d'îlots  et 
d'écucils,  que  les  navires  n'y  peuvent  mouiller 
qu'avec  une  difficulté  extrême  ;  ils  sont  bien 
mieux  à  l'embouchure  du  Fung-chan-hian. 

Au  sud  du  Cha-ma-ky-theou ,  qui  est  la  pointe 
la  plus  méridionale  de  Formose,  se  trouve  l'île  de 
Lang-khiao ,  à  laquelle  on  aborde  aisément  avec 
le  jusant.  Elle  est  habitée  par  des  indigènes  ;  ils 
élèvent  beaucoup  de  moutons.  On  dit  que  l'air  y 
est  pernicieux  pour  les  étrangers.  Les  Chinois 
redoutent  singulièrement  les  démons  et  les  gé- 
nies malfaisans  qui  la  hantent. 

KLAPROTH. 
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NOUVELLES 

LES   PLUS  RÉCENTES  DE    TAÏTL 


JL/E  Good  Hope  mouilla,  le  25  juillet  1822  ,  dans 
le  port  de  Papeitéjun  de  ces  havres  nombreux  et 
sûrs  dont  les  récifs  de  corail  entourent  presque 
entièrement  Taïti.  Quoiqu'il  plût  beaucoup , 
quand  nous  avons  laissé  tomber  Tancre,  les  piro- 
gues des  insulaires  nous  ont  environnés  àl'instant; 
ils  se  sont  empressés  de  monter  à  bord  ;  leurs 
figures  mâles,  leur  taille  gigantesque,  en  compa- 
raison de  celle  des  européens,  nous  ont  frappés 
d'admiration.  Les  chefs  surtout  se  distinguoient 
par  leur  stature  plus  haute. 

Ils  nous  félicitèrent,  sur  notre  arrivée,  par  tous 
les  gestes  qu'ils  purent  employerpour  nous  témoi- 
gner leur  affection  ;  aujourd'hui,  à  notre  exemple, 
ils  prennent  la  main  ;  on  sait  que  jadis  c'étoit  en 
frottant  leurnez  contre  celui  de  la  personne  qu'ils 
vouloient  complimenter. 

Malgré  les  fréquentes  visites  qu'ils  reçoivent 
actuellement ,   ils  montrent  une    curiosité    ex- 
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trême  ;  en  un  moment  chaque  partie  du  bâtiment 
fut  examinée,  ils  remplirent  même  les  haubans. 
Nous  conçûmes  d'abord  de  l'inquiétude,  car  ils  ne 
respectèrent  même  pas  la  chambre.  Bientôt  nous 
reconnûmes  que  nous  n'avions  rien  à  craindre  : 
quoique  chaque  chosefùtsoumiseà  une  recherche 
dont  l'exactitude  minutieuse  auroit  fait  honneur 
à  un  douanier  de  Portsmouth ,  quoiqu'ils  eussent 
la  facilité  de  voler  impunément,  nous  ne  perdîmes 
rien. 

Le  lendemain,  la  reine  régente  vint  nous  visiter. 
Le  roi ,  fils  de  Pomaré ,  si  célèbre  dans  l'histoire 
des  missions,  étant  mineur,  la  reine  n'étoit  ac- 
compagnée que  de  quatre  des  principaux  chefs  ; 
elle  nous  apporta  en  présent  un  cochon  et  la 
charge  d'une  double  pirogue  remplie  d'ignames  , 
de  bananes  ,  de  cocos.  Elle  nous  dit  qu'elle  étoit 
bien  aise  de  nous  voir  dans  ses  états ,  nous  promit 
sa  protection  et  l'assistance  de  ses  sujets.  Appre- 
nant que  nous  serions  obligés  de  faire  un  certain 
séjour  dans  son  île  ,  elle  nous  indiqua  pour  de- 
meure un  de  ses  palais  qui  a  près  de  200  pieds 
de  longueur. 

Cette  île  célèbre  a  été  décrite  dans  un  trop  grand 
détail  par  l'immortel  Gook,  pour  que  l'on  puisse 
rien  y  ajouter  ;  d'un  autre  c^té  ,  il  n'est  pas  sans 
intérêt  de  remarquer  la  grande  métamorphose  qui 
s'y  est  opérée  dans  les  mœurs  depuis  l'époque  de 
ses  voyages.  La  Société  des  missions  de  Londres 
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peut  se  vanter  au  moins  d*unc  chose  ,  c'est  d'avoir 
fait  abandonner  à  tous  ces  peuples  une  religion 
barbare  et  horrible  ,  souillée  par  de  frcquens  sa- 
crifices humains ,  et  de  leur  avoir  fait  embrasser 
les  préceptes  bienfaisans  du  christianisme. 

Le  changement  de  leur  caractère  moral  ,  con- 
séquence du  précédent,  est  réellement  extraordi- 
naire 5  notamment  pour  la  distinction  nécessaire 
entre  le  mien  et  le  tien.  Cook  a  décrit  ces  insu- 
laires comme  la  race  de  voleurs  la  plus  habile  qu'il 
eût  jamais  rencontrée;  tandis  qu'actuellement, 
ainsi  que  je  l'ai  déjà' observé  ,  tout  ce  qui  nous 
appartenoit  étoit  exposé  à  leurs  regards  et  à  la 
merci  de  leur  cupidité,  et  ils  ne  nous  ont  pas  pris 
la  moindre  bagatelle. 

Ils  ont  aujourd'hui  un  code  régulier  de  lois, 
et  des  formes  dans  les  procès,  qui  sont  soumis  à  la 
décision  de  six  juges  au  moins  ,  choisis  parmi  les 
chefs.  La  procédure  est  extrêmement  simple  ;  je 
doute  qu'elle  pût  convenir  à  tout  autre  peuple 
moins  près  de  letat  primitif  dénature.  Le  prévenu 
n'est  condamné  que  sur  son  propre  aveu  ;  s'il  nie 
ce  dont  on  l'accuse,  et  que  l'on  découvre  ensuite 
qu'il  a  menti,  il  devient  l'objet  d'une  haine  si  > 
grande,  que  l'on  ne  connoît  guère  de  circonstance 
dans  laquelle  il  ait  été  nécessaire  d'examiner  des 
témoins. 

La  punition  du  vol  et  de  l'incontinence  est  de 
faire  faire  ou  réparer  au  délinquant  une  certaine 
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portion  des  chemins  publics.  On  j)iinit  aussi  de 
la  iiicine  manière  le  tatouage  qui  est  aujourd'hui 
regardé  comme  undéh't,  et  qui  est  le  plus  fréquent. 
La  trahison  et  le  meurtre  sojil  les  seuls  crimes 
qui  enq)ortent  la  peine  capitale  ;  les  coupables 
sont  pendus.  Le  châtiment  n'a  juscpi'à  présent  été 
employé  que  deux  fois  pour  la  trahison.  Le  gibet 
auquel  les  criminels  furent  attachés  est  resté  sur 
pied  comme  objet  de  terreur. 

L'observation  du  dimanche  est  aussi  ordonnée 
par  la  loi,  et  avec  une  telle  rigueur,  que  ce  jour-là 
on  ne  peut  ni  mettre  une  pirogue  à  la  mer,  ni 
faire  la  cuisine.  Les  insulaires  assistent  réguliè- 
rement au  service  divin  deux  fois  par  jour,  le 
dimanche  et  le  mercredi,  outre  les  assemblées 
pour  prier,  et  d'autres  réunions  pieuses.  Lidé- 
pendamment  des  missionnaires ,  ils  ont  parmi 
eux  des  ministres  qui  prononcent  d'abondance  de 
longs  sermons  dont  il  paroît  qu'il  résulte  de  bons 
effets;  ils  chantent  bien.  Quand  le  missionnaire 
résidant  est  musicien,  ils  font  des  progrès  extra- 
ordinaires, chantant  d'après  la  gamme  d'une  ma- 
nière bien  supérieure  à  celle  de  la  plupart  de  nos 
réunions  religieuses. 

Les  chapelles  sont  bien  bâties;  les  chaires  et 
les  sièges  sont  ornés  de  sculptures  en  bois.  A 
Eiméo,  île  qui  est  en  vue  de  Taïti,  les  liabitans 
achèvent  en  ce  moaicnt  une  chapelle  construite 
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en   rocher  de  corail   qu'ils  ont    laillé,    et   dont 
l'aspect  est  magnifique. 

On  peut  dire  que  la  propriété  est  en  quelque 
sorte  en  commun  .  car  ils  ne  refusent  jamais  une 
demande.  Souvent  les  présens  les  plus  précieux 
que  nous  faisions  aux  chefs  ne  restoient  pas  un 
moment  en  leur  possession  ,  à  moins  qu'ils  n'eus- 
sent promis  d'avance  de  les  garder  par  égard 
pour  nous;  conséquemmcnt  ils  n'ont  pas  dans 
leur  langue  le  mot  de  gratitude ,  et  ils  ne  peuvent 
pas  rendre  cette  expression  :  Je  vous  remercie. 
Nous  fumes  d'ahord  choqués  de  les  voir  recevoir 
les  dons  les  plus  riches  avec  une  indifférence 
parfaite. 

La  charité  n'est  pas  une  vertu  chez  eux.  J'ai 
entendu  dire  que  de  bonnes  âmes  d'Angleterre 
avoicnt  proposé  d'établir  à  TaïtI  une  société  pour 
les  orphelins,  ne  sachant  pas  qu^il  n'y  a  pas  dans 
l'île  un  orphelin,  du  moins  un  qui  soit  abandonné. 
Ala  naissance  d'un  enfant,  trois  à  quatre  insulaires 
sont  nommés  ses  pères  et  mères ,  indépendam- 
ment de  ses  parens  naturels  ;  ils  s'engagent  à  le 
secourir  et  à  le  protéger,  et  mettent  leur  ambi- 
tion à  remplir  cette  obligation  :  d'ailleurs  ,  cet 
enfant  est  regardé  comme  une  augmentation 
importante  pour  la  famille  ou  la  société  dans 
laquelle  il  est  introduit. 

Pendant  notre  séjour  parmi    eux,    ils  adop- 
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tèrent  un  pavillon;  il  est  pouge,  avec  une  étoile 
dans  le  quartier,  proche  du  mât.  Un  navire  balei- 
nier ayant  touché  à  leur  île  en  retournant  en 
Angleterre,  ils  le  chargèrent  d'en  instruire  notre 
gouvernement  et  de  réclamer  sa  protection.  La 
lettre  relative  à  cet  objet  fut  écrite  par  la  reine. 
Afm  de  faire  le  bruit  usité  en  ces  occasions,  nous 
leur  avons  prêté  nos  canons  ;  ils  tirèrent  une  salve 
royale  pour  saluer  le  pavillon  ;  elle  fut  accompa- 
gnée d'une  décharge  de  tous  les  fusils  de  l'île. 

La  population,  quoique  considérablement  di- 
minuée depuis  le  temps  de  Gook,  tend  actuelle- 
ment à  augmenter,  en  conséquence  du  nouvel 
ordre  de  choses  d'après  lequel  les  femmes  sont 
plus  respectées,  et  les  mariages  sont  encouragés. 
L'affreuse  société  des  Erroès,  décrite  par  Gook, 
est  abolie  :  ses  effets  sont  encore  manifestes  par 
la  disproportion  du  nombre  des  femmes  à  celui 
des  hommes. 

Actuellement,  les  principaux  objets  de  l'ambi- 
tion des  Taitiens  sont  les  fusils  et  les  vêtemens; 
il  est  amusant  de  les  voir  faire  parade  des  der- 
niers ;  ils  en  sont  si  bien  pourvus  ,  qu'il  n'y  a  guère 
de  chef  qui  ne  puisse  s'affubler  d'un  habit,  et  quel- 
quefois on  leur  voit  un  uniforme  d'officier  de  ma- 
rine 5  depuis  la  visite  d'un  vaisseau  de  la  marine 
royale.  Cependant  les  souliers,  les  bas,  et  même 
les  accompagnemens  encore  plus  indispensables 
d'un  habit,  tels  que  les  pantalons  et  les  chemises, 
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ne  font  pas  toujours  partie  de  leur  accoutrement. 
Les  femmes  sont  à  cet  égard  moins  en  arrière 
que  les  hommes  ;  elles  se  façonnent  des  bonnets 
pleins  de  goût  en  imitation  de  la  paille  d'Angle- 
terre; elles  sont  si  passablement  approvisionnées 
de  Port-Jackson  et  par  les  navires  qui  touchent  à 
Taïti,  qu'un  petit  nombre  est  obligé,  les  diman- 
ches, d'avoir  recours  aux  étoffes  de  leur  pays. 

Il  y  a  dans  l'île  quelques  matelots  déserteurs 
qui  sont  un  vrai  fléau  pour  les  naturels  par  leur 
vie  dissolue.  Je  rougis  de  le  dire  ;  le  seul  exemple 
de  vol  découvert  durant  notre  séjour  fut  commis 
par  un  réfugié  de  Port-Jackson  ;  il  fut  pris  en  fla- 
grant délit,  garrotté  et  traîné  devant  les  juges  aux 
yeux  de  toute  la  population. 

Le  plus  grand  défaut  des  insulaires ,  défaut  qui 
leur  est  commun  avec  tous  les  peuples  sauvages 
ou  à  demi  civilisés,  est  un  goût  excessif  pour  les 
liqueurs  fortes  :  malgré  cette  foibîesse,  ils  ont  eu 
assez  de  vertu  pour  détruire  tous  les  alambics  qui 
étoient  dans  l'île,  et  pour  interdire  la  fabrication 
de  l'ava,  sous  peine  de  bannissement  àperpétuitc. 
L'art  de  la  distillation  leur  a  été  enseigné  par 
quelques-uns  de  nos  ^compatriotes,  qui  em- 
ployèrent une  pierre  creuse  en  guise  de  chau- 
dière ,  un  bambou  pour  serpentin  et  une  pirogue 
pour  réfrigérant. 

Gook  a  été  un  ami  inappréciable  et  un  bienfai- 
teur de  cette  île:   les  Taïtiens,  de  leur  côté, 
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«ivoicnt  tant  de  vénération  et  de  reconnoissance 
pour  Inique  seulement,  depuis  l'introduction  du 
christianisme ,  ils  ont  cessé  de  l'adorer.  Ainsi 
plus  d'une  malheureuse  victime  a  peut-être  été 
sacrifiée  à  ce  grand  homme  ^  dont  le  caractère 
étoit  si  éloigné  de  la  cruauté. 

La  canne  à  sucre  est  cultivée  ;  un  des  mission- 
naires fabrique  du  sucre.  On  sait  que  c'est  cette 
canne  qui  a  été  introduite  dans  les  Antilles  ,  au 
Brésil  et  dansM'autres  pays  depuis  les  dernières 
années  du  dix-huitième  siècle ,  et  que  sa  durée 
plus  longue  et  ses  dimensions  plus  considérables 
ont  fait  préférer  partout  à  la  canne  créole. 

Le  coton  et  le  tabac  croissent  sauvages  ;  le  pre- 
mier est  de  qualité  supérieure.  Un  tisserand  a 
été  envoyé  à  Taïti  par  la  société  des  missions 
pour  enseigner  aux  naturels  à  faire  de  la  toile. 

Les  oranges,  les  ananas,  les  goyaves,  les  ci- 
trons^ les  chadeks,  les  melons ^  les  potirons, 
les  papayes,  les  patates  et  les  ignames  du  Brésil 
sont  du  nombre  des  végétaux  que  Cook  et  Bligh 
ont  introduits  dans  l'île.  Les  cochons  et  les  vo- 
lailles abondent.  Les  chèvres^  amenées  depuis 
peu  de  temps,  sont  répandues  partout.  Les  na- 
turels ont  une  aversion  décidée  pour  ces  animaux; 
ce  qui  vient  peut-être  de  la  délicatesse  extrême 
de  leur  odorat.  Ils  aiment  passionnément  les 
odeurs  agréables ,  et  font  ou  distillent  une  grande 
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diversité  de  parfums  dont  ils  s'oignent  après  les 
avoir  mêlés  avec  riiuile  de  coco. 

Une  circonstance  intéressante  est  la  souscrip- 
tion ouverte  dans  toutes  les  îles  de  la  Société  en 
faveur  de  la  société  des  missions.  Le  Westmore- 
/<^i/2â?,  bâtiment  de  4oû  tonneaux,  fut  frété  par 
les  insulaires  et  presque  entièrement  chargé  de 
leurs  contributions  volontaires,  qui  consistoient 
en  huile  de  coco,  racine  de  tarro,  coton,  etc. 

{Extrait  de  la  Gazette  de  V Inde.  ^ 
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BULLETIN. 

I. 

ANALYSES    CRITIQUES. 

Forêt  vierge  du  Brésil,   estampe  gravée   d'après  le 
dessin  de  M.  le  comte  de  Clarac  par  M.  Portier  (i). 

Les  voyageurs  qui  ont  parcouru  l'Amérique  s'accordent 
tous  à  dire  qu'il  est  difficile  à  un  Européen  qui  aborde 
pour  la  première  fois  le  Nouveau-Monde  de  se  faire  une 
idée  de  la  majesté  des  forêts  dont  sa  surface  est  couverte  , 
notamment  dans  les  régions  situées  entre  les  tropiques. 
Une  grande  partie  de  notre  Europe ,  surtout  dans  les  con- 
trées méridionales,  est  dépouillée  de  bois;  les  montagnes 
de  TAttique,  les  sommets  des  Apennins,  les  coteaux  de  la 
Provence,  les  plateaux  delaCastillesontnus.  Quelques  ob- 
servateurs superficiels,  qui  ont  négligé  l'étude  de  la  géo- 
graphie physique,  en  ont  déduit  la  conséquence  erronée  que 
le  caractère  des  climats  chauds  est  d'être  dénués  d'arbres  ; 
mais  on  oublie  que  l'Europe  méridionale  avoit  un  aspect 
bien  différent  lorsque  les  colonies  qui  la  peuplèrent  ou  la 
civilisèrent,  commencèrent  à  y  fonder  des  établissemens. 
On  oublie  qu'un  des  effets  de  la  civilisation  est  de  diminuer 

(i)  Se  vend  chez  Texier,  graveur,  rue  Saint-Honoré  ,  n»  548;,  et 
chez  Chaillou-Potrelle,  marchand  d'estampes,  rue  Saint-Honorc^ 
n»  i4o.  Prix,  3ofr.,  et  60  fr.  avant  la  lettre. 
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le  nombre  des  forôls  en  augmentant  la  population.  A  me- 
sure que  l'homme  avance  sur  un  terrain,  les  forêts  y  re- 
culent, et  l'inquiète  activité  des  nations  prive  peu  à 
peu  la  terre  de  cette  parure  qui,  dans  les  pays  septentrio- 
naux, réjouit  notre  vue.  Mais  dans  cette  même  Europe 
méridionale,  où  un  des  caractères  distinctifs  du  paysage 
est  d'offrir  une  roche  pelée ,  si  cette  roche  peut  retenir 
l'eau  sur  sa  superficie  converte  de  terre ,  alors  on  y  voit  des 
arbres  aussi  verts,  aussi  touffus  et  aussi  robustes  que  ceux 
que  l'on  admire  dans  le  nord. 

Ainsi,  lorsque  toutes  les  causes  concourent,  dans  un 
pays  chaud,  à  la  production  et  à  la  conservation  des  forêts, 
elles  doivent  être  d'une  étendue  que  l'on  a  peine  à  Conce- 
voir quand  on  n'a  observé  que  celles  de  nos  contrées  sep- 
tentrionales. La  partie  équinoxiale  du  Nouveau-Monde  n'a 
pas  encore  une  population  suffisante  pour  diminuer  la 
quantité  des  forêts,  et,  d'un  autre  côté,  la  chaleur  et  l'hu- 
midité y  entretiennent  une  activité  de  végétation  qui  ne 
pourroit  pas  être  aisément  étouffée,  a  Dans  les  zones 
»  froides,  dit  M.  de  Humboldt ,  la  nature  s'engourdit  pé- 
»riodiquement;  et,  comme  la  fluidité  est  une  action  de-  la 
»vie,  les  animaux,  ainsi  que  les  plantes,  à  l'exception  des 
»  mousses  et  des  autres  criptogames,  y  restent  enseveUs, 
«durant  les  mois  d'hiver,  dans  un  profond  sommeil.  Sur 
»  une  grande  partie  de  la  terre,  il  n'a  donc  pu  se  développer 
))que  des  êtres  organiques  capables  de  supporter  une  dimi- 
«nulion  considérable  de  calorique  ou  une  longue  interrup- 
«tionde  forces  vitales.  Aussi  plus  on  approche  des  tro- 
»  piques,  plus  la  variété,  la  grâce  des  formes  et  le  mé- 
»  lange  des  couleurs  augmentent,  ainsi  que  la  jeunesse  et 
»la  vigueur  éternelles  de  la  vie  organique.  « 

Le  dessin  de  M.  de  Clarac  représente  avec  une  fidélité 
parfaite  la  variété  des  formes  qni  distinguent  les  végétaux 
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des  contrées  ôquinoxiales,  il  n'est  pas  de  botanistes  qui,  ii 
Taspect  de  cette  estampe,  ne  soit  en  état  de  nommer  ceux 
qu'il  y  voit  figurés.  Mais  ce  n'est  pas  le  seul  mérite  de  cette 
production  :  M.  de  Clarac  a  su  rendre  avec  une  vérité  scru- 
puleuse la  sauvage  abondance  de  la  nature  des  tropiques. 
Daniels,  dans  ses  Vues  de  l'Inde ,  a  quelquefois  eu  le  sen- 
timent de  cette  vérité;  mais  il  reste  sur  la  lisière  des  fo- 
rêts. M.  de  Clarac,  au  contraire,  nous  fait  pénétrer  dans 
leur  intérieur,  et  l'on  aime  à  s'y  enfoncer  avec  lui;  c'est 
le  témoignage  que  lui  rend  M.  de  Humboldt,  qui,  plus 
d'une  fois,  a  visité  ces  forêts  aussi  anciennes  que  le 
monde,  et  qui  en  a  décrit  la  magnificence,  o  Si  ma  foible 
«voix,  si  mon  admiration,  a-t-il  dit  à  M.  de  Clarac,  peut 
«contribuer  à  fixer  l'attention  du  public  sur  cet  ouvrage  , 
«dont  la  gravure  a  parfalement  réussi,  nommez-moi  à 
«ceux que  vous  avez  chargé  de  l'annoncer.  » 

Après  des  paroles  aussi  formelles,  tout  ce  que  nous 
pourrions  ajouter  pour  faire  l'éloge  du  dessin  de  M.  de 
Clarac  seroit  superflu.  Bornons-nous  à  décrire  ce  qu'il 
représente. 

C'est  une  forêt  sombre  où  croissent  dans  toute  leur  vi- 
gueur des  arbres  gigantesques,  des  sergeira,  des  jaca- 
randa,  des  figuera,  des  imbaoba  branca,  et  une  infinité 
d'autres  qu'il  seroit  trop  long  de  nommer;  leurs  troncs 
sont  chargés  d'une  quantité  de  bromelîa,  d'epidendrum  , 
de  grenadilles,  de  bauhinia,  de  banisteria,  et  de  sem- 
blables végétaux  parasites  ou  grimpans  :  ces  derniers  ont 
leur  racine  en  terre  et  montent  en  serpentant  autour  des 
arbres;  parvenus  à  leurs  cimes  les  plus  élevées  ,  ils  y  dé- 
ploient leurs  fleurs.  Ces  plantes  grimpantes,  portées  d'un 
arbre  à  l'autre,  les  unissent  de  la  manière  la  plus  extraordi- 
naire. On  distingue,  entre  autres,  dans  ces  forêts  épaisses, 
un  bauhinia  dont  les    tiges    sarmenteuses    et    ligneuses 
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croissenl  en  arcs  qui  alternent  et  qui  ont  une  courbure  si 
régulière,  qu'on  la  prendroit  pour  un  effet  fie  l'art.  Plu- 
sieurs de  ces  plantes  bizarres  jettent  de  longs  filainens  qui 
pendent  jusqu'à  lerre^  où  ils  prennent  racine  et  s'élèvent  de 
nouveau,  montent  et  descendent  alternativement,  et  for- 
ment amsi  des  réseaux  épais  et  solides  qui  interceptent  la 
marche  du  voyageur;  on  est  obligé  de  les  couper  avec  la 
serpe  pour  pouvoir  avancer.  Ces  filamens  ligneux  qui , 
lorsque  le  vent  ou  toute  autre  cause  les  met  en  mouvement, 
viennent  frapper  la  tête  de  l'homme  errant  au  milieu  de  ces 
solitudes,  sont  très-ordinaires  dans  toutes  les  forêts  du 
Brésil  et  de  la  zone  torride.  La  végétation  est  si  riche,  si 
abondante  dans  ces  climats,  que  chaque  arbre  est,  pour 
le  naturaliste,  comme  un  jardin  botanique  rempli  de 
plantes  dont  la  plupart  lui  sont  souvent  inconnus. 

Au-dessous  des  grands  arbres  croissent  des  mimosa  et 
des  justicia  remarquables  parleurs  belles  fleurs,  des  fou- 
gères arborescentes  et  des  roseaux  taquaras  ,  des  balisiers 
et  des  bananiers  sauvrgcs.  Près  des  bords  d'nn  ruisseau 
écumeux,  on  voit  des  potos  et  des  caladium  qui  de  même 
se  plaisent  dans  les  lieux  frais  et  ombragés.  Ordinaire- 
ment,  des  cocotiers  aïri  et  des  coulequins  ombiliqués 
parent  les  parties  les  moins  hautes  de  ces  forêts,  principa- 
lement dans  les  lieux  humides.  M.  de  Clarac.  dont  le  ta- 
bleau représente  la  nature  dans  toute  sa  vérité,  n'a  pas 
manqué  d'y  placer  Ces  deux  arbres  On  distingue  le  pre- 
mier à  sa  lige  svelte ,  élancée  et  souple;  sa  cime,  compo- 
sée de  grandes  feuilles  pinnées  ,  se  dessine  à  merveille  au 
milieu  des  autres  arbres  ,  dont  il  diffère  par  le  port  qui  lui 
est  commun  avec  les  palmiers,  auxquels  il  appartient  ;  son 
tronc  est  entrelacé  de  végétai^ix  sarmenteux;  ils  forment  le 
véritable  ornement  de  ces  forêts.  «  De  même,  a  dit  M.  de 
«Humboldt^  que,  dans  les  frimas  du  nord,  l'écorce  des  arbres 
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«est  couverte  de  lichens  et  de  mousses,  de  même,  entre 
»les  tropiques,  le  cymbidium  et  la  vanille  odorante  ani- 
»ment  le  tronc  des  plus  grands  arbres.  Les  plantes  grim- 
«pantes  entourent  leurs  troncs.  Des  fleurs  délicates  naissent 
«des  racines  du  theobroma,  ainsi  que  des  fleurs  épaisses  et 
/)  rudes  du  calebassier  et  du  chupo.  Au  milieu  de  cette 
«abondance  de  fleurs  et  de  fruits,  au  milieu  de  cette  végé- 
«tation  si  riche  et  de  cette  confusion  de  plantes  grimpantes, 
»le  naturaliste  a  souvent  de  la  peine  à  reconnoître  à  quelle 
«tige  appartiennent  les  feuilles  elles  fleurs.  Un  seul  arbre 
»orné  depaullinia,  de  bignonia  et  de  denarobium,  forme 
»un  groupe  de  végétaux  qui,  séparés  les  ans  des  autres, 
»couvriroient  un  espace  considérable:  les  branches  sans 
^feuilles  du  bauhinia  ont  souvent  Ao  pieds  de  long;  quel- 
j)quefois  elles  tombent  perpendiculairement  de  la  cime  des 
«plus  grands  arbres;  quelquefois  elles  sont  tendues  en  dia- 
»gonale  d'un  arbre  à  l'autre,  comme  les  cordages  d'un  na- 
«vire;  les  chats -tigres  y  grimpent  et  descendent  avec 
«une  adresse  admirable.  » 

La  scène  est  animée  de  la  manière  la  plus  pittoresque  et 
la  plus  conforme  à  la  vérité:  un  arbre,  probablement  tombé 
de  vétusté,  est  couché  en  travers  du  ruisseau  qui  répand 
l'humidité  dans  cette  forêt.  Sur  ce  pont  naturel  passent  un 
sauvage  avec  sa  femme.  Suivant  l'usage  invariable  de  ces 
peuples,  l'homme  ne  porte  à  la  main  que  ses  flèches;  la 
femme,  revêtue  d'une  enveloppe  gro^ière,  tient  d'un  bras 
son  enfant;  son  autre  main  s'appuie  sur  un  bâton;  son 
dos  est  chargé  d'un  paquet  qui  renferme  probablement  les 
ustensiles  peu  nombreux  du  ménage.  Cette  famille  est 
suivie  d'un  chien  qui,  dans  ces  pays  encore  grossiers,  de 
même  que  dans  ceux  où  la  civilisation  a  péntwtré  de  temps 
immémorial,  associe  son  existence  à  celle  de  l'homme. 

Le  tableau  est  éclairci  par  des  rayons  du  soleil  qui  per- 
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cent  obliquement  à  travers  l'épaisseur  de  la  forêt;  dans  le 
fond  règne  une  obscurité  impénétrable.  Sur  le  premier 
bloc,  un  sauvage  a  son  arc  tendu,  et  vise  un  coati  qui  se 
tient  immobile  sur  le  tronc  d'un  arbre  renversé,  et  qui 
n'aperçoit  ni  l'ennemi  dont  il  est  menacé  par-derrière,  ni 
un  énorme  serpent  dont  la  tête  en  l'air  annonce  qu'il  attend 
l'approche  du  quadrupède  pour  se  jeter  sur  lui.  Les  Indiens 
sont  seuls  en  état  de  chasser  dans  ces  vastes  solitudes; 
seuls  ils  sont  doués  de  la  sagacité  nécessaire  pour  s'y  re- 
trouver. Lorsque  les  blancs  s'y  hasardent  isolément,  sou- 
vent ils  s'égarent;  quelques-uns  y  errent  huit  jours  de 
suite;  heureux  s'ils  sont  munis  de  poudre  et  de  plomb  qui 
les  mettent  en  état  de  tuer  du  gibier  pour  leur  subsistance. 
D'ailleurs,  quiconque  9'imagineroit  que,  dans  le  fond  de 
ces  bois,  on  doit  trouver  de  quoi  se  nourrir,  seroit  dans 
l'erreur;  il  se  passe  fréquemment  plusieurs  jours  sans  que 
l'on  y  aperçoive  une  créature  vivante,  quoiqu'ils  ren- 
ferment des  quantités  d'animaux  sauvages.  E. 


Fojage  pittoresque  dans   les  ports  et  sur   les  côtes  de 
France;  publié  par  M.  J.  F.  d'OsTERWALD  (1). 

Un  recueil  de  vues  bien  faites  est  une  chose  précieuse 
pour  la  géographie;  il  aide  à  faire  connoître  l'aspect  des 
lieux  dont  les  cartes  indiquent  la  position.  Il  n'est  doncpas 
surprenant  que  nous  consacrions  un  article  dans  nos  An- 
nales à  l'ouvrage  que  M.  d'Osterwald  vient  d'entreprendre. 

Celui  que  cet  auteur  publie  aujourd'hui  expose  avec 
exactitude  et  fidélité  tous  les  ports  de  France  dans  leur  état 

(1)  Cet  ouvrage ,  qui  paroît  par  livraison,  se  vend  chez  M.  d'Os- 
ier» ald  ,  éditeur,  quai  des  Augustins ,  n«  aS ,  et  chez  M.  J.  Didot  , 
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actuel;  ainsi,  ce  sera  déjà  un  mérite  qui  lui  sera  propre. 
Les  pinceaux  de  ses  artistes  ne  manqueront  pas  de  sujets 
pour  s'exercer,  puisque  les  côtes  de  ce  beau  royaume 
offrent  sur  un  développement  de  5oo  lieues  beaucoup  de 
ports  et  une  variété  remarquable  dans  les  sites  de  ses  ri- 
vao^es.  Les  vues  des  villes  situées  sur  les  fleuves  au  point 
où  remontent  les  bâtimens  qui  font  les  navigations  de  long 
cours  entreront  dans  cet  ouvrage. 

C'est  par  une  cité  située  sur  un  de  ces  fleuves  que  com- 
mence la  collection  :  six  estampes  sont  consacrées  à  Rouen; 
elles  représentent  de  différens  côtés  cette  ville  industrieuse. 
Toutes  sont  remarquables  par  leur  exactitude  et  sont  bien 
choisies;  toutefois  il  nous  semble  qu'il  en  est  deux,  la  Vue 
prise  de  V avenue  du  mont  Ribondet  et  la  Vue  prise  de  la 
petite  chaussée  j  qui  n'ofFrent  pas  ac-sez  de  différence  entre 
elles:  si,  au  lieu  de  tracer  une  de  celles-là,  le  dessinateur  se 
fût  placé  au  nord  de  Rouen,  au-dessus  du  faubourg  Beau  voi- 
sine ,  il  eût  obtenu  un  tableau  totalement  dissemblable  des 
autres.  Nous  ne  partageons  peut-être  pas,  dans  cette  cir- 
constance, la  façon  de  penser  des  artistes  ;  sans  doute  ils 
auront  jugé  que  le  point  de  vue  que  nous  indiquons  au- 
roit  été  dénué  d'effet  pitoresque  :  cela  est  possible;  cepen- 
dant nous  voudrions  en  être  sûrs. 

Le  texte  qui  accompagne  ces  vues  donne  d'abord  une  no- 
tice historique  sur  Rouen,  ensuite  une  description  de  cha- 
cune des  vues  particulières.  .Tous  ces  morceaux  sont  écrits 
avec  clarté  et  simplicité.  L'auteur  s'est  trompé  en  disant 
que  l'ancien  pont  de  Rouen  fut  bâti  par  ordre  de  Matilde, 
femme  de   Guillaume-le-Conquérant.    Il   le  fut  par   une 

pue  du  Pont-de-Lodi,  n°  6.  Prix  de  chaque  estampe  ea  noir,  4  fr.  ; 
avaut  la  lettre ,  6  fr.  ;  papier  de  Chine ,  8  fr.  ;  coloriées  au  pinceau  , 
petit  papier,  8  fr.  ;  dito  sur  grand-colombier,  12  fr. 
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autre  Matilde,  femme  de  Henri  I^  épouse   de   Geoffroy 
Plantagenet,  et  mère  de  Henri  II. 

,  Quatre  vues  représentent  Honfleur  et  les  environs  :  celle 
qui  produit  le  plus  d'effet  est  prise  du  sommet  de  la  hau- 
teur de  Notre-Dame-de- Grâce,  et  offre  l'embouchure  de 
la  Seine.  A  l'extrémité  du  tableau  on  aperçoit  le  Havre  qui 
s'avance  au  milieu  des  ondes,  et,  plus  loin,  la  falaise  de 
laHève^  sur  laquelle  s'élèvent  les  deux  phares  qui  indiquent 
aux  navigateurs  les  approches  de  ces  côtes.  ï. 


Esquisse  de  la  Géographie  physique  et  statistique  du 
pays  allemand,  par  M.  K.  T.  Hoffmann.  (Um- 
riese  zur  Erd-und-Stuaten-kunde^  etc^  etc.^  Stut- 
gard ,  1823. 

La  géographie  est  une  branche  de  l'histoire ,  c'est  la 
description  complète  mais  concise  ,  exacte  mais  animée 
et  intéressante  d'un  pays  ,  d'une  partie  du  monde ,  du 
globe  entier  à  une  époque.  De  même  que  l'histoire  ,  elle 
ne  vit  pas  de  classifications  subtiles,  de  définitions  arides 
d'énumérations  fastidieuses  j  elle  vit  d'aperçus  ingénieux 
et  du  talent  d'écrire. 

Il  est  ensuitedes  sciences  géographiques  particulières  qui 
traitent  d'objets  spéciaux,  choisis  parmi  tous  ceux  qu'em- 
brasse la  géographie.  Ces  diverses  sciences  sont  fondées 
sur  des  principes  mathématiques  et  physiques  ;  elles  ad- 
mettent des  méthodes  plus  ou  moins  rigoureuses  dont 
chacune,  sans  exclure  les  autres,  peut  être  bonne  pour  le 
but  particulier  qu'on  s'y  propose. 

Cette  distinction,  qui  nous  semble  lumineuse  et  déci- 
sive, ne  fera  pas  taire  les  sapans,  les  hommes  de  génie  qui 
se  disputent  sur.  le  mérite  de  leurs  méthodes  universelles 
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exclusives  ;  les  uns  s'attachant  servilement  aux  divisions 
politiques,  les  autres  ne  voulant,  apercevoir  sur  la  terre 
que  des  bassins  et  des  chaînes  de  montagnes.  La  France  et 
l'Allemagne  retentissent  de  ces  disputes.  Nous  lisons  dans 
les  Ephémèrides  de   Weymar  que  les  partisans  de  la  mé- 
thode de  Busching  et  ceux  de  la  méthode  de  Zeune  et  de 
Ritter  se  font  une  vive  guerre  ,   mais  que  le  public  alle- 
mand est  décidément  en  faveur  des  Buschingiensy  c'est-à- 
dire*  ài^^TVeymariens  ;  nous  apprenons  cependant  par  une 
autre  voie  que  la  fortune  tient  encore  la  balance  incertaine, 
et  le  volume  présent  nous  paroît  un  vigoureux  effort  du 
parti   des  géoi^raphes  purs  pour  éclipser   et  écraser  «  ces 
i^gens,  dit  l'auteur,  rjui  décrivent  la   terre  d'après  les  der- 
t)  nier  s  traités  de  paix.  » 

Quant  à  nous,  la  méthode  mixte,  suivie  dans  le  Précis 
de  la  Géographie ,  nous  paroît  encore  la  seule   conforme 
au  goût  des  François,  et  c'est  là  tout  ce  qui  nous  regarde. 
Les  disputes  entre  les  partisans  de  diverses  méthodes/?z^res 
G\  scientifiques  sont  au-dessus  de  notre  foible  intelligence! 
Laissons  ces  aigles  se  battre  sur  leurs  stériles  rochers  et 
cueillons  les  fruits  des  fertiles  coteaux.  Mais ,  en  refusant 
d'intervenir  dans  ces  différends,  nous  ne  nous  interdirons 
pas  de  rendre  justice  à  ce  que  cette  émulation  produit  de 
bon  et  d'utile.  Nous  avons  applaudi  aux  idées  grandes  et 
ingénieuses,  quoique  souvent  hasardées,  de  M.  Ritter;  nous 
reconnoissons  dans  M.  Hofmann  un  esprit  de  critique  sévère 
et  un  soin  minutieux  dans   la   recherche   des  détails  qui, 
même  sous  l'empire  d'une  méthode  trop  absolue, produisent 
nécessairement  des  notions  exactes  et  intéressantes.  Pas- 
sons donc   les   généralités  ;   laissons    l'auteur   s'amuser   à 
comprendre  l'Artois,  les  Pays-Bas,  la  Lorraine  et  la  Suisse 
ô-Ans  a  le  pays  allemand  ;  ))  ne  rions  pas  des  termes  nou- 
veaux cl  (les  mots  surannés  qu'il  essaie  d'employer;  mais 
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signalons  de  véritables  améliorations  et  quelques  observa- 
tions neuves. 

Dans  l'évaluation  des  superficies,  il  corrige,  d'après  ses 
propres  recherches,  celles  du  canton  Uri  qu'il  réduit  à 
19  !  milles  carrés  d'Allemagne,  et  celle  du  grand -duché 
de  Mecklenbourg-Slrélilz  qu'il  fixe  à  47,  c'est-à-dire  à 
4o  ï  pour  la  principauté  de  Stargard ,  mesurée  par  lai- 
même ,  et  6  i  pour  la  principauté  de  Ratzebourg,  d'après 
les  anciennes  données. 

La  description  générale  des  Alpes  (où  nous  ne  saurions 
approuver  l'assertion  forcée  de  l'existence  d'une  crête  con- 
tinue) contient  une  très-bonne  distinction  entre  les  quatre 
t^enres  d'avalanches  ,  et  une  remarque  importante  sur  le 
glacier  de  Grindelwald  qui  est  déjà  descendu  au  niveau  de 
33oo  pieds  au-dessus  de  la  mer.  et  qui  paroît  devoir  en- 
core descendre  davantage.  Des  fraises ,  venues  au  pied  de 
ce  glacier  ,  en  furent  couvertes  en  1821.  La  neige  perpé- 
tuelle ne  commence  au  contraire  qu'à  7800  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer. 

Les  glaciers  s'appellent  en  Carinthie  et  dans  le  Saltz- 
bourg  Kœs  ,  nom  qui  nous  semble  rappeler  le  Kasp  des 
Asiatiques  et  même  le  nom  de  Grau-Kas,  donné  au  Cau- 
case, selon  Pline  qui ,  en  le  traduisant  par  nwe  candidus 
ne  paroît  pas  s'être  trop  éloigné  du  sens  des  mots.  Grau- 
Kas  ^qm^  dire  glacier  <f ris.  Le  terme  savoyard  Biiîze  est 
remarquable  ,  comme  se  reproduisant  dan?  les  Gri- 
sons où,  selon  l'auteur,  le  Pic  Ruzein  ,  indiqué  comme 
une  montagne  à  part  ,  est  absolument  identiqne  avec  le 
Dœdiberg.  Mais  ce  terme,  a-t-il  toujours  signifié  exclusi- 
vement glacier  .î>  N'est-ce  pas  un  mot  affilié  à  Rotse^  en 
hollandois,7?œ5,  en  danois^  Hreysi^  en  islandois  (1),  mots 
qui  signifient  roches  ,   élévation  en  pierres  ? 

(ï)   Gtossar.  Eddœ  Sœmundar,  in  Toce  Ilrcysi. 
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Dans  Ta  description  spéciale  des  Alpes ,  M.  Hofaiann 
détermine  avec  beaucoup  de  soin  la  position  et  l'élévation 
de  tous  les  pics  ou  horas ,  et  sa  critique  a  d'autant  plus 
de  poids  qu'il  a  parcouru  ces  montagnes  ;  il  est  lui-môme 
le  premier  monté  au  sommet  de  Dœdi.  Il  soutient  que  le 
mont  Furca  des  autres  géographes  allemands ,  et  même 
de  plusieurs  voyageurs -naturalistes  ,  n'existe  pas;  c'est  un 
double  emploi  du  pic  imposant  dit  Finster-Adr-Hom  ; 
quant  à  la  Furca  ,  ce  n'est  qu'une  crête  de  montagnes 
beaucoup  moins  élevée.  Il  donne  des  détails  nouveaux  sur 
les  montagnes  du  canton  des  Grisons  où  près  du  mont  Ca- 
sanna  se  trouve  VAlpe-Morte,  uniquement  composé  de 
serpentin  vert-noirâtre  ;  quoiqu'elle  offre  des  pentes  assez 
douces,  le  terreau  noir  qui  la  couvre  ne  montre  aucune 
Irace  de  végétation  ;  une  Elfe  ou  divinité  de  l'air,  disent 
les  voisins ,  a  frappé  de  malédiction  ce  lieu  jadis  riche  en 
plantes.  La  fatale  méthode  par  bassins  coupe  ici  le  fil  de 
la  description  ,  et  nous  ne  verrons  le  reste  des  Alpes  rhé- 
tiques  que  dans  le  volume  suivant. 

Le  mont  Rigi  ne  tire  pas  son  nom  ,  je  crois ,  de  Mons 
rîgidus  ni  même  du  latin  regiiia ,  comme  M.  Hofmann 
paroît  l'admettre.  Regin^  en  islandois  ,  signifie  daminant. 
De  même ,  j  explique  le  nom  des  Riesen-Gebirge  de  la  ma- 
nière la  plus  naturelle  pa  ries  mots  gothiques  et  Scandinaves 
risa,  s'élever  (i),  risni ,  élévation  (2) ,  ce  qui  me  dispense 
de  toute  querelle  avec  les  Géans  que  l'étymologie  commune 
fait  intervenir  ici  très-mal  à  propos.  Au  surplus,  le  nom  al- 
lemanddes  Géans  {lieseii)  vient  aussi  de  la  même  racine. 

L'auteur  décrit  très-bien  la  petite  chaîne  de  montagnes 
appelée'^/iî;  ;  elle  est,  il  est  vrai ,  voisine  de  la  ville  où  il 

(1)  Hrafna-Gatdr,  Sir.  25. 

(2)  /Egis  Drccha,  Str.  2. 
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demeure.  «L'Alb  s'étend  des  sources  duNeckar  aux  sources 
»de  riaxt,  sur  une  longueur  de  22  milles  d'Allemagne^  et 
»  une  largeur  de  4  à  5  ,  dans  la  direction  de  S.  O.  au  N.  E . , 
»en  repassant  le  bassin  du  Neckar  de  celui  du  Danube.  Le 
«soi  s'élève  par  degrés  depuis  les  bords  du  Danube  et  re- 
»  descend  brusquement  du  côté  du  Neckar.  Il  n'y  a  pas  de 
«crête;  à  peine  distingue-t-on  le  partage  des  eaux.  Du  côté 
j)du  Nord,  une  rangée  de  collines  en  pointe  précède  F Alb. 
»La  roche  prédominante  est  le  calcaire  du  Jura  dont  cette 
»  petite  chaîne  est  en  quelque  sorte  une  continuation.  Peu 
«riche  en  sources  ,  elle  nourrit  des  forêts  à  feuilles  an- 
«nuelles.  »  Nous  donnerons  un  jour  l'extrait  d'un  voyage 
dans  ce  district  montagneux. 

La  description  des  rivières  et  des  lacs  présente  aussi  des 
notions  nouvelles.  M.  Hofmann  cherche  à  démontrer  que 
toutes  les  sources  du  Rhin  se  réunissent  en  deux  rivières,  le 
Rhin  d'avant  (r'orc/er-i?Aem),  et  le  Rhin  d'arrière  {Hinler- 
Rhein)  ,  ou  plutôt  il  considère  la  première  de  ces  rivières 
comme  le  seul  vrai  Rhin,  Quant  au  Pthin  du  milieu ,  c'est 
un  affluent  peu  remarquable  ;  il  porte  ,  il  est  vrai,  le  nom 
de  Rein^  mais  toutes  les  petites  rivières  des  vallées  voi- 
sines le  portent  également  ;  comme  il  sort  de  la  vallée  de 
Medels,  on  l'appelle  le  Rein  de  Medels ,  et  c'est  ce  nom 
qu'on  a  faussement  traduit  par  Rhin  de  milieu.  Jusqu'ici 
les  raisonnemens  de  M.  Hofmann  nous  paroissent  incon- 
testables, mais  nous  ne  savons  pas  ce  qu'il  pourroit  répondre 
à  celui  qui  regarderoit  le  Rhin  d'arrière  ,  venant  du  glacier 
de  Rheinwald  comme  le  bras  principal,  puisqu'il  porte  le 
nom  de  Rhin,  à  l'exclusion  de  tous  ses  affluens  ,  désignés 
6OUS  le  nom  de  bach  ,  ruisseau  ou  wasser^  eau  ,  et  puisqu'il 
n'a  pas  une  moindre  magse  d'eau  que  le  Rhin  d'avant.  Dans 
le  fait,  ces  questions  sont  plus  difficiles  qu'importantes. 

Ce  qui  est  plus  curieux  c'est  l'hypothèse  de  l'auteur  sur 
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Fancien  cours  de  ce  fleuve,  en  sortant  du  territoire  des 
Grisons.  «  Il  a  dû  se  tourner,  dit-il,  au  nord-ouest  de  Fœsch , 
»en  laissant  Wangs  à  gauche,  Sargans  à  droite  ,  en  se  di- 
»rigeant  sur  Mels  et  "Wallenstadt ;  il  se  jetoitdans  le  lac  de 
»  Wallenstadt ,  et,  passant  ensuite  par  celui  de  Zurich  ,  il 
»venoîtse  réunir  à  l'Aar,  vis-à-vis  de  l'endroit  nommé 
»Rein.   Les  montagnes  de  Sargans  et  celles  qu'on  nomme 

•  les  Kuhflrsten  au  nord  du  lac  de  Wallenstadt  offrent  les 

*  indices  (?)  que  les  eaux  y  ont  été  jadis  à  un  niveau  plus 
»de  900  pieds  :  leurs  formes  (?)  confirment  ce  qu'on  vient 
»de  dire.  La  hauteur  de  séparation  entre  le  Rhin  et  le  lac 
»de  Wallenstadt,  nommé  le  Butschar,  n'a  que  19  pieds  et 
»demi  au-dessus  du  niveau  du  Rhin;  et  certes ,  dans  les 
«années  1618,  1817  et  1821,  elle  n'auroit  pas  empêché  le 
»  fleuve  de  reprendre  son  ancien  cours ,  sans  les  travaux  im- 
»menses  des  habitans  des  contrées  voisines.  » 

Mais  cette  hypothèse  auroit  besoin  d'être  appuyée  des 
preuves  plus  détaillées.  Les  objections  se  présentent  en 
nombre.  Si  le  Rhin  a  jamais  eu  cette  direction,  quelle  cause 
assez  puissante  l'a  forcé  à  se  jeter  au  nord  dans  la  vallée 
qu'il  parcourt  actuellement  ?  Dira-t-on  que  le  fleuve  a  lui- 
même  accumulé  cette  digue  de  séparation  de  19  pieds  de 
haut  qui  aujourd'hui  l'arrête  ?  mais  cette  digue  consisle- 
t-elle  tout  entière  en  terres  meubles ,  en  gravier  roulé  ? 
J'en  doute  beaucoup.  Enfin,  la  vallée  actuelle,  depuis  Sar- 
gans jusqu'à  Rheineck,  étoit-elle  fermée  par  un  obstacle 
quelconque,  et  comment  cet  obstacle  a-t-il  disparu? 

M.  Hofmann  pense  encore  que  le  Rhin  ,  dans  la  partie 
moyenne  de  son  cours,  étoit  jadis  arrêté  à  Bingen  par  une 
cataracte  considérable  ;  encore  aujourd'hui  une  chaîne  ,  ou 
plutôt  un  banc  de  roche ,  traverse  ici  le  lit  du  fleuve ,  et  les 
eaux  y  font  une  chute  d'un  pied  et  demi.  Il  est  assez  pro- 
bable que  ce  banc  transversal  a  jadis  été  plus  élevé,  et  les 
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^aux  l'oiiî  siiCGcssiveincul  rongé  ;  mais  les    lémotgnages 
liisloriques  tnanqircnl. 

Les  tableaux  suivaiis  préseirtent  quelque  chofe  de  plus 
positif. 

Pente  et  longueur  du  Rhin. 

Elévation  <iu-      Elargissement  de  la 

Noms  des  licujc.   ,  dessus  de  la  mer    source  en  suivant  le 

en  pieds.         cours  en  milles  allcm. 

Origine  du  Rhin  ....,..?  o 

Le  Rliiiî  près  Chiamut.  ,    5,365    .  i 

Près  Sedrun .....4,375  2t 

Près  Dissentis.  .......  .    3^55o  3- 

Près  Surrein •  .  .    ^,774  '\\ 

Près  Trons.  .   .    2,654  5, 

Près  Reichenau ,  r,8i5  .      lo^ 

Près  Ragatz .  .   .i,545  i5{ 

Près  Gambs ijAi3  lyi 

Lac  de  Boden  (de  Cons- 
tance)      1,223  2^ 

Le  Rhin  près  Constance.    1^223  3\.i 

Près  Stein •  •  ••    Vj2oo  35  i^ 

Près  Dissenhol'en 1,189  3i)^ 

Près    Laufen^    après    la 

chute 1,073  38i 

Près  Râle 765  55i 

Près  Brisach    614  63i 

Près  Sassbach.    579  Q5~ 

Près  Kehl 424  74^ 

Près  Maidieitn 284  1017 

Près  Mayencc 'i5Q  ii4 

Près  Binffcn 235  1187 
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Près  Nieder-Lahnstcin. .  192  1271 
Près    l'embouchure  de  . 

l'Ahr 160  i33f 

Près  Bonn i38  iS/f 

Près  Cologne 112  i4ii 

•Près  Sternschantze ?  167 -îr 

A  l'embouchure o  190? 

Tableau  de  la  largeur  du  Rhin. 

Près  Stein 260  pieds. 

Près  Schaffhouse 34o 

Près  Bâle 75o 

Près  Neuenbourg 3,ooo 

Près,]\lannheim 1,200 

Près  Mayence  (en  haut) 1,800 

Idem  (en  bas) 2,5oo 

Près  Bingen 3,ooo  (?) 

Au-dessous  de  Coblentz 3, 100  (?) 

Au-dessous  d'Unkel 825 

Au-dessous  d'Oberwinter 1,860 

'  Près  Bonn  (en  haut) i,i5o 

Idem  (en bas) , i^3Ao 

Près  Cologne  (au  plus  large.).  .  . .  t,5oo 

Près  DusseldorfF  (en  haut) 5oo  (?) 

Idem  (en  bas) 1,260 

Au-dessus  de  Sternschanze 2,000 

Nous  craignons  que  les  mesures  indiquées  dans  ce  dernier 
tableau  ne  se  rapportent  pas  au  même  état  des  eaux.Plusieurs 
de  ces  mesures  sont  en  contradiction  avec  les  meilleures 
cartes  M.  Hofmann  auroit  pu  citer  quelques-unes  de  ses 
autorités.   Nous  en  dirons  autant  du  'tableau  des     profon- 
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deurs  ,  qui  d'ailleurs  est  moins  complet  et  moins  précis  que 
les  deux  autres. 

M.  Hofmann  essaic-de  changer  l'orthographe  du  nom  al- 
lemand du  Rhin  ;  il  écrit  partout^em,  et  accuse  l'ortho- 
graphe commune  Rhein  d'être  une  imitation  des  Grecs  et 
des  Romains  ;  il  fait  observer  que  les  plus  anciens  docu- 
mens  germaniques  et  Scandinaves  nomment  ce  fleuve  Ryn 
ou  Rin^  qu'on  prononçoit,  dit-il ,  Rein,  et  les  Grisons  con- 
servent encore  l'orthographe  i^ef^z;  il  veut  absolument  iden- 
tifier ce  nom  avec  l'adjectif  rein,  pur,  quoiqu'il  convienne 
(\\xeRen  en  celtique  ?>\^\i\îiQ  eau  courante.  Il  y  a  ici  plusieurs 
objections  à  faire. 

Les  Grecs  écrivent  proprement  Hrênos,  ce  qui  coïncide 
assez  avec  hrein,  pur,  dans  l'ancien  islandois  et  dans  le 
mœso-gothique  :  ainsi  cette  pureté  tant  chérie  n'y  perdroit 
rien.  Il  est  vrai  qu'on  trouve  l'orthographe  Ryn  et  Rin 
dans  des  documens  ;  le  Rin  est  même  nommé  dans  Tan- 
cienne  Edda,  si  on  ne  veut  pas  prendre  ce  nom  pour  my- 
thologique, ce  à  quoi  je  suis  très-porté  (i)  ;  mais  une 
tribu  prononçoit  ri/2e  et  l'autre  rej/îe;  lapremière  prononcia- 
tion est  encore  celle  des  Bas-Saxons,  des  Danois,  des  Suédois. 
Enfin,  pourquoi  le  mot  Ren,  que  je  regarde  comme  la  vraie 
souche,  seroit-il  celtique  exclusivement  et  non  pas  en  même 
temps  germanique,  lorsque  nous  voyons  une  vingtaine  de 
petits  Rheins  dans  le  canton  des  Grisons;  un  Ryn  ou  Rhin 
dans  la  Marche  de  Brandebourg  (2)  ;  la  ville  de  Rhein,  située 
à  l'ei^roit  où  l'Ems  devient  navigable,  le  fleuve  Rench 
{^RyniJcen ,  petitRhin)  dans  l'Ortenau  ,  le  mot  Rende ,  ap- 

(1)  Grimnls-Mâl,  Str.  27. 

(2)  Busching,  Erdbeschreibung ,  T.  VIII ,  p.  ôoj,  554,  5(jS.  Il  y  a 
le iî/»tn  6/anc ,  le  vkux^  le  stas^nant ,  etc.,  etc. 
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pliqué  à  l'Eyder  (i)  et  aux  passes  du  Sund(2),et  bea  ucoup 
d'autres  mots  géographiques  dérivés  de  rinnen,  renna,  rende 
et  reehi ,  rouler?  Je  crois  que  cette  correction  de  l'ortho- 
graphe d'un  nom  célèbre  est  peu  fondée  et  d'aucune  utilité. 

Les  lacs  ne  méritent  p2Ps  moins  de  soin  que  les  fleuves; 
M.  llofmann  l'a  senti,  et  sa  description  du  lac  de  Boden  ou 
de  Constance,  tirée  en  grande  partie  d'un  opuscule  spécial 
de  M.  Hartmann,  publié  à  Saint- Gall,  intéressera  les  ama- 
teurs de  la  bonne  géographie.  Nous  en  citerons  quelques 
traits. 

Le  lac  de  Boden,  appelé  en  françois  le  lac  de  Constance^  a 
quelquefois  reçu  le  nom  pompeux  de  Mer  de  Souahe.  L'au- 
teur adopte  l'étymologie  vulgaire, tirée  du  nom  d'un  château 
de  Bodjnnnn  ;  mais,  quoique  ancienne,  celte  opinion  nous 
paroît  erronée.  La  véritable  origine  remonte  jusqu'aux  ra- 
cines les  plus  anciennes  ,  communes  auxlangues  teutonîque 
et  Scandinave.  Boden  en  allemand,  Botn  et  Botte/t0ii. 
suédois  et  en  islandois ,  Bottom  en  anglois ,  Bodem  en  an- 
glo-saxon signifie  fond ,  profondeur  ;  de  là  Bodencus  ,  an- 
cien nom  du  Pô  chez  les  Gaulois  Cisalpins ,  peuples  ger- 
Hianiques  ou  semi-germaniques;  de  là  le  golfe  ou  la  mer  de 
Bothnie  (Botten  Haf)  en  Suède  ;  de  là  aussi  le  lac  Boden. 
«  Mais  ,  dira-t-on  ,  d'anciens  documens  lui  donnent  le  nom 
de  Lacus  Bodaniicus  et  parlent  d'un  palais  impérial  de 
Charlemagnc ,  sous  la  dénomination  de  Castellum  Boda- 
micum  ;  ce  château  doit  être  celui  de  Bodmann.^  Nous 
disons  :  Rien  ne  prouve  l'identité  de  ces  châteaux,  leurs 
noms  diffèrent  assez  essentiellement;  le  Castellum  BdHami- 
cum  étoit  un  château  quelconque  sur  le  Lacus  Bodamicus; 
c'étoit  le   lac  qui  donnoit  à  ce  château    sa  dénomination 

(i)  Rends-burg  ou  Rendes-burg  ,  château  de  la  rivière. 
(2)  Par  exemple,    Flinta-Rcnde  ou  Ronna,    entre  Malmae  et  Sait- 
holm. 
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appellative.  Le  nom  du  lac  étoit  alors  comme  aujourd'hui 
Boden  ,  écrit  dans  le  dialecte  alcmannique  ou  suéviquc 
B  ode  m  ou  Bodam.  Nous  pensons  que  les  sa  vans  allemands, 
occupés  de  l'histoire  de  leur  langue  ,  adopteront  notre 
opinion  (j). 

Ce  lac  occupe  ,  dans  les  moyennes  eaux,  une  superficie 
de  8  4^0  de  milles  carrés  allemands.  Ses  rivages  sont  gé7 
néralement  peu  élevés;  et,  en  partant  du  rivage  ,  sa  pro- 
fondeur ne  s'accroît  que  peu  à  peu  ^  mais  au  milieu  elle 
devient  tout-à-coup  extrêmement  grande.  Entre  Lindau  et 
Bregentz  ,  on  a  trouvé  2208  pieds  :  c'est  985  pieds  plus  bas 
que  le  niveau  de  la  mer  du  Nord  et  900  plus  bas  que  celui 
de  la  mer  Baltique.  Vis-à-vis  de  Mersbourg,  la  profondeur 
estde  1800  pieds.  Aucun  des  lacs  de  la  Suisse  n'égale  cette 
profondeur:  celui  de  Thun  a  1000  pieds  ,  celui  de  Lucerne 
ou  des  Quatre  Cantons  900,  et  celui  de  Zurich  600. 

M.  Hofmann  croit  que  le  niveau  du  lac  de  Boden  a  été 
jadis  plus  élevé  de  5  à  600  pieds.  Le  passage  d'Ammien 
Marcellin ,  où  ce  lac  est  présenté  comme  étant  de  figure, 
ronde  ,  pourroit  servir  à  appuyer  cette  opinion. 

Les  eaux  limpides  et  verdâtres  de  ce  lac  s'élèvent,  lors 
de  la  fonte  des  neiges  des  Alpes ,  en  très-peu  de  jours ,  mais 
rarement  de  plus  deio  pieds  etdemi  au-dessus  du  point  zéro 
pegel  ou  hydromètre  de  Lindau.  On  a  fixé  ce  point  au  ni- 
yeauauplus  bas  de  l'année  1797,  année  extraordinaire  sous 
ce  rapport.  Les  eaux  étoient  particulièrement  hautes  en 
i343,  en  i5ii ,  en  i64o  ,  en  1770,  en  1785,  en  1817,  en 

(1)  On  voit,  par  une  note  de  Busching ,  que  certains  auteurs  ont 
prétendu  faire  de  Bodamicus  uu  adjectif  grec  Poiamicus.  C'est  le 
comble  du  ridicule  ;  c'est  du  grec  de  Souabe  ;  car  les  Souabes  pro- 
noncent p  pour  b  et  t  pour  rf,  et  vice  versa.  Mais  cela  prouve  aussi  que 
l'étymologie  tirée  du  cliAteau  de  Bodman  a  depuis  long-temps  paru 
suspecte. 
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1821  et  1822  ;  mais  il  y  a  des  varianleâ  fâcheuses  sur  l'é- 
lévation  précise;  car,  dans  l'ouvrage  de  Hartmann,  p.  32 
(répété  par  Ebel,  Tom.  II,  p.  282.),  on  lit  qu'en  1770  les 
eaux  s'élevèrent  à  20  et  même  à  24  pieds  au-dessus  du  ni- 
veau ordinaire,  tandis  que  le  savant hydrotechnisle^  M.  le 
chevalier  de  Wieheking,  assure ,  d'après  les  observations 
du  lieutenant  Kinkelin,  que  l'élévation  ne  fut  que  de  lop. 
7  I  pouces  (Hydrotechnie  universelle,  Tom.  I,  p.  Sj). 

Les  eaux  ont  été  extrêmement  basses  en  1672,  en  1726, 
en  1779  et  en  178A.  Ces  époques  n'offrent  rien  de  régulier. 
Une  seule  des  années  de  grande  baisse  précède  immeaia- 
tement  une  année  de  grande  élévation. 

Le  phénomène  appelé  le  Ruhss  est  une  hausse  subite  des 
eaux  sans  aucune  cause  apparente  ,  suivi  d'une  baisse  non 
moins  rapide  ;  quelquefois  ces  mouvemens  se  répèlent  plu- 
sieurs fois.  On  devroit  observer  ce  mouvement  comparati- 
vement avec  les  seiches  du  lac  de  Genève.  Probablement 
ces  lacs  ont  des  sources  cachées  et  très-fortes  ,  soumises  , 
comme  tant  d'autres  sources,  à  des  mouvemens  de  hausse 
et  de  baisse  ;  mais  cette  remarque  nous  aide  seulement  à 
classer  le  phénomène  et  non  pas  à  l'expliquer.  Le  Ruhss 
n'est  pas  fréquent  ;  le  plus  considérable  eut  lieu  le  25  fé- 
vrier 1549.  Le  nom  de  Ruhss  nous  paroît  identique  avec 
rush,  s'élancer,  en  anglais  ,  etc. ,  etc. 

Le  lac  de  Zell  ou  le  lac  inférieur  a  une  surface  de  1  1— -o 
milles  allemands  carrées  ;  sa  profondeur  ne  va  nulle  part 
au-delà  de  60  pieds. 

Les  bords  de  ces  deux  lacs  ,  semés  de  villes ,  de  châteaux , 
de  prairies  et  de  bois ,  couronnés  au  loin  par  des  montagnes 
bleuâtres,  ont  un  caractère  tour  à  tour  riant  et  pastoral.  La 
navigation,  assez  active,  y  répand  une  sorte  de  vie,  que  le 
lac  de  Genève  ne  présente  pas  au  même  degré.  Les  coups 
de  vent  sont  aussi  moins  à  craindre;  mais  le  peu  d'étendue 
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du  lac  et  l'amélioralion  des  routes  commerciales  qui  tra- 
versent la  Suisse  ctleTyrol,  réduisent  les  communications 
entre  Lindau,  Constance,  Rorschach  et  Uberlingen  à  des 
échanges  locaux. 

Tout  ne  ressemble  pas  dans  ce  livre  à  la  description  du 
Rhin  ni  à  celle  du  lac  de  Constance.  Les  articles  sur  les 
productions  de  trois  règnes  offrent  une  sécheresse  élémen- 
taire qui  contraste  avec  les  détails,  souvent  fatigans,  sur 
les  afïluens  des  rivières  et  les  chaînes  de  montagnes.  Les 
articles  sur  le  climat  manquent  d'observations  précises  et 
authentiques.  Ceux  qui  concernent  les  dialectes  présentent 
quelques  particularités  très-curieuses,mais  peu  d'ensemble. 
La  description  des  villes  et  autres  endroits,  classés  par  bas- 
sins et  sans  indication  des  rapports  politiques,  est  vraiment 
un  exemple  de  tout  ce  qu'un  arrangement  méthodique  ri- 
goureux peut  produire  d'ennui  et  de  lassitude  ;  l'auteur  re- 
monte et  redescend  le  cours  des  rivières ,  sans  s'arrêter  aux 
limites  historiques  ,  aux  limites  tracées  par  les  langues  et 
les  mœurs  ;  il  énumère  les  villes  ,  les  maisons,  les  églises, 
les  portes  ,  les  habitans,  tout  comme  le  feroit  Busching  ou 
Hassel  ^  sans  s'apercevoir  du  bizarre  effet  que  produit  cette 
statistique  minutieuse  au  milieu  d'une  géographie  physi- 
que. A  quoi  servent  donc  ces  classifications  si,  après  avoir 
rangé  les  objets  dans  un  ordre  insolite  ,  elles  ne  produisent 
aucune  idée  générale  ni  aucun  aperçu  fécond  en  résultats  ? 
Nous  réunissons  ici,  dans  un  aperçu  ,  les  indications  de 
la  population  des  principales  villes  de  six  petits  états  alle- 
mands, compris  dans  ce  volume. 

TVurtemherg.  —  Stiitgard ,  capitale  ;  avec  les  faubourgs, 
mais  sans  la  cour  et  le  militaire,  27,680  habitans.  ReiU- 
lingen  ,  9,35o.  Heilbronn  ^  7,8Ao.  Hall-en-Souabe  ,  G,3jo. 
Eudu^igsburg,5,^8o.  Esslingen,  5,73o.  Pfortzheim,  5,570. 
Gmundy  5,55o. 


(254) 

Bade. — Karlsruhe,cii^\iù\&,  i5,48i.  Manheîm,  i8,4oo. 
Heidelherg  (sans  les  étudians),  9,3oo.  Freyhurg,  9,260. 
Bruchsal,  5U5o.  Lahr,  ^,700.  Hastadt  ^  4,2io. 

Hesse-Darmstadt. —  Darinstadt,  capitale  (sans  le  mili- 
taire), i5, 600.  Mayence  (sans le  militaire)  ,  25,4oo.  Offe?:- 
bac/i ,   9,000.  Giessen,  5,5oo. 

Hesse-Cassel. —  Casse/,  capitale,  23,3oo.  JIanau_,^,(i^ip. 
Fulda  ,  S,o^S.    Marburg  y  6,600.  Ifersfeld,  5,^20. 

Hanovre.  —  Hanovre^  capitale,  2A,ooo.  Emhden,\  i,3oo. 
Hildesheim,  io,65o.  Gœttingue,  10,000 ,  sans  les  étudians. 
Osnabruck,  9,25o.  Celle,  8,370.  Minden  ,  8,3Ao  (  Lune- 
bourg^  étant  dans  le  bassin  de  l'Elbe,  n'est  pas  indiqué  ). 

Brunsu^'ick.  —  Braunschweîq  ou  Brunst^ick  ,  capitale  , 
32,000.    TVolfenbuttel ,  6,800. 

Le  lecteur  réfléchissant  aura  déjà  remarqué  combien  , 
dans  quelques-uns  de  ces  états  ,  cette  distribution  de  la  po- 
pulation dans  les  villes  est  peu  favorable  à  l'unité  d'intérêt 
politique  et  au  principe  monarchique,  dominant  dans  leurs 
constitutions.  Manbeim  et  Mayence  sont  nécessairement 
des  rivales  mécontentes  de  Karlsruhe  et  de  ï>armstadt  ;  elles 
ont  pour  eux  les  avantages  de  la  situation,  et  doivent,  après 
une  lutte  fâcheuse  ,  acquérir  et  s'assurer  une  grande  supé- 
riorité commerciale  et  sociale  sur  les  capitales.  Le  Wur- 
temberg jouit  d'un  véritable  point  central  unique  ;  c'est 
un  grand  avantage  pour  le  gouvernement  constitutionnel 
et  excellent  de  ce  royaume.  Le  Hanovre  et  Hesse-Cassel 
ont,  l'un  dans  Embden  ,  l'autre  dans  Hanau,  deux  colo- 
nies, pour  ainsi  dire,  et  deux  centres  d'opinion  divergente 
de  celle  de  la  capitale.  Le  gouvernement  hanovrien  fait 
fleurir  Embden, et  celui  de  ïlesse  a  fait  décheoirHanau  qui^ 
en  iSi  1,  sous  le  sage  et  bon  Dalberg ,  comptoit  12,000  ha- 
tans.Enfin^  le  plus  petit  de  ces  états  a  la  capitale  la  plus  consi- 
dérable ;  mais  aucune  de  toutes  ces  villes  n'est  assez  impo- 


(   255  ) 

santé  pour  exercer  une  influence  décisive  sur  les  moeurs  et 
les  opinions.  Celle  égalité  républicaine  entre  les  \illcs  est 
une  des  causes  de  cet  esprit  de  province  et  de  peuplade 
dont  M.  Hol'mann  se  plaint,  sans  en  marquer  la  source. 

La  distribution  des  grandes  bibliothèques  et  des  univer- 
sités présente  encore  le  même  système  de  dissémination  , 
mais  avec  de  singulières  anomalies  :  nous  extrairons  les 
faits  de  M.  Hofmann. 

Wurtemberg.  —  Stutgard  ,  bibliothèque  publique  de 
200,000  volumes,  collections  d'histoire  naturelle  et  beaux- 
arts.  Tubingue  ,  ville  d'université  ,  bibliothèque 

(l'auteur  ne  donne  aucune  indication;  nous  la  supposons 
de  60,000  volumes  ). 

Bade.  —  Karlsruhe  ,  bibliothèque  de  70,000  volumes  , 
cabinet  des  monnoi'es  ,  etc.  ,  etc.  Heidelberg  ,  université  , 
bibliothèque  de  4o,ooo  vol.  Freyhurg,  université,  i 

//.  Darmstadl.  —  Darmstadt,  bibliothèque  de  120,000 
volumes,  etc.  Mayen(^,  bibliothèque  de  80,000  vol.,  col- 
feclions  et  cabinets.  Giessen,  université,  deux  bibliothè- 
ques; mais  à  peine,  croyons-nous,  Ao,ooo  vol. 

•  Hesse-Cassel. '—  Cassel  ^  bibliothèque  de  70,000  vol.  , 
muséum,  galerie,  etc.  Marhurg,  université,  bibliothèque 
de  55,000  vol. 

Hanovre.  —  Gottitigue ^  université,  bibliothèque  de 
200,000  vol.  Toujours  croissante.  Hanovre,  bibliothèque 
(de  5o,ooo  vol.). 

Brunswick.  —  TVolfenhuttel  ^  ville  de  7,000  âmes,  qui 
rt'a  jamais  eu  d'université  ,  bibliothèque  de  190,000  vol. 

Nous  savons  qu'une  cause  très-honorable,  le  goût  per- 
sonnel des  princes  allemands,  a  fait  accumuler  dans  les 
résidences  ces  grandes  bibliothèques  ;  nous  savons  qu'il  y 
auroit  des  difficultés  de  plus  d'un  genre  à  transférer  ces 
trésors   littéraires  ,  qui  d'ailleurs  sont  en  partie   la  pro- 
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priété  des  souverains  ;  mais  pourquoi  ne  pas  établir  les  uni- 
versités dans  le  voisinage  immédiat  des  collections  néces- 
saires à  l'étude  ?  Le  gouvernement  hanovrien  est  presque 
le  seul  en  Europe  qui  ait  compris  comment  une  véritable 
université  doit  être  dotée  et  régie. 

Nous  apprécions  la  patriotique  ardeur  avec  laquelle  l'au- 
teur incorpore  au  a  pays  allemand»  l'Alsace,  la  Lorraine, 
un  coin  de  la  Champagne,  le  Hainault,  l'Artois  etlaFlandre 
française  :  c'est  comme  un  landsturm  géographique.  Nous 
sourions  en  apercevant  toute  la  joie  avec  laquelle  il  écrit 
iV^aA^s/o•  pour  Nancy,   Luttich  pour  Liège,  Bergen  pouc 
Mons,  Kameryk  pour  Cambrai,    Ryssel  pour  Lille,    et 
nous  sommes  désolés  en  voyant  son  courage  fléchir  un  peu 
devant  Arras  dont  il  nomme  le  nom  français  le  premier,  en 
ajoutant,  presque  furtivement,»  que  le  nom  se  dit  Atrecht 
en  allemand.  Tout  cela  ne  fait  de  mal  à  personne.  Mais,  en 
effaçant  les  limites  politiques,  on  devrait  aussi  oublier  les 
haines,  nées  de  la  politique.  Or,  M.^fofmann,  bien  au  con- 
traire ,  saisit  avec  un  plaisir  peu  libéral  toute  occasion  de 
marquer  combien  les  Français  lui  paroissent  avoir  peu  de 
mérite;  leur  langue  est  a  poliment  libertine»,  et,  en  plaQe 
des  mœurs  ,  ils  n'ont  que  «  du  bon  ton.  » 

Ce  qui  peut  nous  consoler,  c'est  que  les  autres  nations 
n'éprouvent  pas  un  meilleur  accueil.  Les  Suisses  s'iwa^j- 
7ze«^ être libresûls  ont  «(ie  la  morgue  bourgeoise»  jWs  mènent 
une  vie  assez  déréglée  et  écorchent  à  la  fois  cette  vaine  lan- 
gue française  et  cette  divine  langue  allemande.  Les  Hol- 
landois  sont  des  ours  qui  ne  savent  pas  danser,  et  qui  on 
toujours  la  pipe  à  la  bouche  ;  de  plus,  ils  boivent  du  ge- 
nièvre et  crachent  dans  des  petits  pots  ,  placés  sur  la  table 
à  thé.  Suisses  et  Hollandois  !  vous  n'êtes  que  des  Alle- 
mands dégénérés  ;  mais que  vois-je  1 .  ,  .  .  .quelque 

Allemands  purs  commencent  à  segcJliser,k(.<  yerwœlschen.» 
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Les  Allemands  surtout  poussent  l'indécence  jusqu'il  tou- 
lolr  être  censés  Français  î!I  Enfin,  M.  Hofmann  ,  en  vrai 
Rhadamante,  censure  les  Alleniands  en  masse,  en  leur 
reprochant  «  leur  amour  sans  bornes  de  la  solidité  ,  grâce 
»  auquel  ils  ont  toujours  de  la  peine  d'arriver  du  premier 
«point  au  deuxième,  et  n'atteignent  presque  jamais  leder- 
anier  t\  force  d'examiner  minutieusement  les  plus  petits 
n  détails.  » 

Cette  observation  critique,  si  impartiale  et  si  juste,  nous 
réconcilie  avec  M.  Hofmann  ;  nous  la  trouvons  d'autant 
plus  généreuse  de  sa  part  qu'elle  pourroit  bien  tomber  sur 
un  certain  géographe  de  Stutgard  ,  qui,  page  198,  examine 
si  l'endroit  nommé  Clach  a  53o  ou  527  ou  ôjS  habitans 
tandis  que,  page  48 1,  il  oublie  de  donner  la  population 
d^Amsterdam. 

Mais  ,  au  lieu  d'insister  sur  quelques  défauts,  reportons 
nos  regards  sur  ce  que  ce  travail  offre  de  neuf  et  d'excel- 
lent. Il  faut  encore  considérer  comme  tel  le  Tahleaufigu- 
ratif  des  liaittem\'i  mesurées  de  t Allemagne ,  et  la  petite 
Carte  de  l' Oherland  bernois  qui  accompagnent  ce  premier 
volume  dont  nous  verrons  avec  plaisir  la  suite.  M.  B. 


MÉLANGES  HISTOKIQUES  ET  GÉOGRAPHIQUES. 

Notice  historique  des  travaux  de  la  Société  de  Géogra- 
phie pendant  l'année  i8a3,  lue  à  l'assemblée  générale 
du  28  novembre  par  M.  Malte-Brun, 

Messieurs, 

Le  navigateur  intrépide  qui,  dans  un  premier  voyage, 
«voit    vu    s'entr'ouvrir    devant   lui  renc<^intc    dos  glaces 
Tome  xx.  17 
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polaires,  part  une  seconde  fois  plein  de  l'espoir  d  un  succès 
complet:  déjà  il  croit  traverser  ce  passage  tant  désiré  et 
tant  recherché ,  mais  il  s'étoit  trop  flatte  :  ces  golfes ,  ces 
détroits  qu'il  devoit  traverser  en  triomphe  ,  lui  présentent 
de  toutes  parts  un  labyrinthe  sans  issue  ;  ces  glaces ,  qui 
dévoient  comme  se  fondre  et  s'enfuir  à  son  approche,  res- 
tent immobiles;  et,  s'élevant  du  fond  des  mers,  elles  lui 
opposent  une  barrière  insurmontable  :  il  jette  autour  de  lui 
un  regard  explorateur  ;  il  essaie  toutes  les  entrées;  il  in- 
terroge toutes  les  routes;  il  fait  des  découvertes  ,  mais  noa 
pas  celle  qu'il  vouloit  faire  ;  il  revient  sans  la  palme  recher- 
chée, et  pourtant  inébranlable  dans  ses  desseins,  ferme- 
ment résolu  à  tenter  de  nouvelles  entreprises. 

C'est  ainsi  que,  dans  sa  seconde  année,  votre  commis- 
sion a  rencontré  plusieurs  obstacles:  c'est  ainsi  qu'elle  per- 
sistera dans  ses  desseins  et  qu'elle  saura  les  réaliser. 

Le  concours  de  l'année  i823  offroit  un  double  désavan- 
tage ;  c'étoit  le  premier  que  la  Société  eût  ouvert  ;  de  plus , 
il  restoit  aux  concurrens  un  trop  court  espace  de  temps  : 
on  ne  pouvoit  pas  en  attendre  des  résultats  brillans.  Des 
ouvrages  estimables  nous  ont  cependant  été  présentés  ; 
mais  nous  avons  dû  les  jugeravec  toute  la  sévérité  qu'exige 
l'état  déjà  si  perfectionné  delà  science  géographique.  Res- 
ponsables envers  le  monde  savant,  nous  ne  pouvons  nous 
abandonner  à  une  indulgence  qui,  en  caressant  des  essais 
imparfaits,  décourageroit  ces  grands,  ces  nobles  efforts 
nécessaires  pour  approcher  de  la  perfection.  Un  seul  tra- 
vail a  été  jugé  digne  d'approbation,  et  son  auteur,  M.  Bru- 
gnière,  a  reçu  d'honorables  encouragemens. 

En  organisant  ie  nouveau  concours,  votre  commission  a 
maintenu  les  deux  intéressantes  questions  qu'elle  avoitpro- 
posées  sur  les  Montagnes  de  V Europe  et  sur  les  Peuples  de 
//Océanie)  mais  elle  a  accordé  plus  de  temps  pour  la  solu- 
li'  D  de  ^elle  de  ces  questions  qui  n'avoit  pu  être  suffîsam- 
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ment  approfondie  dans  les  ouvrages  envoyés  au  premier 
concours.  La  Société  ne  regrette  point  d'avoir  proposé 
deux  questions  aussi  graves,  aussi  difficiles  ;  ce  sont  de 
ces  idées  qui  donnei3t  tout  d'un  coup  la  mesure  de  ce  que 
la  géographie  pourroit  devenir  entre  les  mains  des  hommes 
de  génie. 

La  question  proposée  par  M.  Delessert  étant  moins  diffi- 
cile, n'a  pas  paru  nécessiter  un  terme  plus  long.  \^' Itiné- 
raire de  Paris  au  Havre  est  un  cadre  susceptible  d'être 
rempli  d^bservations  ingénieuses,  sans  exiger  des  re- 
cherches pénibles. 

Nous  avons  indiqué  pour  sujet  du  prix  dont  M.  le 
comte  Orloff  fait  les  frais,  l'analyse  des  ouvrages  récem- 
ment publiés  en  Russie  sur  la  géographie  et  la  statistique  , 
travail  qui  exige  des* correspondances  très-lointaines;  car 
c'est  sur  le  gouvernement  de  Permie^  de  Casan,  et  sur 
d'autres  provinces  éloignées,  qu'ont  paru  récemment  les 
ouvrages  les  plus  instructifs;  quelques-uns  de  ces  ouvra  «-es 
ont  même  été  imprimés  sur  les  lieux,  circonstance  qui 
seule  suffit  pour  apprécier  A  la  fois  ce  que  cette  question 
offre  de  difficile  et  d'intéressant. 

Si  l'éclat  de  nos  concours  dépend  du  zèle  des  concur- 
rens,  sur  lesquels  votre  commission   n'a   aucun  contrôle 
nos  propres  publications  ne  sont  soumises  qu'à  des  retards 
dont  la  commission  est  responsable  et  dont  nous  devons 
vous  rendre  compte. 

La  section  de  publication  ,  chargée  de  faire  transcrire  et 
imprimer  un  manuscrit  précieux  et  en  partie  inédit  de  la 
Relation  des  Voyages  de  3Lirco-Polo,  n'a  pu  encore  s'ac- 
quitter de  la  première  partie  de  sa  mission.  Oti  a  transcrit 
cet  important  ouvrage,  et  on  y  a  même  joint  une  copie 
d'un  autre  manuscrit  en  latin  dont  on  a  cru  la  publication 
utile.  Mais  le  système  à  suivre  dans  l'impression  a  fait 

•7* 
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naître  des  discussions  qui,  tout  en  prouvant  le  conscjen- 
cieux   dévouement  des  membres  de   cette    section,  ont 
causé  un  retard  que  la  section  cherche  à  réparer  en  accé- 
lérant l'impression  déjà  considérablement  avancée. 

Une  carte  des  pachaliks  de  Bagdad,  Alep  et  Orfa,  offerte 
en  manuscrit  par  l'active  bienveillance  de  M.  Rousseau, 
membre  de  la  Société,  a  été  jugée  digne  d'être  publiée  : 
elle  est  déjà  livrée  à  la  gravure. 

La  section  de  correspondance,  après  avoir  tracé  un  vaste 
plan    pour    ouvrir   des   communications   avec  toutes    les 
parties  du  monde,  n'a  encore  recueilli  que  peu  de  fruits  de 
ses  travaux;  elle  a  fait  des  propositions  générales ,  et  l'on  y 
a  répondu  par  des  offres  polies,  mais  également  générales: 
c'étoit  la  marche  naturelle  des  choses.  La  section  de  cor- 
respondance doit  maintenant  passer  de  ces  préliminaires  à 
des  questions  positives  bien  choisies,  bien  combinées  et 
bien  adressées.  Un  membre  de  la  Société,  M.  Bresson,  à 
Washington,   et  un  membre  de  la  section  de  correspon- 
dance, M.  Warden,  ont  saisi  la  véritable  idée  d'une  cor- 
respondance dirigée  vers  un  but  scientifique.   Les  dessins 
des   monumens   laissés   sur  les  bords  de   l'Ohio   par  un 
peuple  inconnu,  et  envoyés  par  M.  Bresson,  ont  enrichi 
nos  collections;  et,  quoique  l'objet  ne  soit  pas  entièrement 
neuf,  il  pourroit  fournir  matière  à  un  ouvrage  intéressant. 
Puisse  l'honorable  exemple  de  ces  deux  membres  trouver 
de  nombreux  imitateurs  ! 

Le  Bulletin  a  dû  plusieurs  communications  instructives 
au  zèle  de  MM.  Barbié-du-Bocage  père,  Alex.  Barbié-du- 
Bocage,  Bresson,  Coquebert-Montbret,  Cottard,  Freyci- 
net,  Guys,  Jomard,  B.oux  et  Warden. 

Le  projet  d'une  publication  plus  considérable  a  été  sou- 
mis aux  délibérations  de  votre  commission,  qui  vient  d'en 
adopter  les  premières  bases.  Il  a  pour  but  de  faire  paroître 
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un  Recueil  de  Relations  et  de  Mémoires.  Afin  de  irietUe 
dans  ce  rccueiî  un  ensemble  et  un  caractère  de  spécialité 
qui  le  place  hors  de  ligne,  la  commission  a  ordonné  Li 
prompte  exécution  d'une  mesure  préliminaire  que  voici*: 
Il  sera  rédigé  une  série  de  questions  qui,  parmi  les  la- 
cunes actuelles  de  la  géographie,  signaleront  celles  qui 
peuvent  être  remplies  par  des  travaux  de  cabinet,  par  des 
recherches  savantes;  ces  questions  iront  aussi  provoquer, 
même  dans  des  pays  lointains^  ces  descriptions  physiques 
«t  statistiques  qu'un  observateur  résidant  sur  les  lieux  ré- 
dige bien  mieux  qu'un  voyageur  passager.  Si,  à  ces  deux 
classes  d'ouvrages,  nous  ajoutons  les  relations  qui,  à  notre 
appel,  peuvent  sortir  des  porte  -  feuilles  de  plus  d'un 
voyageur  savant  et  modeste  assis  dans  vos  rangs ,  Mes- 
sieurs, si  nous  y  réunissons  les  mémoires  qui  pourront  être 
le  produit  de  nos  concours,  il  nous  sera  permis  d'espérer 
que  le  recueil  de  la  Société  remplira  dignement  une  des 
promesses  de  notre  règlement  fondamental,  celle  de  pu- 
blier des  ouvrages  utiles  aux  progrès  de  la  géographie. 

Un  autre  projet  non  moins  important  se  rapporte  égale- 
ment à  un  but  avoué  de  la  Société,  celui  de  provoquer  des 
voyages  dans  les  pays  inconnus.  Réfléchissant  sur  la  grande 
dépense  qu'il  nous  faudroit  risquer  en  défrayant  un  voya- 
geur, M.  Alex.  Barbié-du-Bocage  a  conçu  l'ingénieuse 
idée  de  faire  d'une  relation  sur  un  pays  peu  connu  le  sujet 
d'un  prix  considérable,  prix  dans  lequel  le  voyageur  heu- 
reux trouveroit  à  son  retour  un  commencement  d'indem- 
nité pour  ses  peines.  L'auteur  de  ce  projet  indiquoit  la 
célèbre  et  infortunée  Cyrénaïque  comme  le  premier  sujet 
d'un  prix:  il  ne  pouvoit  guère  en  choisir  un  plus  sédui- 
sant. Peu  de  journées  de  navigation  séparent  cette  région 
des  côtes  françoises  ;  avec  un  vent  favorable,  vous  y  dé- 
barquez au  bout  de  quinze  jours  ;  avec  un  peu  d'or  répandu 
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parmi  les  Arabes  de  Barkh,  vous  pénétrez  au  moins  jus- 
qu'aux ruines  de  Cyrène.  Ce  voyage  devroit  tenter  un  ha- 
bitant  de  ïa   France    méridionale.    Dans    l'antiquité ,   les 
citoyens  de  Marseille,  les  citoyens  de  Cyrène  durent  sou- 
vent assister  aux  mêmes  fêles   et  couronner  les  mêmes 
autels;  ces  deux  peuples,  sortis  d'un  même  tronc,  éloient 
comme  deux  oliviers  de  l'Attique    transplantés   sur    des 
rivages  encore  barbares  ;  ils  y  prirent  racine,  ils  y  appor- 
tèrent des  fruits  ;  les  arts  et  la  civilisation  prospérèrent 
sous  leur  ombrage  tutélaire  :  mais  que  leur  sort  aujour- 
d'hui est  différent!  Marseille  fleurît  aux  pieds  d'un  trône 
ami  de  la  liberté  ;  Cyrène  a  péri;  un  souffle  plus  destruc- 
teur que  le  vent  enflammé  du  désert,  le  souffle  de  la  bar- 
barie, la  réduit  à  l'état  d'un  squelette  pétrifié.   Mais,  dans 
sa  tombe  de  marbre ,  Cyrène  excite  encore  la  curiosité  des 
voyageurs,  et  l'exemple  de  Della-Cella,  qui  l'a  visitée,  ne 
provoquera  pas  long-temps  en  vain  leur  émulation  coura- 
geuse.  N'est-il  donc  dans  la  ville  natale  de  Pytbéas  per- 
sonne qui  brûle  d'aller  s'asseoir  près  de  la  fontaine  d'A- 
pollon  encore    jaillissante    dans     toute    sa    force,    dans 
toute  sa  fraîcheur,  parmi  les  bosquets  abandonnés  où  Aris- 
tippe  promenoit  sa   joyeuse  rêverie,  parmi  les  colonnes 
brisées  provenant  peut-être  des  portiques  où  Eratosthène 
enseigna  la   géographie?  Partez,    enfans   des   Phocéens, 
partez;  traversez  la   Méditerranée;  allez  contempler  ces 
belles  ruines  de   la  Grèce  africaine,  elles  ont   des   droits 
sacrés  à  votre  sympathie. 

Cette  proposition  a  été  accueillie  par  votre  commission  ; 
mais  la  délibération  sur  le  mode  d'exécution  a  été  ren- 
Toyée  à  l'époque  fixée  pour  déterminer  le  choix  des  prix. 

Pendant  que  nous  méditons  sur  les  moyens  d'encourager 
les  voyages,  plusieurs  membres  de  la  Société  parcourent 
déjti  des  régions  lointaines  :   M.   Dubois    de  Beauchcne 
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se  dirige  vers  l'Inde  et  le  ïhibet  ;  M.  Leschcnault 
do  la  Tour  s'achemine  vers  les  contrées  que  baigne 
l'Amazone  ;  MM.  Duperrey  el  Dumont-Durville  sillonnent 
le  Grand-Océan  oriental;  M.  Chaumette  des  Fossés  re- 
vient de  ces  parages  où  les  tempGlcsj  de  la  mer  Glaciale 
battent  le  dernier  promontoire  de  l'Europe.  Tous  ces  voya- 
geurs nous  appartiennent;  mais  c'est  le  gouvernement  qui 
a  donné  à  MM.  Lesclienaull,  Duperrey  et  Durvillc  leur 
mission  ;  il  doit  nous  suffire  de  l'avoir  indiquée  ;  bientôt 
sans  doute  il  nous  sera  permis  d'en  célébrer  les  heureux 
résultats. 

M.  de  Beau  chêne  a  demandé  et  reçu  des  conseils  de 
votre  commission  ;  il  a  discuté  avec  plusieurs  d'entre  nous 
les  meilleurs  moyens  (s'il  en  existe)  de  pénétrer  sur  ces 
plateaux  fameux  de  l'Asie  centrale,  où  l'esprit  de  système 
place  témérairement  les  monumens  d'une  aptiquité  fabu- 
leuse, mais  où  l'esprit  de  la  science  approfondira  bientôt 
ces  grands  phénomènes  qui  caractérisent  les  montagnes 
primordiales  du  globe.  Vous  n'ignorez  pas  que  les  chaînes 
de  l'Himalaya  ont  été  reconnues  pour  être  les  plus  élevées 
dç  notre  planète  ;  les  Cordillères  se  sont  abaissées  devant 
elles ,  et  le  Chimborazo'est  détrôné.  Mais  d'immenses  ,  de 
fertiles  vallées  descendent  du  flanc  septentrional  de  ces 
chaînes  colossales  vers  un  bassin  méditerranéen  peu 
connu  :  c'est  là  -  que  Marco-Polo  voyageoit  il  y  a  cinq 
siècles;  c'est  là  que  ses  traces  se  perdoifit  au  milieu  des  té- 
nèbres épaisses.  M.  de  Beauchêne  nous  rapporte  un  com- 
mentaire authentique  sur  les  relations,  encore  si  peu  com-= 
prises,  de  l'Hérodote  du  moyen  ûge. 

Le  voyage  de  M.  Chaumette  des  Fossés  a  dépasse  le 
cercle  polaire  de  trois  degrés  de  plus  que  le  dernier  voyage 
du  capitaine  Parry;  mais  il  n'a  pas  dépassé  les  limites  de  la 
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civilisation  européenne.  Une  hospitalité  généreuse,  Famoiir 
des  lettres,  le  goût  des  études,  tout  ce  qui  honore  vérita- 
blement les  nations  policées  a  charmé  les  regards  de  notre 
voyageur  dans  les  provinces  septentrionales  de  la  Norvège. 
II  y  a  surtout  admiré  une  nature  non  moins  majestueuse 
que  celle  de  la  Suisse.  Déjà,  dans  un  premier  voyage,  il 
avoit  visité  aux  environs  de  Stavanger  une   chute  d'eau 
d'un  volume  cinq  fois  plus  grand  que  la  Seine,  de  neuf 
cents  pieds  d'élévation,  et  qui,  plus   pittoresque   que    le 
Niagara,    décore    en    perspective    l'amphithéâtre    d'une 
grande  vallée.  Il  a  examiné  parmi  d'autres  objets  le  pré- 
tendu gouffre  de  Malstrom;   c'est,  comme  déjà  vous   le 
savez,   un  courant  formé  par  l'Océan  septentrional  entre 
les  dernières  îles  de  la  chaîne  de  Lofoden,  qui  sépare  la 
grande  mer  du  golfe  appelé  West-Fiord.   Pressées  dans 
un  passage  étroit,  ces  deux  masses  d'eau,  parleurs  mou- 
vemens  opposés,  produisent  des  courans  opposés  qui  re- 
viennent sur  eux-mêmes  encercle,  ou  plutôt  en  spirale; 
mais,  si  deux  vents  différens   agitent  en  mCme  temps  la 
surface  du  golfe  et  celle  de  la   mer,   le  choc  des  flots  de- 
vient  terrible,  les   courans    varient,   le  vent  inconstant 
trompe  le  savoir  des  marins;  les  navires,  en  se  brisant,  en 
se  submergeant,  paroissent  en  quelque  sorte  comme  en- 
traînés et  engloutis   par   une  puissance  mystérieuse.  Le 
Malstrom   a  refusé  à  notre  voyageur  le  spectacle  de   ses 
horreurs;  M.  Chaumette  s'y  est  promené  tranquillement 
pendant  une  demi-journée  ;  les  clartés  d'un  jour  perpétuel 
éclairoient  les  ondes;  les   poissons  s'y  jouoient  comme  au 
sein  d'un  lac  tranquille;  lespêclieurs   qui  le    conduisoient 
voyoient  leurs  filets  se  remplir,   et  le  voyageur   écrivoit 
à  bord  de  son  bateau  des  lettres  à  ses  amis,  membres  de 
notre  Société.  II  a  depuis  continué  sa  route  jusqu'au  cap 
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Nord,  d'où  il  a  dû  pénétrer  dans  la  Laponic  russe  «^.t  visiter 
les  bords  occidentaux  de  la  mer  Blanche  (i). 

Nous  regrettons  que  MM.  Bowdich  et  Mollien  ne  nous 
aient  pas  encore  fait  parvenir  des  détails  Siir  leurs  voyages 
en  Afrique  et  en  Amérique. 

La  mort  nous  a  privés  de  deux  membres,  3i.  Ripault, 
dont  l'ardeur  infatigable  affrontoit  les  ténèbres  «le  l'anti- 
quité, et  M.  Llorente,  qui  a  déposé  dans  nos  archives  les 
résultats  de  ses  recherches  laborieuses  sur  la  géographie 
ancienne  d'Espagne. 

Ce  tableau  des  progrès  de  la  Société  pendant  sa  seconde 
année  seroit  incomplet  et  même  inexact,  si  nous  n'ajou- 
tions pas  l'observation  consolante  que  de  nouvelles  sous- 
criptions continuent  à  faire  accroître  nos  fonds ,  que  la 
bibliothèque  s'enrichit  de  dons,  que  le  dévouement  des 
membres  de  la  commission  ne  s'est  jamais  ralenti,  et  qu'il 
nous  suffira  de  réfléchir  sur  les  causes  qui  ont  retardé  quel- 
ques-unes de  nos  entreprises  pour  faire  disparoître  ces 
foibles  obstacles.  La  Société,  légalement  reconnue  par  le 
gouvernement,  n'a,  pour  se  faire  un  sort  glorieux,  que  de 
marcher  avec  fermeté  vers  les  honorables  buts  qu'elle  s'est 
proposés;  elle  ne  manquera  ni  d'appuis  ni  de  suffrages. 

Les  premiers  navigateurs  qui  franchirent  la  ligne  équi- 
noxiale  longèrent  péniblement  la  côte  de  l'Afrique  ;  ils  se 
virent  à  chaque  instant  entraînés  par  des  courans  dange- 
reux ou  arrêtés  par  le  perfide  sommeil  des  vents  et  des 
flots.  Mais  bientôt  du  sein  de  l'expérience  naquit  cette  au- 
dace calculée  qui,  dans  ses  routes  sagement  hardies,  dé- 
passe l'obstacle  qu'elle  ne  peut  faire  disparoître  ;  les  pilotes 

(i)  Foyes  la  lettre  de  M.  Chaumette-des-Fossés  daas  notre  Bulletin 
précédent.  Nous  en  attendons  ineessamment  la  suite. 
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osèrent  abandonner  le  rivage;  les  voiles  européennes  s'é- 
lancèrent au  milieu  de  l'Océan,  et  le  voyage  des  Indes 
orientales  cessa  d'être  un  problème  difficile. 

Ainsi  votre  commission,  profitant  de  son  expérience, 
saura,  d'année  en  année,  affermir  sa  marche ^  simplifier 
sa  route,  et  donner  à  ses  efforts  plus  d'énergie  et  plus 
d'ensemble. 


Population  du  département  de  l'Aisne  {i). 

L'exemple  honorable  donné  par  M.  le  préfet  de  la  Seine 
va  être  suivi  par  celui  de  l'Aisne  :  nous  allons  bientôt  voir 
paroître  des  Recherches  statistiques  sur  ce  département, 
ocnçues  sur  le  même  plan  que  celles  de  Paris.  M.  Brayer, 
chef  de  bureau  à  la  préfecture  de  Laon,  a  été  autorisé  à 
rédiger  et  à  publier -ce  travail,  pour  le  perfectionnement 
duquel  le  préfet,  M.  le  comte  de  Floirac ,  lui  a  fourni 
toutes  les  facilités.  Nous  en  avons  eu  sous  les  yeux  quel- 
ques parties  relatives  à  la  population;  elles  sont  rédigées 
avec  les  soins  les  plus  scrupuleux. 

Nous  en  avons  extrait  le  tableau  suivant  : 
(i)  On  souscrit  à  Paris,  chez  M.  Délavai,  rue  Geoffroy-LaDgevin , 
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B(miarque$  sur  la  constitution  pttjsique  des  kabitans 
du  départeniont  de  L'Aisne  {\). 

Le  relevé  qui  a  été  fait  d'après  l'extrait  des  comptes 
iiunjériques  et  sommaires  rendus  sur  les  jeunes  gens 
soumis  au  recrutement  de  l'armée  en  vertu  de  la  loi  du 
10  mars  1818,  a  donné  le  résultat  suivant  comme  terme 
moyen  des  années  1816,  1817,  1818,  1819  et  1820. 

Force  de  la  classe,  après  la  vérification  des  tableaux  de 

recensement  par  les  conseils  de  révision 4,960 

Contingent  assigné  au  département 610 

Nombre  d'exemptions    admises   par   le  conseil  de 

révision 1  ^274 

Causes  d'infirmités  ou  de  difformités 627 

parmi  lesquelles  le  défaut  de  taille  entre  pour  un  quart. 

La  taille  moyenne  des  jeunes  gens  qui  concourent  annuel- 
lement au  recrutement  est,  pour  le  département,  de 
I  mètre  670  ù  680  millimètres  (5  pieds  2.  pouces  ). 

Les  tailles  les  plus  élevées  sont  fournies  par  les  pays 
de  grande  culture  et  les  lieux  avoisinant  les  bois ,  tandis 
que  les  plus  petites  se  rencontrent  dans  les  pays  vignobles. 

Les  arrondissemens  qui  comptent  le  moins  d'hommes 
réformés  pour  défaut  de  taille  sont  ceux  de  Saint-Quen- 
tin,  Vervins  et  Soissons. 

Parmi  les  627  hommes  déclarés  impropres  au  service, 
on  en  remarque  près  d'un  quart  de  réformés  pour  la  cause 
indiquée  plus  haut,  ce  qui  réduit  à  44o  au  plus  le  nombre 
des  jeunes  gens  infirmes  ou  difformes.    La  foiblesse  d'une 


(i)  Extraites  de  la  Statistique    inédito  de    ce   département,   par 
M.  Brayer, 
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constitution  entre  pour  plus  d'un  cinquième  dans  ces 
sortes  de  réformes. 

Un  relevé  de  cinq  années  étant  insuffisant  pour  établir 
les  espèces  d'infirmilés  qui  donnent  le  plus  lieu  aux  ré- 
formes, on  n'a  pas  cru  devoir  offrir  ces  résultats. 

D'après  les  recherches  auxquelles  on  s'est  livré 

sur  une  question  qui  exigeroit  un  examen  plus  approfondi, 
on  a  remarqué,  relativement  aux  campagnes,  que  le  plus 
grand  nombre  de  vieillards  se  trouvoit  parmi  les  petits 
cultivateurs  qui  font  valoir  par  eux-mêmes  leur  champ  ou 
un  petit  champ,  les  valets  de  charrue,  les  bergers,  les 
jardiniers ,  et  que  les  professions  où  l'on  compte  le  moins 
de  vieillards  sont  celles  des  vignerons  ,  de  batleurs  en 
grange ,  de  scieurs  de  long  ,  de  tisserands. 

...  .Le  canton  du  Nouvion  en  ïhitrache  est  celui  qui, 
comparativement  à  sa  population  ,  compte  le  plus  de  vieil- 
lards dans  le  département.    Cette  longévité  paroît  tenir 
autant  à  l'aspect  et  à  la  disposition  du  sol,  qu'au  genre  de 
vie  des  habitans  de  ce  canton  ,  occupé  en  grande  partie  par 
la  forêt  du  Nouvion  et  les  bois  en  dépendant.   Le  reste  du 
territoire  est  en  pâturages,    car   il  ne  faut   compter  que 
très-peu  de  chose  qui  reste  aujourd'hui   de  terres  labou- 
rables. Les  forêts  et  bois  dont  nous  parlons  sont  de  la  plus 
riche  végétation;   ils  ne  sont  point  environnés  de  marais 
et  n'en  renferment  aucuns.   On  n'y  trouve  que  des  fon- 
taines etde  petits  ruisseaux  fournissant  une  très-bonne  eau. 
L'exploitation  des  bois  fournit  aux  habitans,  dès  leur  plus 
tendrejeunesse,  une  occupation  lucrative  et  salutaire. Ceux 
qui  se  sont  voués  à  ce   genre  de  travail   ne   le  quittent 
jamais  et  ne  sont  nullement  tentés  d'en  changer.  Leur  vie 
est  uniforme,  leur  nourriture  est  saine;  ils  font  [rarement 
des  excès  ;    ils  restent  constamment  occupés   dans  leurs 
ateliers  ,  depuis  le  lundi  jusqu'au  samedi  ;  ils  ne  rentrent 


(270  ) 

que  ce  joiir-h\au  village,  où  ils  passent  le  dimanche  auprès 
de  leur  femme.  Ces  ouyriers  sont  Irès-rarement  malades  ; 
on  remarque  seulement  qu'ils  le  deviennent  lorsque  ,  par 
l'appât  d'un  bénéfice  plus  grand,  ils  s'expatrient  pendant 
environ  un  mois  pour  aller  faire  la  moisson.  Alors  il  est 
rare  qu'un  travail  auquel  ils  ne  sont  pas  habitués  et  le 
changement  de  régime  et  de  nourriture  n'en  rendent  plu- 
sieurs victimes  de  ces  fatigues  extraordinaires.  Quant  aux 
autres  habitans  pauvres,  sans  travailler  dans  les  bois,  ils 
les  fréquentent  également,  puisque  les  enfans  et  les  vieil- 
lards qui  ne  veulent  pas  mendier  ont  la  ressource  d'aller 
ramasser  du  bois  pour  leur  chauffage. 

Quant  aux  femmes,  elles  ne  sont  pas  exténuées  de  tra- 
vail comme  dans  les  vignobles  ;  leur  sort  est  plus  doux  que 
dans  la  partie  méridionale  da  département  :  traire  leurs 
vaches,  s'occuper  de  leur  ménage  et  filer,  voilà  l'emploi 
de  leur  temps. 

Les  bûcherons  de  la  forêt  de  Vilîers-Cotteréts  sont  loin 
de  jouir  du  même  degré  d'aisance  que  ceux  des  bois  de  la 
Thiérache.  Ils  n'ont  point  de  propriétés  ni  de  bestiaux  qui 
puissent  concourir  à  nourrir  la  famille.  Ils  sont  réduits  à 
un  modique  salaire.  Leurs  femmes  filent  le  chanvre,  le 
plus  souvent  Téloupe  du  chanvre,  et  gagnent  très-peu  à 
cette  occupation  ;  ou  elles  se  chargent  d'allaiter  un  nour- 
risson du  bureau  de  Paris ,  dont  elles  reçoivent  i  o  à  i  2  fr. 
par  mois.  Les  maris,  mal  vêtus,  mal  chauffés,  mal  nourris, 
traînent  une  vie  misérable.  Ce  point  de  vue  suffît  pour 
expliquer  la  brièveté  de  l'existence  chez  ceux-ci ,  et  la 
longévité  en  faveur  des  bûcherons  de  la  Thiérache. 

La  race  des  hommes  est  d^ailleurs  plus  robuste,  et  d'une 
stature  plus  élevée  dans  cette  contrée,  que  dans  la  partie 
méridionale  du  département. 

...  .Du  pain  de   seigle,  des  légumes,  parfois  du  vin  , 


(271) 
peu  de  porc,  voilà  la  nourriture  habituelle  des  vignerons 
employés  pour  le  compte  des  propriétaires.  Dès  le  mois 
de  février  ils  vont  tailler  la  vigne;  au  mois  de  mars, 
hommes  ,et  femmes  provignent ,  en  cultivant,  comme  on 
sait,  du  bas  en  haut,  ouvrage  très-fatigant  dans  les  temps 
frais  et  pluvieux. 

Les  enfans  travaillent  dès  l'âge  ^t  ^pt  ans. 

En  général ,  les  salaires  des  vignerons  étant  trop  modi- 
ques pour  suffire  à  leur  subsistance ,  ils  sont  obligés  d'aller 
faire  la  moisson  dans  les  campagnes  qui  sont  entre  Villiers- 
Cotterêts  et  Nanteuil  {  Oise);  hommes,  femmes,  filles, 
chacun  y  va;  il  ne  reste  que  des  vieillards  ou  des  enfans. 
Ce  mois  fatigant  achève  de  les  énerver.  De  retour  chez 
eux,  la  vendange  les  occupe. 

La  condition  de  la  femme  est  encore  plus  pénible  que 
celle  du  mari.  Levée  une  heure  avant ,  couchée  une  heure 
après  ,  elle  partage  son  temps  entre  le  ménage  et  les 
travaux  de  la  campagne.  Les  femmes  filent  le  chanvre 
qu'elles  ont  eu  tant  de  mal  à  faire  rouir  dans  des  eaux 
croupissantes ,  et  plus  souvent  dans  des  eaux  courantes 
extrêmement  vives  et  dures,  après  avoir  éprouvé  de  grandes 
fatigues  à  le  broyer.  Dans  nos  campagnes,  il  n'est  pas  rare 
de  voir  des  femmes  briser  la  glace  pour  retirer  le  chanvre 
des  couloirs.  Pour  cette  filature  elles  se  rassemblent  en 
hiver  dans  des  caves  malsaines ,  où  elles  respirent  depuis 
A  heures  du  soir  jusqu'à  minuit  un  air  méphitique.  Ce  qui 
a  été  dit  des  vignerons  s'applique  plus  particulièrement  à 
ceux  qui,  comme  dans  le  Laonnois  et  le  Soissonnois,  tra- 
vaillent pour  le  compte  d'autrui. 

La  femme  du  vigneron  à  gages  est  bien  le  plus  malheu- 
reux de  tous  les  êtres  :  ou  elle  travaille  le  front  courbé 
vers  une  terre  sablonneuse  qui  réfléchit  sur  sa  figure  les 
rayons  d'un  soleil  brûlant ,   la  dessèche  et  la  sillonne  de 
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rides  avant  le  temps,  ou  bien  elle  porte  sur  son  dos,  dans 
une  hotte,  le  fumier  destiné  à  l'engrais  de  la  vigne,  et 
dont  le  vigneron  propriétaire  a  soin  de  charger  son  âne. 
Elle  paroît  vieille  à  trente-cinq  ans;  elle  l'est  réellement  à 
quarante-cinq. 

...  .11  se  passe  peu  d'années  sans  que  quelques-uns  des 
ouvriers  chargés  (^['abattage  et  du  débit  du  bois  dans  la 
forêt  de  Villiers-Conerêls  ne  périssent  d'accident. 

Les  charbonniers  sont  en  général  mal  nourris,  couchant 
presque  toute  l'année  dans  des  huttes  formées  de  bois  et 
de  terre.  Ces  huttes  sont  d'une  dimension  trop  petite  pour 
le  nombre  des  individus  qui  les  occupent.  ^ 

. .  .  .Dans  les  pays  où  l'on  rouit  le  chanvre  ,  les  femmes, 
indépendamment  du  rouissage,  s'occupent  exclusivement 
du  soin  de  mâcher  (broyer)  le  chanvre;  opération  très- 
fatigante  et  très-nuisible  à  la  santé  ,  en  ce  qu'il  se  détache 
des  particules  qui  affectent  la  poitrine^, 

Il  n'y  a  que  dans  les  pays  à  chanvre  où  les  femmes 
soient  plus  exposées  que  les  hommes,  attendu  que,  pen- 
dant plusieurs  mois  de  l'année,  elles  sont  souvent  dans 
l'eau  à  des  époques  critiques  pour  leur  santé. 

Dans  les  pay§  où  l'on  cultive  le  lin,  l'emploi  de  la 
femme  se  borne  à  retirer  de  l'eau  le  lin  et  à  l'étendre.  Les 
autres  travaux  concernant  la  préparation  du  lin,  en  général 
très-pénibles ,  appartiennent  à  l'homme. 

Le  valet  île  charrue  trouve  généralement,  chez  le 

fermier  qui  l'emploie,  une  nourriture  saine  et  suffisante; 
ses  occupations  sont  distribuées,  suivant  les  saisons, 
d'une  manière  très-régulière,  et  sont  suspendues  par  des 
intervalles  de  repos  sagement  calculés  ;  Tenfant  ne  tra- 
vaille pas  d'aussi  bonne  heure,  dans  les  pays  de  grande 
culture,  que  dans  les  vignobles. 

Les  batteurs  en  grange  ne  forment  pas  plus  d'un  dixième 
de  la  population  employée  dans  les  fermes.  C'est  moins  lo 
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travail  auquel  ils  se  lirrent,  quelque  pénible  qu'il  soit, 

que  la  poussière  qui  se  détache  du  grain,   qui  abrège  leur 

vie. 

*    La  profession  de  scieur  de  long  est  une  des  plus  pénibles; 

aussi  voit -on  peu  de  ces  ouvriers  arriver  à  soixante-dix 

ans.  Ils  sont  continuellement  en  transpiration,  hiver  comme 

été;  lisse  nourrissent  assez  mal. 

Les  tisserands  travaillent,  à  la  lueur  d'une  lampe  rem- 
plie de  mauvaise  huile,  dans  des  caves  humides.  Cet  in- 
convénient,déjà  si  grave,e5t  encore  au-dessous  de  celui  de  la 
mauvaise  odeur  que  répand  l'espèce  de  colle  ou  paré  que 
le  tisserand  emploie  pour  la  confection  de  sa  toile. 


Mines  d'or  découvertes  dans  les  monts  Ourals, 

M.  le  sénateur  Soïmonof  et  M.  le  docteur  Fuchs,  pro- 
fesseur à  l'université  de  Casan,  ont  fait  un  voyage  dans  les 
monts  Ourals,  par  ordre  du  gouvernement  russe,  pour  exa- 
miner les  mines  d'or  qui  y  ont  été  découvertes  pendant 
les  trois  dernières  années.  Voici  quelques-uns  des  résultats 
de  leurs  recherches  : 

Les  mines  du  versant  oriental,  ou  du  côté  asiatique, 
sont  incomparablement  plus  riches  que  celles  du  côté  d'oc- 
cident. Les  premières  s'étendent  depuis  Werkhoturie  jus- 
qu'à la  source  de  la  rivière  d'Oural;  mais  les  endroits  oii 
l'oF^paroît  être  le  plus  abondant  sont  entre  les  mines  de 
Nijne  Zaijilskoi  et  de  K.ousitoumki,  dans  une  étendue  d'en- 
viron 5oo  verstes.  Ces  mines  sont  presque  à  la  surface  du 
sol,  sous  les  gazons,  et  la  glaise  aurifère  est  de  quelques 
archines  de  profondeur.  On  obtient  l'or  par  le  lavage  des 
terres,  et  ce  travail  est  si  facile,  qu'on  n'y  emploie  guère 
Tome  xx.  i6 
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que  de  petits  garçons.  Le  métal  se  présente  en  grîïins  iso- 
lés y  quelquefois  en  pépites  ou  masses  du  poids  de  six 
marcs;  mais,  en  général,  on  retire  cinq  solotnies  de  cent 
pouds  de  glaise*  Un  seul  propriétaire ,  M.  de  Jakowleff, 
dans  les  domaines  de  qui  ont  été  découvertes  jusqu'à  pré- 
sent les  mines  les  plus  riches,  enverra,  cette  année  ,  ù 
l'hôtel  des  monnoies  de  Saint-Pétersbourg,  trente  pouds 
d'or.  Les  autres  mines  de  l'Oural  en  fourniront  ensemble 
i3o  pouds;  et  cette  exploitation  ne  fait  que  commencer  ! 
Le  docteur  Fuchs  écrit  que  l'or  paroît  avoir  été  combiné 
primitivement  avec  le  grunstein  de  Werner,  le  talc  schis- 
teux, la  serpentine  et  lamine  de  fer  gris,  etc. ,  et  que  ces 
matières,  en  se  recomposant,  l'ont  laissé  à  un  état  libre. 
Il  ajoute  dans  sa  lettre,  adressée  à  S.  Exe.  M.  de  Mag- 
nitzky,  créateur  de  l'université  de  Gasan,  que  les  richesses 
minéralogiques  des  montagnes  qu'il  a  visitées  sont  aussi 
variées  qu'immenses.  On  y  a  trouvé  le  platine,  le  coridon 
ou  âpath  adamantin,  d'autres  métaux,  et  "des  gemmes  de 
rAméiique  et  de  l'Inde.  M.  Fuchs  a  fait  dans  ce  dernier 
une  découverte,  celle  d'une  pierre  approchant  du  saphir,  à 
laquelle  il  a  donné  le  nom  de  soimonite ,  en  l'honneur  du 
savant  minéralogiste,  le  sénateur  Soïmonoff.  On  se  doute 
bien  que  l'université  de  Casan  va  enrichir  ses  collections 
d'objets  aussi  nouveaux  que  précieux  ;  ils  y  seront  trans- 
portés par  eau  au  printemps  prochain  ;  mais  l'université  ne 
sera  pas  seule  à  profiter  des  richesses  et  des  découvertes 
de  M.  Fuchs.  Ce  savant  professeur  compte  publier  bientôt 
son  Voyage  aux  monts  Ourals ,  qui  contiendra  non  seule- 
ment ses  observations  sur  l'histoire  naturelle  en  général, 
mais  encore  la  statistique  du  pays  qu'il  a  parcouru  et 
éiiMié. 
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Nombre  des  étudians  dans   quelques    universités 
en  1825. 

Berlin,  1,249;  Bonn,  ^28;  Charkw,  264;  Christiania, 
en  Norvège,  2 1 1  ;  Dorpat,  4oo  ;  Freiburg,  556  ;  Gand ,  297  ; 
Gœttingiie,  15,69;  Greifswalde  ,  127  ;  Grœningue,  277  ; 
Halle,  1,119;  Heidelberg,  660;  Leyde,382;  Leipzick, 
1,645  ;  Liège  ,  Â62  ;  Louvain ,  ^09  ;  Moscou  ,  69^  ;  Tu- 
bingue,  796;  Utrecht,  3i2;  Wurtzbourg,  665. 

Ces  récensemens  regardent  généralement  le  semestre 
d'été.  Le  nombre  est  moindre  pour  le  semestre  d'hiver 
(par  exemple,  Gœttingue  ,  1,419,  Greifswalde,  97);  mais 
d'abord  nous  n'avons  que  peu  de  récensemens  pour  cette 
époque ,  et  la  chose  en  elle-même  ne  mérite  pas  des  dé- 
tails minutieux. 


Elévation  du  Mont-Rosa. 

Dans  le  vingt- cinquième  volume  des  Mémoires  de  V Aca^ 
demie  des  sciences  de  Turin ,  on  trouve  la  relation  dé- 
taillée de  l'ascension  faite  au  Mont-Rosa,  en  1819,  par 
MM.  Zumslein  et  Vincent.  On  doit  y  remarquer  tes  me- 
sures trigonométriques  du  premier  de  ces  voyageurs  qui 
paroissent  mériter  de  la  confiance;  elles  donnent  au  Mont- 
Rosa  i5, 600  pieds  d'élévation,  tandis  que  le  Mont-Blanc 
n'en  a  que  14,793.  Ce  dernier  perd  ainsi  l'hohneur  d'être 
le  plus  haut  point  de  l'Europe.  Les  voyageurs  mettront 
désormais  leur  gloire  à  monter  au  sommet  du  Mont-Rosa, 
mais  ils  ne  trouveront  pas  à  ses  pieds  une  seconde 
vallée  de  Chamouny. 

18* 
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Les  nouveaux  Adamites  dans  ta  vallée  de  Hasli, 

Les  trois  vallées  de  Hasli ,  de  Lauterbrunn  et  de  Grin- 
delwald,  séparées  du  reste  de  l'univers  par  les  Alpes  et  par 
les  deux  lacs  de  Thun  et  de  Brienz,  nourrissent  une  popu- 
lation aussi  robuste  de  corps  que  vigoureuse  d'intelli- 
gence ;  mais  la  force  de  leur  esprit  dégénère  quelquefois 
en  bizarrerie  et  en  obstination.  Les  opinions  singulières  en 
matière  religieuse  y  trouvent  facilement  des  adhérens.  Na- 
guère une  partie  de  ces  montagnards  s'étoit  imaginée  de 
devoir  se  présenter,  surtout  dans  les  églises,  sans  aucune 
espèce  de  vêtement,  parce  que,  disent-ils,  l'homme  doit, 
selon  l'Ecriture,  être  entièrement  dépouillé  pour  plaire  à 
Dieu.  Le  gouvernement  de  Berne  essayoit  de  les  ramener 
parles  moyens  les  plus  doux.  {Bakewell,  voyage  en  Suisse). 


La  Tour  des  serpens  aux  îles  Shetland. 

Parmi  les  curiosités  des  îles  Shetland,  on  remarque  un 
château,  ou  plutôt  une  tour  d'une  construction  particu- 
lière; elle  occupe  un  espace  d'environ  5o  pieds  de  dia- 
mètre; elle  est  bâtie  d'ardoises  taillées  et  très-bien  unies 
sans  aucun  ciment  visible.  La  hauteur  est  de  42  pieds.  A 
la  base,  elle  fait  une  saillie  ronde,  puis  elle  s'amincit,  puis 
elle  ressort  en  saillie  ronde;  probablement  croyoit-on,  par 
cette  construction ,  rendre  plus  difficile  un  assaut.  On 
entre  dan^  la  petite  cour,  occupant  le  milieu  du  bâtiment, 
par  une  galerie  si  basse,  qu'on  n'y  passe  qu'en  rampant. 
L'épaisseur  du  mur,   qui   est  de    i5  pieds,    fait  aussitôt 
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soupçonner  qu'il  est  creux  ;  en  effet,  il  s'y  trouve  quantité 
de  cellules  éclairées  du  côté  de  la  cour  par  de  petites  lu- 
carnes, et  ces  cellules  communiquent  ensemble  moyennant 
un  escalier  circulaire.  Tel  est  l'édifice  nommé  Mousc^ 
Burg;  la  quantité  de  reptiles  qui  s'y  trouve  l'a  fait  nom'- 
mer  Tour  des  serpens.  C'est  probablement  un  ouvrage  des 
Norvégiens  ou  même  des  Saxons,  qui^  avant  les  Norvé- 
giens ,  s'étoient  emparés  des  Orcades. 


Population  de  Naples. 

D'après  le  recensement  terminé  à  la  fin  de  l'an  1822,  la 
ville  de  Naples  comptoit  344,716  habitans;  elle  en  avoit 
-gagné  5,5j3  depuis  l'an  1821.  Il  y  avoit  10,622  étrangers. 
Le  nombre  des  naissances  s'élevoit  à  i4,233,  et  celui  des 
morts  à  12,19,5,  parmi  lesquels  1,862  étrangers.  La  plus 
grande  mortalité  tombe  sur  les  mois  de  janvier,  février  et 
août:  la  moindre  coïncide  avec  ceux  d'avril,  dé  juillet  et 
de  novembre.  Les  quartiers  de  San  Lorenzo,  de  Pandina 
et  de  Porta  présentent  une  plus  forte  mortalité  proportion- 
nelle que  ceux  de  San  Ferdinando,  de  Chiaja  et  d'Avo- 
cata.  Dix-sept  personnes,  dont  onze  femmes,  avoient at- 
teint cent  ans  ;  deux,  parmi  elles-mêmes,  cent  quatre  ans. 
Le  nombre  de  mariages  exîstans  étoit  de  59,38A. 


Essai  de  législation  à  Otahild, 

Qui  l'auroit  cru,   du  temps  du  capitaine  Cook,  qu'on 
verroit  promulguer  un  code  de  lois  [à  Otahiti,  qu'on  l'ioi- 
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primcroit  dans  l'île  inûme,  et  que  la  plupart  des  habitans 
sanroient  les  lire!  Le  roi  Pomario  vient  de  faire paroître  un 
code  de  lois,  ou  plutôt  une  ordonnance  divisée  en  dix-neuf 
titres,  et  qui  spécifie  un  grand  nombre  de   délits  et  de 
crimes,  en   assignant  à   chaque  degré  sa  peine  méritée, 
l'assassinat  seul  est  puni  de  mort.  La  punition  de  la  calom- 
nie est  singulière  :  le  coupable  au  premier  degré  est  tenu' 
de  construire  de  ses  mains,  ou  avec  l'aide  de  ses  parens  et 
amis,  une  portion  de  grande  route  de  deux  à  quatre  milles, 
et  large  de  douze  pieds;  «  elle  doit  être  bombée  au  milieu, 
»dit  l'ordonnance,    afin  que  les  eaux  de  pluie  descendent 
»des  deux  côtés;  une  fois  établie,  elle  doit  être  entretenue 
»  aux  frais  du  propriétaire  dont  elle  traverse  les  terres.» 
On  voit  que  cette  punition  d'un  crime  fréquent  à  Otahiti  a 
un  but  d'utilité  locale  bien  choisi;   mais  l'influence  des 
missionnaires  a  dicté  des  lois  trop  sévères  sur  l'observation 
du  sabbat.  Non  seulement  toute  espèce  de  travail  est  in- 
terdit,   mais  il  n'est  pas  même  permis  de  voyager,  «  si  ce, 
»n'e§t  pour  aller  au  prêche  ;  »  et  encore,  dit  la  loi,  on  feroit 
mieux  de  se  rendre  le  samedi  au  soir  près  de  l'endroit  où 
doit  se  faire  le  service. 

Voici  le  préambule  de  ce  code  :  c  Le  roi  Pomario  salue 
«son  peuple.  Dieu,  dans  sa  grande  bonté,  nous  a  envoyé 
«sa parole.  Nous  avons  reçu  sa  parole  pour  notre  salut. 
»  Nous  voulons  que  ses  préceptes  soient  observés;  et,  afin 
»que  notre  conduite  devienne  celle  d'un  peuple  qui  aime 
»  Dieu,  nous  promulguons,  pour  être  exécutées  à  Otahiti 
»et  à  Eiméo,  les  lois  suivantes.  » 

Le  roi  a  institué  quatre  cents  juges  ordinaires  pour  sur- 
veiller l'exécution  de  ces  lois. 
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III. 

NOUVELLES. 

Relation  de  M.  Simonoff  sur  les  découvertes  desRusses 
dans  les  mers  polaires  australes  (1). 

Pendant  que  les  Parry  et  les  Sabins  essaient  de  pénétrer 
vers  le  pôle  boréal,  les  navigateurs  russes,  par  l'ordre 
de  leur  monarque  éclairé,  ont  parcouru  les  hautes  latitudes 
australes  et  ont  fait  le  tour  de  la  zone  glaciale  du  sud,  de 
manière  à  réduire  encore  beaucoup  plus  que  le  capitaine 
Cook,  l'espace  inconnu  où  il  pourroit  exister  quelque  petite 
terre  australe.  Ce  voyage,  fait  sous  les  ordres  du  capitaine 
Bellmghausen ,  n'a  pas  encore  été  publié.  Nous  n'avons 
pu  en  parler  d'une  manière  précise.  M.  Simonoff,  astro- 
nome du  voyage ,  vient  d''en  faire  connoître  les  principaux 
résultats. 

Les  vaisseaux  le  JVortoh  et  \e.Mirni^  le  premier  conduit 
par  M.  Bellinghausen  lui-même,  le  second  par  M.  Lazarew , 
partirent  le  3  juillet  1819  de  Cronstadt,  et,  après  avoir  tou- 
ché à  Copenhague,  à  Portsmouth  et  à  Rio-Janeiro,  péné- 
trèrent dans  les  mers  polaires  du  sud.  Le  24  décembre, 
jour  qui  dans  cet  hémisphère  répond  au  1 4  juin  chez  nous, 
on  étoit  sous  le  cinquante-deuxième  degré  de  latitude  ,  on 
aperçut  une  terre  couverte  de  neige  ;  le  lendemain ,  on 

(1)  Nous  devons  cette  communication  à  la  bienveillance  de 
M.  le  baron  Aiix,  de  Humboldt. 
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approcha  des  côtes  de  Vlie  du  roi  Georges  (  i)  dont  Cook  a 
relevé  les  côtes  nord-est;  on  employa  deux  jours  à  en 
relever  les  côtes  sud-ouest.  Le  17  ,  on  passa  devant  le 
rocher  de  Clerc  (2)  en  se  dirigeant  vers  la  terre  de  Sand- 
i^ic/i;  le  22,  on  découvrit  une  île  nouvelle  à  laquelle  M.  Bel- 
linghausen  donna  le  nom  d'île  du  Marquis  de  Traverse 
(ministre  de  la  manière  russe).  Cette  île,  dont  M.  de  Simo- 
noff  n'indique  pas  la  position  précise ,  contenoit  une  mon- 
tagne pointue,  constamment  fumante  et  environnée  de 
matières  volcaniques.  On  y  monta,  mais  l'expédition  man- 
quoit  de  naturalistes,  ceux  qui  s'étoient  engagés  à  l'accom- 
pagner, ne  l'ayant  pas  joint  au  terme  convenu.  Le  27,  on 
passa  les  îles  de  la  Rencontre  à  une  distance  de  3o  milles; 
et ,  le  29  j  on  arriva  aux  îles  nommées  par  Cook  terre 
Sandwich. 

Ce  grand  navigateur  avoit  cru  que  les  promontoires 
Saunders  ,  Montagne  et  Bristol  étoient  ou  du  moins  pou^ 
soient  être  les  pointes  d'une  terre  d'une  certaine  étendue. 
Les  Russes  en  ont  fait  le  tour,  les  ont  relevées  avec  soin,  et 
ont  démontré  que  ce  ne  sont  que  des  îles  de  peu  d'étendue, 
aussi  rocailleuses ,  aussi  stériles  que  celles  du  roi  George. 
Une  neige  perpétuelle  couvre  ces  rochers  noirâtres  qui 
s'élancent  du  sein  d'une  mer  enveloppée  de  brouillards 
éternels.  La  mousse,  seule  végétation  de  l'île  du  roi  George, 
disparoît  entièrement  à  la  terre  Sandwich  qu'il  faudroit 
nommer  iles  Sandwich  Australes ^  pour  les  distinguer  de 
celles  de  TOcéanie.  Des  glaces  flottantes  commençoient  à 
remplir  la  mer  ;  les  Walross  et  les  pingouins  en  grand 
nombre  donnoient  la  chasse  aux  poissons. 

(1)  C'est  h  Terre  rfe  fîocAe ,  l'île  Saint^Piem,  la  NouvetU-Géorsie 
du  Sud. 

(a)  C'est  le  rocher  de  Clarhe> 
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Le  4  janvier  1820  ,  l'expédition  ,  parvenue  à  Go  deg.  3o 
min. ,  quitta  les  îles  Sandwicli  et  se  dirigea  vers  Test ,  en 
suivant  d'abord  le  parallèle  de  69,  mais  peu  à  peu  elle 
s'éleva  par  une  ligne  oblique  jusqu'à  69  deg.  00  min.  Dans 
cette  latitude  ,  une  barrière  de  glaces  éternelles  arrêta  nos 
navigateurs.  «  Le  pôle  sud,  dit  M.  Simonoff,  est  environné 
d'une  calotte  de  glace ,  épaisse  de  3oo  toises.  »  Peut  être 
cette  assertion  est-elle  trop  générale.  Les  Russes  furent 
plus  d'une  fois  sur  le  point  de  périr  au  milieu  de  ces  mers 
affreuses  ;  les  glaces  flottantes  menacèrent  de  briser  les 
navires,  et  les  vaguesénormes,  en  les  dégageant  du  choc  des 
glaces ,  les  exposèrent  au  danger  de  tomber  sous  voile.  La 
neige  et  l'humidité  les  faisoient  horriblement  souffrir, 
quoique  dans  l^été  de  cet  hémisphère.  Heureusement  les 
plus  fortes  tempêtes  n'eurent  lieu  qu'après  le  7 mars,  et  ce 
fut  au  contraire  du  3  au  7  mars  que  les  glaces  flottantes 
avoient  été  le  plus  nombreuses.  Ces  dates  méritent  toute 
notre  attention;  elles  prouvent  que  l'approche  de  l'équi- 
noxe,  même  dans  ces  hautes  latitudes,  est  accompagnée 
comme  chez-nous  de  grands  mouvemens  dans  l'air  et  dans 
l'eau. 

L'aurore  australe  vint  souvent  charmer  les  ennuis  de  nos 
navigateurs.  Il  paroît  qu'elle  venoit  constamment  du  pôle 
et  non  pas  de  tous  les  points  de  l'horizon,  comme  le  capi- 
taine Parry  dans  les  latitudes  boréales  correspondantes.  Est- 
ce  que  les  pôles  magnétiques  du  sud  seroient,  contrairement 
aux  théories  reçues,  plus  rapprochés  du  pôle  du  monde .^ 
L'aurore  australe  charma  nos  voyageurs  par  la  variété  et 
la  vivacité  de  ses  couleurs,  qui  imitoient«  celles  de  l'arc-en- 
ciel.»  Elle  prenoit mille  formes  instantanées;  lantôtcolonne 
blanchâtre,  elle  s'élevoit  paisiblement  sur  le  ciel;  tantôt 
brisée  en  rayons  éclatans,  elle  sembloit  parcourir  la  région 
des  nuages. 
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Dès  le  5  mars,  le  iï/zr/zi s 'étoit séparé  du  ff^onioh  poiir 
aller  par  des  parallèles  moins  élevées  à  Porl-Jackson;  dis- 
position dont  31.  Simonoff  auroit  dû  remarquer  la  sagesse, 
car  la  double  route  de  ces  deux  vaisseaux  à  travers  les  mers 
polaires  au  sud  des  îles  Sandwich,  de  l'île  de  la  Circoncision 
et  de  la  terre  Kerguelen,  a  balayé  une  grande  étendue  de 
mers  jusqu'alors  inconnues,  et  a  presque  démontré  qu'ilne 
s'y  trouve  aucune  terre  considérable,  puisque  les  deux 
bâtimens  russes,  par  deux  routes  différentes,  n'y  ont  pas 
seulement  rencontré  un  îlot.  Nous  avouons  que  nous 
avions  supposé  le  contraire. 

Le  19  mars,  le  TVostoh  mit  le  cap  au  nord;  et,  le  ,"0  ,  il 
mouilla  dans  le  Port-Jackson,  après  une  course  de  cent 
trente  jours  dans  les  mers  polaires  du  Sud.  1j3  Miml 
vint  le  joindre  sept  jours  plus  tard.  Cette  première  cam- 
pagne étoit  déjà  très-remarquable;  elle  avoît  conduit  le 
pavillon  russe  à  travers  une  partie  de  l'Océan,  où  le  capi- 
taine Cook  a  fait  des  pointes  hardies,  il  est  vrai,  et  un  peu 
plus  alongées  vers  le  pôle  que  celle  du  capitaine  Bellin- 
gliansen;  mais  ce  dernier  navigateur,  en  naviguant  sur  le 
parallèle,  est  resté  plus  long-temps  que  Cook  en  dedans 
du  cercle  polaire. 

Nous  prenons  un  intérêt  moins  vif  auz  excursions  que 
M.  Bellinghausen  fit,  pendant  l'été  de  1820,  dans  les  ar- 
chipels de  rOcéanie.  Ses  instructions  étoient  sans  doute 
très-sages,  puisqu'elles  étoient  probablement  dressées  par 
le  savant  et  zélé  amiral  de  Krusenstern  ;  mais  M.  Simo- 
noff ne  nous  les  a  pas  fait  connoître,  et  nous  raconte  toute 
cette  partie  du  voyage  comme  si  elle  n'avoit  eu  d'autre 
but  que  de  découvrir  quelques  îles.  On  en  trouva  dix-sept 
nouvelles.  L'île  Ono ,  près  du  groupe  des  îles  des  Amis^ 
a  des  habitans  paisibles  qui  possèdent  de  grands  bateaux  à 
voiles.   Juarchipel  d'Alexandre  /,   voisin   de    l'archipel 
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dangereux  de  Jiougainville,  est  au  conti-airc  habité  par  une 
race  tout-à-fait  sauvage,  inhospitalière,  et  qui  ignore 
l'effet  des  armes  à  feu  :  lorsqu'on  leur  tira  des  coups  de 
fusil  sans  balle,  ils  crurent  qu'on  vouloit  les  consumer  par 
le  feu;  ils  prirent  de  l'eau  dans  leuis  tnains  et  s'en  cou- 
vrirent, comme  pour  montrer  qu'ils  avoient  de  quoi 
éteindre  le  feu.  Les  détails  sur  l'amélioration  morale  des 
Otaïtiens,  sur  les  progrès  de  la  colonie  de  Port-Tackson, 
sur  la  pêche,  les  vêtemens,  les  danses  des  insulaires  océa- 
niens sont  amusans,  mais  pas  assez  neufs  pour  que  nous 
nous  y  arrêtions.  Les  Russes,  partis  le  8  mai  de  la  Nou- 
velle-Hollande, y  furent  de  retour  le  8  septembre. 

M.  Simonoff  paroît  avoir  bien  employé  son  temps ,  soit 
à  Port-Jackson ,  soit  pendant  la  navigation  entre  les  tro- 
piques. De  nombreuses  observations  astronomiques  sur 
l'hémisphère  céleste  austral  ont  été  ajoutées  à  celles  de 
Lacailîe  :  notre  savant  voyageur  a  aussi  journellement  ob- 
servé le  baromètre,  et  il  a  démontré  un  fait  important,  que 
le  mercure,  dans  le  baromètre,  éprouve  régulièrement, 
entre  les  tropiques,  une  baisse  et  une  hausse  périodiques 
et  journalières,  de  manière  qu'il  atteint  son  plus  haut  ni- 
veau à  neuf  heures  du  matin  et  à  neuf  heures  du  soir,  de 
même  qu'il  descend  au  plus  bas  à  trois  heures  du  matin  et 
à  trois  heures  d'après-midi. 

Le  3i  octobre  1820,  l'expédition  quitta  Port- Jackson 
pour  entrer  une  seconde  fois  dans  les  mers  polaires.  Ce 
fut  en  partant  de  l'île  Macquarry  (1)  que  nos  voyageurs 
commencèrent  à  tourner  autour  du  pôle,  dont  ils  cher- 
chèrent à  s'approcher  autant  qu'ils  purent;  ils  atteignirent 
une  seule  fois  le  soixante-dixième  degré  ;  mais  ils  navi- 

(1)  Dans  la  traduction  alljemande  par  M.  Banyi ,  nous  lisons  KoA- 
Darif  c'est  une  bien  mauvaise  orthographe. 
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gucrent  souvent  dans  le  parallèle  de  60  degrés  3o  mi- 
nutes. 

Près  de  l'île  Macquarry  ils  virent  beaucoup  de  balei- 
niers anglois  qui  chassoient  les  éléphans  marins  et  les 
chiens  de  mer,  extrêmement  abondans  sur  les  rivages  de 
cette  île.  Ils  ressentirent  jci,  pour  la 'première  fois,  un 
tremblement  de  terre  sous-marin  ;  la  secousse  fut  très- 
forte,  et  les  baleiniers  en  avoient  observé  trois  pendant 
la  nuit.  Selon  les  baleiniers,  on  éprouve  dans  ces  parages 
un  tremblement  de  terre  tous  les  mois.  Nous  devons  re- 
marquer que  les  parages  de  l'île  Macquarry  sont  antipodes 
de  ceux  au  sud  de  l'Islande ,  où  l'on  place  l'île  de  Fris- 
lande,  et  où  l'on  croit  avoir  observé  un  volcan  sous-ma- 
rin. Quoique  nous  ne  croyions  pas  à  la  submersion  de  la 
Frislande,  la  circonstance  de  la  polarité  ou  de  l'opposition 
antipodique  de  deux  volcans  nous  paroît  mériter  d'être 
remarquée  (1). 

Les  plus  grands  dangers  environnèrent  les  vaisseaux 
russes  dans  cette  navigation  ;  une  fois  même  le  choc  d'une 
masse  de  glace  mit  le  Wostoh  en  péril  imminent  d'être 
avarié;  mais,  nonobstant  la  description  pathétique  de 
M.  Simonoff,  nous  sommes  frappés  de  l'idée  que  tous  ces 
périls  n'ont  égalé  ni  en  fréquence  ni  en  grandeur  ceux 
d'une  navigation  au  pôle  nord.  Quatre  ou  cinq  coups  de 
tempête,  voilà  ce  qui  n'est  pas  beaucoup  pour  un  tour 
complet  en  deçà  du  cercle  polaire.  Le  danger  le  plus  réel 
est  l'absence  de  terres  qui,  en  cas  de  naufrage,  pussent 
servir  de  refuge,  l'absence  presque  totale  des  ports  où  l'on 
puisse  se  mettre  à  l'abri. 

Le  11  janvier  1821,   on  découvrit  enfin   une  île  envi- 


(1)  Vo->je.z  notre  article    sur    le  discours  de  M.  de  Humboldt, 
^iir  la  structure  des  Volcans- 
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ronnée  de  glaces,  et  à  laquelle  on  donna  le  nom  de 
Pierre  I.  Elle  est  à  69  degrés  3o  minutes  de  latitude  aus- 
trale et  à  91  degrés  de  longitude  occidentale  du  méridien 
de  Greenwich  (93°  20^  à  l'ouest  du  méridien  de  Paris). 
C'est  le  méridien  des  îles  Gallapagos. 

Le  17  janvier,  navigant  toujours  sous  la  même  latitude, 
on  découvrit  une  côte  environnée  de  glaces ,  et  dont  on 
n'aperçut  pas  distinctement  la  fia  ;  on  la  nomma  Côte 
d^ Alexandre  1^^,  Elle  fut  suivie  depuis  le  soixante-trei- 
zième degré  de  longitude  ouest  de  Greenwich  jusqu'au 
soixante-quatorzième  [j^°  20'  à  'jQi''  20^  ouest  de  Paris). 
Les  navigateurs  russes  furent  portés  à  croire  que  cette 
terre  n'avoitpas  une  grande  étendue. 

Ces  deux  découvertes  sont  d'un  grand  intérêt;  ce  sont 
les  deux  terres  les  plus  rapprochées  du  pôle  sud  que  l'on 
connoisse,  à  moins  que  le  bruit  vague  de  la  découverte 
d'une  terre  australe  trouvée  à  72  degrés  par  un  baleinier 
américain  ne  se  confirme. 

De  la  Côte  d Alexandre ,  les  Russes  se  rendirent  aux 
îles  diù  Nouveau-Shetland ,  dont  ils  firent  une  reconnois- 
.sance  soignée  et  détaillée;  ils  en  augmentèrent  le  nombre 
de  six;  ce  qui  porte  le  nombre  des  îles  nouvelles ,  dont  ce 
voyage  enrichit  la  géographie,  à  une  trentaine.  Celles  du 
Nouveau  -  Shetland  sont  plus  petites,  et  surtout  moins 
larges  qu'on  ne  les  avoit  crues,  d'après  le  récit  de  M.  Wil- 
liam Smith.  Etant  au  sud  de  plusieurs  de  ces  îles,  les 
Russes  aperçurent  distinctement  les  baleiniers  anglois  et 
américains  mouillés  sur  la  côte  nord. 

L'expédition  se  dirigea  de  ce  point  sur  la  Nouvelle^ 
Géorgie  (île  Saint-Pierr«) ,  d'où  elle  étoit  partie  en  1819, 
pour  parcourir  les  mers  polaires.  Revenant  ainsi  au  même 
point,  elle  avoit  achevé  le  tour  du  monde  par  la  zone  gla- 
ciale australe  d'une  manière  plus  instructive  et  plus  utile 
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encore  que  le  célèbre  capitaine  Cook.  En  retournant  en 
Europe,  elle  séjourna  à  Rio-Janeiro  et  toucha  à  Lisbonne  : 
le  port  de  Cronstadt  fut,  le  24  juillet  1821 ,  le  terme  de  ce 
o-rand  voyage,  qui  avoit  duré  deux  ans  et  vingt-un  jours, 
et  pendant  lequel,  sur  deux  cents  personnes,  il  n'en  est 
mort  que  trois.  Les  soins  paternels  du  chef,  l'union  des 
esprits,  le  zèle  et  le  dévouement  de  tous  en  ont  fait  un 
voyage  aussi  éminemment  heureux  qu'honorable  à  la  ma- 
rine russe.  Le  grand  et  sage  monarque  qui  l'a  ordonné  en 
fait  maintenant  publier  une  relation  complète. 

M.   B. 


Fouilles  de  Pompéia. 

Le  Répertoire  universel  de  Leipzick  annonce  «  que  l'on 
«vient  de  découvrir  à  Pompéia  une  maison  antique  entiè- 
»  renient  conservée,  contenant  tout  l'appareil  domestique  , 
«soit  en  bronze,  soit  en  terra-cottas ,  dans  un  état  de  con- 
«servation  complète,  et  même  des  tableaux  de  peinture 
»  tout-à-fait  intacts.  »  Nous  n'avons  rien  lu  sur  une  décou- 
verte aussi  intéressante  dans  le  Journal  des  D^iix-Sicilee. 
Les  voyageurs  qui  sont  revenus  de  Naples  à  Paris  disent 
unanimement  que  les  fouilles,  ainsi  que  le  déroulement  des 
manuscrits,  éprouvent  beaucoup  de  lenteur. 


Voyage  de  MM,  Spîx  et  Martius  au  Brésil. 

Munich,  G  novembre.  —  On  vient  de  ûiire  paroître  la 
première  partie  de  la  magnifique  édition  du  voyage  qu'ont 
faitauBrésib  parl'ordre  du  roi,  de  1817  à  1820,  les  deux 
académiciens  de  Spix  et  de  Martius.  A  cette  partie  sont 
jointes  une  carte  et  quinze  gravures.  On  compte  parmi  les 
souscripteurs  les  noms  des  premiers  monarques  et  princes 
de  l'Europe.   Cette   entreprise,   qui  marque  le  degré  de 
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culture  qu'ont  allcint  toutes  les  parties  des  sciences  en 
Bavière,  ne  peut  manquer  d'intéresser  tous  les  hommes 
instruits,  et  elle  fera  époque  dans  les  annales  de  la  Ba- 
vière. 


Voyage  de  M.  Buppel  en  Arabie  et  Nubie» 

M.  Ruppel,  revenant  de  l'Arabie-Pétrée  ,  où  il  décou- 
vrit que  le  golfe  d'Acaba  ou  d'Aïlath  se  termine  par  une 
seule  baie  arrondie  et  non  pas  par  deux,  comme  les  cartes 
l'avoient  représenté  ,  éloit  parti  pour  la  Nubie  et  le  Sen- 
naar,  où  il  espéroit,  sous  la  protection  de  l'armée  du  vice- 
roi  d'Egypte,  pouvoir  faire  une  série  d'observations  astro- 
nomiques pour  rectifier  le  cours  du  Nil,  toujours  fort  dou- 
teux sur  les  cartes.  Une  révolution  politique  et  militaire  a 
détruit  ses  espérances.  Les  peuples  de  la  Nubie  et  du  Sennaar 
se  sont  soulevés  contre  l'armée  turque  :  des  combats,  des 
massacres,  des  désastres  de  tous  les  genres  ont  rendu  ces 
pays  un  séjour  peu  propice  aux  travaux  scientifiques.  Les 
insurgés  paroissent  avoir  succombé.  M.  Pmppel  a  été  tout 
ce  temps  dans  le  quartier-général  du  gouverneur  et  géné- 
ralissime turc,  Abdin-Bey,  qui  l'a  protégé  avec  un  intérêt 
particulier.  Ce  voyageur  est  revenu  au  Caire  le  12  juillet. 
Il  a  rapporté  quantité  d'observations  faites  à  Méroé,  à 
Ambucol,  à  Edabbe,  à  Handak,  ainsi  qu'une  carte  du 
cours  du  Nil  depuis  Méroé  jusqu'à  Wadi-Halfa. 

[Correspondance ,  etc.,  de  M.  de  Zach.) 


Annonce  du  voyage  de  Mohammed- M isr ah  à  travers 
r  Afrique. 

Le  recueil  périodique  anglois,  Journal  of  Sciences,  Lit- 
térature and  Arts ,  contient  une  lettre  de  Sierra-Leona , 
dans  laquelle  se  trouve  le  récit  du  voyage  d'un  mollah^ 
natif  d'Alexandrie,  par  Sennaar,  Kordofan,  Bergou,  Bor- 
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nou,  Kano,  Nuû  ou  Nyfi  (sur  la  Quorra  ou  Joliba,  qui 
coule  ici  au  sud-sud-est et  a  hoo yards  de  large),  Yarraba, 
Degomba,  Jennie  (Jinnie),  non  loin  de  ïombouctou,  Sego 
et  Sierra-Leona.  Nous  en  donnerons  la  traduction,  avec 
quelques  notes,  dans  le  cahier  prochain. 

Ce  voyage  paroît  authentique;  mais  celui  qu*on  attribue 
à  un  Tartare  nommé  l^argey  paroît  apocryphe. 


Troisième  voyage  du  capitaine  Parry, 

Ce  célèbre  navigateur  a  accepté  la  mission  que  l'ami- 
rauté lui  offroit,  d'aller  une  troisième  fois  examiner  les 
nombreuses  entrées,  baies  et  détroits  au  nord  de  la  baie 
Hudson  et  à  l'ouest  de  la  baie  ou  mer  de  Baffin.  Il  a  carte 
blanche:  c'étoit  une  chose  due  à  son  mérite,  et  qui  résul- 
toit  d'ailleurs  de  la  nature  même  de  la  chose  ;  car  le  capi- 
taine Parry  ne  prévoit  lui-même  rien  avec  certitude  ;  ii 
espère  pénétrer  de  nouveau ,  par  le  détroit  de  Barrou^, 
jusque  dans  le  grand  canal  nommé  Prince-Regents-Inleù : 
là,  il  dirigera  sa  course,  soit  au  sud-ouest,  pour  joindre  le 
cap  Tiirnagain ,  ou  l'expédition  du  capitaine  Franklin, 
soit  même  au  sud-ouest,  pour  revenir  à  l'endroit  où,  l'an- 
née passée,  il  l'ut  lui-même  arrêté  dans  un  détroit  rempli 
de  glace.  Ayant  ainsi  complété  et  lié  ensemble  les  recon- 
noissances  déjà  faites,  il  essaiera  de  pénétrer  vers  le  mé- 
ridien du  fleuve  Mackenzie,  à  travers  la  partie  de  la  mer 
Polaire  vue  par  le  capitaine  Franklin,  par  Hearne  et 
Mackenzie.  Ses  projets  ultérieurs  dépendent  entièrement 
des  circonstances  et  des  observations  qu'il  fera. 


ERRATA. 


Page  247,  ligne  6,   an  lieu  c?^élargissement,   lisez   éloi- 
gnement. 
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VOYAGE 

DE    RIO    DE    JANEIRO 

AU    COMARCA   D'ILHA   GRANDE, 

FAIT    EN    18 10 
PAR  M.   G. -G.  d'esCHWEGE. 

Extrait  du  Journal  von  Brasiiien  (T.  I). 


XEU  de  temps  après  mon  arrivée  au  Brésil,  je 
fus  chargé  par  le  gouvernement  d'aller  dans  le 
comarca  dllha  -  Grande  pour  examiner  des 
mines  de  fer  que  l'on  annonçoit  y  avoir  été 
trouvées.  En  conséquence,  le  10  janvier  1810, 
je  me  mis  en  route  avec  deux  mineur-j  allemands 
et  un  de  mes  amis. 

Quoiqu'il  eût  tombé  beaucoup  de  pluie  les 
jours  precédens,  le  temps  nous  fut  favorable  ;  les 
chemins  étoient  déjà  secs  ;  nous  suivions  celui  de 
Santa-Cruz,  jadis  couvent  des  jésuites,  aujour- 
d'hui maison  royale  où  le  roi  réside  souvent  ;  elle 
est  à  dix  legoas  à  l'ouest  de  la  capitale. 
^  La  route  est  unie  et  fort  belle;  à  gauche,  on  a 
Tome  xx.  ic^ 
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le  Gavea  et  le  Corcovado ,  hautes  montagnes  de 
granit  et  de  gneiss  ;  à  droite,  d'autres  peu  élevées 
et  des  collines  lici,  elles  se  rapprochent;  là,  elles 
s'éloignent,  et  forment  entre  elles  des  vallées 
tantôt  étroites  et  longues ,  lantot  plus  larges ,  et 
des  plaines  dont  le  sol  est  en  partie  sablonneux  , 
en  partie  argileux.  Les  petites  montagnes  et  les 
collines  sont  aussi  composées  de  couches  d'argile 
et  de  sable  mêlées  de  gravier  granitique. 

On  traverse  plusieurs  rivières  qui ,  de  temps 
s€c,  sont  insignifiantes;  quand  il  a  plu  abon- 
damment, elles  gonflent  beaucoup,  parce  qu'elles 
reçoivent  toutes  les  eaux  des  montagnes  voisines. 
La  plus  dangereuse  est  le  Rio-Faria,  sur  lequel  il 
n'y  a  pas  de  pont. 

On  ne  rencontre  sur  toute  cette  route  ni  bourgs 
ni  villages  ;  on  trouve  seulement  éparses  ,  sur  des 
éminences  ou  dans  de  jolies  vallées,  desfazendas 
et  des  roças  ou  métairies  :  quand  elles  compren- 
nent une  fabrique  de  sucre ,  ce  sont  des  engen-^ 
hos.  Les  vendas  sont  de  chétives  cabanes  où 
l'on  peut  se  procurer  de  l'eau-de-vie ,  du  fromage, 
des  bananes  et  autres  choses  semblables  ;  quel- 
quefois aussi,  en  cas  de  nécessité,  un  gîte  pour  la 
nuit  ;  elles  sont  fréquentes. 

Plusieurs  de  ces  habitations  et  de  ces  fazendas 
sont  désignées  par  un  nom  commun ,  et  appar- 
tiennent souvent  à  une  paroisse  ou  freguézia, 
éloignée  de  deux  à  quatre  lie^ies.  Les  principaux 
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lieux  de  ce  genre  ,  situés  entre  Rio  de  Janeiro  et 
Santa-Cruz,  sont  Mata-Porcos,  San  Gristovaô, 
Engenho-novo,  Praia-Peguena  ,  Jahuma  ,  Casca- 
dor,  Gampinho  ,  Piracuara,  Banga,  Lameiraô 
et  San  Antonio. 

Je  dois  observer  qu'au  moment  où  j  écris,  c'est- 
à-dire  cinq  ans  après  mon  voyage,  les  choses  ont 
bien  changé  :  Mata-Porcos  et  San  Gristovaô 
ont  pris  une  si  grande  extension,  qu'ils  forment 
des  rangées  de  maisons  qui  tiennent  presque  à  la 
capitale  et  peuvent  passer  pour  ses  faubourgs. 

Quoique  toutes  les  terres  de  ces  cantons  soient 
fertiles,  elles  n'en  restent  pas  moins  incultes. 
Les  plaines  et  les  vallées  les  plus  belles ,  telles  que 
celles  de  Gampinho  et   de    Gascador,    sont  en 
friche,  tantôt  couvertes  de  buissons ,  tantôt  aban- 
données aux  bestiaux  ,  dont  on  ne  tire  pas  d'autre 
parti  que  de  les  vendre  au  boucher.    On  n'ex- 
ploite que  les  pentes  des  montagnes  ;  on  y  plante 
des  cannes  à  sucre  et  du  manioc  ;  ces  deux  végé- 
taux   sont    les   plus  productifs  pour    les    pro- 
priétaires ;  les  grains  d'Europe  réussiroient  fort 
bien ,  si  l'on  prenoit  la  peine  de  les  semer.  De- 
puis quelques  années,  les  fabriques  de  sucre  ont 
beaucoup  déchu  dans  le  voisinage  de  Rio;  ce  qui 
vient  probablement  de  ce  qu'on  prépare  mieux 
cette  substance  dans  d'autres  pays  et  de  ce  qu'on 
l'y  vend  à  meilleur  marché.  Ici,  tout  ce  qui  con- 
cerne cette  branche  d'économie  rurale  est  en 

•9* 


(^92) 
arrière  et  dans  un  état  d'imperfection  frappant  :  le 
pire  est  qu'on  aime  mieux  laisser  tout  dépérir  que 
de  rien  corriger. 

A  Banga,   métairie  située  agréablement  dans 
une  vallée  ,  on  revoit  des  rochers  granitiques  que 
l'on  peut  regarder  comme  des  branches  des  mon- 
tagnes de  la  gauche  qui  descendent  vers  la  mer.  A 
Gampinho,  j'avois  rencontré  des  blocs  de  granit 
épars.  A  droite,  des  montagnes  basses,  qui  sont 
un  rameau  de  la  Serra  de  Estrella ,  chaîne  très- 
haute,  se  rapprochent  de  la  route,  et,  à  Lamei- 
raô,  s'avancent  tellement  vers  les  montagnes  de 
l'autre  côté,  qu'elles  ne  laissent  entre  elles  qu'une 
vallée  qui  n'a  pas  plus  d'un  huitième  de  legoa 
de  largeur.    La  roche  me  parut  avoir  changé  ; 
du  moins  la  pente  des   hauteurs  ne  me  sembla 
couverte   que  de    plaques  détachées  et   de,  gros 
blocs  de  pierres  ;  toutes  celles  que  l'on  emploie 
pour  bâtir  indiquent  aussi  la  même  chose  ;  c'é- 
toient  des  phonolites.  Peut-être  n'étoit-ce  qu'une 
couche  superposée  sur  la  partie  la  plus  haute  ; 
car,  quelques  pas  plus  loin ,  je  retrouvai  le  gneiss 
formant  le  noyau  de  la  montagne;  il  étoit  en 
décomposition. 

Lameiraô  est  une  auberge  isolée  le  long  de  la 
grande  route.  Nous  y  avons  couché.  Que  d'in- 
commodités pour  jdes  étrangers  comme  nous  qui 
n'étions  nullement  au"  fait  de  la  manière  de  vivre 
de  ce  pays!  Il  n'y  avoit  pas  d'écurie  ;  on  attacha 
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les  chevaux  à  des  pieux  fichés  en  terre  devant  la 
maison;  on  les  laisse  ainsi  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
mangé  leur  fourrage  dans  un  sac  qu'on  leur  sus- 
pend à  la  tête;  ensuite  on  les  laisse  courir  dans 
une  prairie  close,  où  ils  paissent  l'herbe.  Les 
nôtres  souffrirent  beaucoup  de  la  morsure  des 
grosses  chauve-souris  qui  se  cramponnèrent  sur 
leur  corps  et  leur  sucèrent  le  sang  :  il  y  en  eut 
un  surtout  qui  se  trouva  si  fort  épuisé ,  que  le  len- 
demain il  avoit  de  la  peine  à  marcher. 

La  vallée  s'élargit  beaucoup  au-delà  de  Lamei- 
raô,  vers  San  Antonio  ;  à  Santa-Gruz,  elle  forme 
une  plaine  qui  a  plusieurs  legoas  d'étendue  en 
longueur  et  en  largeur  ;  elle  est  bornée  par  la 
Serra  de  Itacuay.  A  gauche ,  les  montagnes  s'a- 
baissent graduellement  et  se  terminent  par  dès 
collines  basses  qui  se  perdent  dans  la  plaine  de 
Santa-Cruz  ;  toutefois  elles  se  continuent  par  les 
grandes  îles  situées  dans  le  voisinage  qui  la  rat- 
tachent au-delà  du  Rio  de  Itacuay  avec  les  mon- 
tagnes dont  presque  toute  la  côte  du  Brésil  est 
bordée,  et  que  l'on  désigne  par  le  nom  général 
de  Serra  do  Mar  :  ses  diverses  parties  sont  distin- 
guées par  des  noms  particuliers. 

Sur  cette  portion  de  la  route  on  rencontre 
beaucoup  de  bêtes  de  somme  chargées  de  café  , 
de  lard,  de  fromage,  de  coton  et  de  cuirs  :  quand 
elles  sont  réunies  on  troupe ,  cela  s'appelle  une 
tropa;  elles  viennent  de  San  Paulo  ou  de  Minas. 
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Oo  voit  aussi  de  grands  troupeaux  de  bœufs  qui 
arrivent  de  la  capitainerie  de  Minas  ou  de  celle 
de  Rio-Grande  do  Sul  ;  ces  derniers  sont  souvent 
un  an  en  route. 

Les  propriétaires  entourent  leurs  terres  de 
fossés  ou  de  haies  vives  de  mimosa;  l'entrée  est 
fermée  par  une  porte.  Quand  un  conducteur  fait 
pâturer  sa  tropa  dans  un  de  ces  enclos ,  il  paie 
ordinairement  dix  reis  (six  centimes)  par  tête,  et 
moins  quand  sa  tropa  est  très-forte. 

Quoique  dans  un  si  long  voyage  il  meure  plu- 
sieurs bœufs  ,  quoique  Ton  en  tue  ou  que  l'on  en 
vende  quelques-uns ,  il  arrive  souvent  qu'en  en- 
trant à  Rio,  le  troupeau  est  aussi  considérable,  ou 
même  plus  nombreux  qu'à  l'instant  du  départ, 
parce  que  les  animaux  qui  paissent  le  long  de  la 
route  se  joignent  fréquemment  à  ceux  qui  passent, 
quand  on  n'y  prend  pas  garde. 

Après  avoir  dîné  au  coral  Falso ,  petite  au- 
berge à  l'entrée  de  la  fazenda  de  Santa -Cruz, 
nous  avons  poursuivi  notre  marche  vers  Sepa- 
tiba ,  entre  des  bocages  hauts  et  touffus  qui  con- 
sistoient  principalement  en  aroeïra,  espèce  de 
pistachier. 

Sepatiba  comprend  plusieurs  maisons  éparses 
le  long  de  la  côte  :  les  habitans  s'adonnent  géné- 
ralement à  la  pêche ,  ou  font  de  la  chaux  en  brû- 
lant des  coquilles.  Tous  les  voyageurs  qui  vont 
dans  les    comarca  d'Ilha-Grande  et  de   Parati 
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s*embarquent  ici.  Le  prix  de  la  traversée  à  Ilha- 
Grande,  éloignée  de  dix  lieues,  est  de  6,4oo  à 
8;000  reis  (4o  à  5ofr.);  l'on  est  prompte  ment 
servi.  Quand  on  est  muni  d'un  portaria-réal  ou 
ordre  du  roi ,  comme  je  l'étois ,  on  ne  paie  rien  ; 
c'est  pourquoi  l'on  est  mal  servi.  Les  bateliers  se 
cachent  ou  s'en  vont,  eî  souvent  le  commandant 
de  la  comarca  en  fait  autant ,  parce  que  ses  su- 
bordonnés ne  lui  obéissent  guère.  Nous  atten- 
dîmes ainsi  une  journée  tout  entière ,  et  nous 
fûmes  obligés  d'agréer  les  excuses  du  comman- 
dant ,  qui  étoit  un  sous-officier,  lorsqu'il  nous  an- 
nonça qu'il  n'y  avoitpas  un  seul  canot. 

Cependant  je  profitai  du  temps  pour  faire  dans 

ce  canton  des  observations  sur  la  géognosie  et  sur 

d'autres  objets.  Un  propriétaire  qui  m'avoit  reçu 

dans  sa  maison  me  rendit   service  à   cet  égard  , 

parce  qu'il  me  mena  de  tous  les  côtés  pour  que  je 

pusse  lui  découvrir  de  la  pierre  calcaire.  Derrière 

sa  maison  s'élevoit  une  montagne  composée  de  grès 

très-quartzeux;  ses  couches  ont  un  à  deux  pieds 

d'épaisseur  ;  elles  sont  séparées  par  des  couches 

d'un  grès   à  grains  très-fins ,  épaisses  d'environ 

trois  pieds ,  qu'on  emploie  principalement  pour 

pierre  à  repasser  et  à  aiguiser.  Au  total,  ce  grès 

est  couvert  d'efflorescences  ferrugineuses  et  très- 

décomposé  ;  il  contient  beaucoup  de  feldspath  en 

décomposition ,  ainsi  que  du  mica.  A  quelques 
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pas,   à  gauche,  il  est  traversé  par  une  couche 
d'amphibole  dont  la  puissance  est  de  six  palmes. 

Vis-à-vis  de  la  maison ,  à  peu  près  à  5oo  pas 
en  mer,  est  située   l'île  Pescaria,    qui  n'a  que 
200  pas  de  longueur    sur   loo  de  largeur;  ses 
côtes  sont  si  bien  lavées  par  la  mer,  que  je  pus 
en  observer  la  roche  avec  la  plus  grande  facilité. 
Sous  ce  rapport,  on  peut  la   diviser  en  deux 
parties  ;  une  moitié  contient  un  grès   quartzeux 
très-ferrugineux;  l'autre,  un  grès  très-riche  en 
mica,   que  l'on  peut  appeler  un  mica-schiste  : 
cependant  il  est  de  la  même  époque  que  les  for- 
mations modernes  de  grès.  Le  premier  est  com- 
posé de  petits  morceaux  anguleux  de  quartz  réu- 
nis entre  eux  par  un  ocre  ferrugineux  ;   on  re' 
marque  fréquemment  dans  les  fentes  des  bandes 
parallèles  aux  couches,  et  des  rognons  d'argile 
rouge  qui  ressemble  beaucoup  à  la  terre  sigillée  ; 
ils  ont  d'un  pouce  à  une  palme  d'épaisseur  ;  on 
s'en  sert  pour  peindre  les  maisons.  Le  grès  con- 
tient aussi  des  rognons  de  feldspath  décomposé  et 
mêlé  de  mica  couleur  blanc  d'argent.  La  seconde 
moitié  de  l'île,  qui  est  un  mica-schiste  noir,  est 
mêlée  de  quartz  blanc.  On  y  trouve  fréquemment 
des  plaques  d'amphibole ,  de  schiste  argileux  et  de 
pierre  cornéenne. 

Quelques  pêcheurs  me  transportèrent  aux  îles 
Tacurugua  et  Madeira  dans  leurs  pirogues ,  assez 
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grandes  pour  charger  cinq  barriques  d'eau-de- 
vie.  Ils  y  alloient  chercher  des  huîtres  pour  faire 
de  la  chaux,  et  comptoient  que  je  leur  ferois  un 
présent.  Quelques-unes  de  ces  pirogues  qui  sont  ? 
comme  on  le  sait,  creusées  dans  un  seul  tronc 
d'arbre ,  peuvent  contenir  douze  et  même  quinze 
pièces  d'eau-de-vie;  il  y  en  a  de  pontées  et  de 
matées.  Quand  le  temps  est  beau ,  l'on  navigue 
en  sûreté  dans  les  plus  petites;  mais  quand  la 
mer  est  clapoteuse  ou  qu'elles  touchent  sur  un 
rocher,  elles  chavirent  aisément ,  parce  qu'elles 
sont  plates  en  dessous  et  dépourvues  de  quille. 

Nous  ne  nous  sommes  pas  beaucoup  éloignés 
de  la  côte  ;  nous  apercevions  toute  la  plaine 
de  Santa-Cruz ,  traversée  par  le  Rio-Guandu  et 
ritacuay,  qui  se  jettent  dans  la  mer.  Le  dernier 
fleuve  est  navigable^  à  quelques  milles  en  remon- 
tant, pour  des  lanchas ,  navires  à  fond  plat  ;  cir- 
constance très  -  avantageuse  pour  le  domaine 
royal  de  Santa-Cruz  et  le  canton  voisin^  si  l'on 
tiroit  un  meilleur  parti  des  terres. 

Grâce  à  un  bon  vent  et  au  secours  d'une  pe- 
tite voile ,  nous  sommes  arrivés  en  une  heure  à 
Tacuruça ,  île  assez  grande  et  située  vis-à-vis  la 
côte  de  même  nom.  Un  sous-officier  de  la  milice 
y  commande;  le  lieu  où  un  de  ces  chefs  demeure 
se  nomme  paragem  ,  pour  que  toute  personne  , 
voyageant  au  nom  du  roi,  s'y  arrête  et  leur  de- 
mande ce  dont  elle  a  besoin.  Les  lettres  relatives 
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au  service  sont  aussi,  dans  les  endroits  où  il  n'y  a 
pas  de  porte  régulière ,  expédiées  plus  loin  par 
les  commandans  de  comarca.  Mon  portaria  nie 
faisant  regarder  comme  une  dépêche,  les  bate- 
liers me  débarquèrent  chez  le  commandant  de 
l'île. 

Les  maisonnettes  des  habitans  y  sont  éparses 
au  milieu  de  cafiers  touffus  et  rapprochés  les  uns 
des  autres;  elles  sont  bâties  en  bois  fort  mince  ; 
les  murs  sont  enduits  de  terre  ou  d'argile.  On  ne  - 
façonne  les  grosses  pièces  de  bois  que  pour  faire 
des  jambages  déportes,  et  on  ne  joint  les  pièces 
de  charpente  entre  elles  qu'avec  de  l'osier,  ou 
des  lianes  ou  cipos.  Les  chevrons  et  les  lattes 
des  toits  sont  revêtus  des  tiges  et  des  feuilles  de 
i'uricanga,  espèce  de  grand  roseau  que  l'on  y 
fixe  avec  beaucoup  de  soin,  ce  qui  forme  un  toit 
épais  et  solide. 

Malgré  les  efforts  du  commandant  pour  me 
procurer  une  autre  pirogue,  je  ne  pus  dans  la 
journée  aller  plus  loin  ;  je  couchai  dans  une  mé- 
chante venda  située  sur  le  continent.  Elle  est  te- 
nue pour  le  compte  du  propriétaire  de  la  fazenda 
de  Tacuruça.  La  famille  de  l'hôte  étoit  composée 
de  l'homme ,  de  la  femme ,  de  leur  fille  et  d'une 
esclave  fort  sale.  Tout  ce  monde  marqua  si  peu 
d'empressement  à  nous  préparer  à  manger,  que 
mes  bateliers,  pour  ne  pas  mourir  de  faim,  furent 
obligés  de  faire  la  cuisine.  On.  ne  put  se  procurer 


(  299  ) 
que  des  poissons  secs  ;  on  les  fit  bouillir,  et  on 
versa  le  bouillon  puant  sur  de  la  farine  de  ma- 
nioc, qui  tient  lieu  de  pain  dans  ces  pays.  Afin 
de  relever  le  goût  de  ce  mets  ,  on  fit  cuire 
dans  l'eau  des  bananes  humectées  avec  du  jus 
de  citron.  C'étoit  la  première  fois  que  je  goû- 
tois  de  cette  cuisine ,  totalement  différente  de 
celle  de  l'Europe  ;  la  faim  seule  peut  la  faire 
trouver  bonne. 

J'employai  le  reste  du  jour  à  examiner  la  base 
de  la  montagne  principale.  Mes  recherches  furent 
facilitées  par  des  fossés  que  l'on  avoit  creusés,  par 
des  rochers  saillans  et  par  les  résultats  d'un  orage 
arrivé  quelques  mois  auparavant;  un  nuage  im- 
mense avoit  crevé  sur  les  lieux  :  il  étoit  tombé , 
me  dit-on ,  des  grêlons  d'une  grosseur  prodi- 
gieuse; des  masses  entières  de  terrain,  avec  des 
arbres  et  des  rochers ,  avoient  été  entraînées  du 
haut  de  la  montagne  ;  ces  débris  avoient  couvert 
la  plus  grande  partie  des  cases  des  esclaves  de 
la  fazenda  et  de  l'engenlio  de  Tacuruça,  où  ils 
étoient  encore  entassés. 

La  roche  est  composée  de  couches  de  granit , 
de  gneiss  et  de  mica-schiste  qui  sont  mêlés  en- 
semble ,  tantôt  horizontales  ,  tantôt  inclinées. 
Plus  loin  ,  près  de  la  fazenda  ,  une  colline  étoit 
entièrement  composée  de  cailloux  roulés,  les  uns 
delà  grosseur  du  poing,  les  autres  ayant  plu- 
sieurs pieds  de  diamètre.  Le  terrain  de  ces  cantons 
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consiste  en  argile  jaune  et  rouge  épaisse  de  plu- 
sieurs brasses. 

On  nous  fit  coucher  dans  une  petite  chambre 
dont  le  sol,  en  argile  battue,  étoit  rempli  de 
trous  et  de  crevasses.  Une  natte  en  paille  et  nos 
porte- manteaux  formèrent  notre  lit.  Nous  fûmes 
tellement  tourmentés  par  de  petits  maringouins, 
que  nous  ne  pûmes  nous  garantir  de  leurs  mor- 
sures qu'en  allumant  de  la  paille  sèche  dont  la 
fumée  les  chassa.  Nos  hôtes  entonnèrent  un  can- 
tique pieux  qui  dura  jusqu'à  minuit,  et  dont  la 
'musique  nous  endormit  doucement. 

Le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  nous 
avons  longé  la  côte  de  très-près  dans  une  nou- 
velle pirogue.  La  roche  me  parut  ressembler  en- 
tièrement à  celle  de  Tacuruça. 

Obligé  de  débarquer  au  petit  bourg  de  Manga- 
ratiba  pour  prendre  une  autre  pirogue ,  je  me  fis 
descendre  à  terre,  à  Praya-Mansa ,  pour  éviter  le 
grand  détour  que  cause  une  pointe  de  terre  très- 
saillante.  Une  quantité  de  maisonnettes  éparses 
en  cet  endroit  y  forment  un  village  indien  (aldea 
de  indios).  Ht  enîerme  3oo  habitans  ;  leur  capi- 
taine mor  est  de  leur  nation,  dont  j'ai  oublié  îe 
nom.  Autrefois  ,  tout  le  comarca  de  Mangaratiba 
étoit  peuplé    d'Indiens,   que  les   Portugais  ont 
chassés  peu  à  peu.  Il  n'y  a  pas  long-temps ,  ils  ne 
souffroient  pas  qu'un  blanc  se  bâtit  une  maison 
en  pierre  et  en  chaux  à  Mangaratiba  :  si  cela  ar- 
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rivoit,  ils  la  démolissoiont.  Depuis  l'arrivée  delà 
famille  royale  dans  le  pays ,  ils  sont  devenus 
plus  craintifs.  On  n'exige  d'eux  d'autre  impôt 
que  la  dîme  ;  ils  sont  exempts  de  service  mili- 
taire; ils  parlent  le  portugais;  bien  peu  com- 
prennent leur  langue  maternelle  ;  ils  sont  de  pe- 
tite taille  ;  ils  ont  de  petits  yeux  noirs,  de  longs 
cheveux  de  la  même  couleur,  la  face  large  et  un 
peu  aplatie  ;  leur  peau  est  d'un  brun-jaunâtre; 
ils  ne  font  absolument  rien  ,  et  passent  la  jour- 
née dans  leurs  cases,  assis  devant  le  feu;  à  peine 
cultivent-ils  ce  qui  est  nécessaire  pour  leur  sub- 
sistance. Ils  donneroient  tout  ce  qu'ils  possèdent 
pour  avoir  de  l'eau-dc-vie.  Du  reste  ,  ce  sont  d'ex- 
cellens  bateliers  :  on  les  emploie  pour  manier  la 
rame  sur  les  galères  royales,  où  ils  servent  comme 
gens  libres. 

En  sortant  de  Praya-Mansa,  l'on  franchit  une 
montagne  assez  haute  :  sur  sa  pente  ,  on  ren- 
contre des  ravins  dans  lesquels  se  trouvent  de 
gros  blocs  de  granit  dont  les  particules  sont  à 
petits  grains. 

Quoique  je  fusse  arrivé  de  très-bonue  heure  à 
Mangaratiba,  je  ne  pus  me  faire  transporter  plus 
loin  ;  les  météorologistes  du  pays  m'assurèrent 
d'ailleurs  que,  dans  l'après  midi,  il  y  auroit  un 
orage  violent  accompagné  de  pluie  :  la  prédiction 
se  trouva  vraie. 

Mangaratiba  est  une  petite  paroisse  qui  dépend 
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de  la  comarca  de  Villa  d'Angra  dos  Reis;  sa 
population  est  à  peu  près  de  3,ooo  âmes.  La 
mer^  protégée  par  plusieurs  îles ,  y  forme  une 
baie  sûre  où  des  navires  assez  grands  peuvent 
entrer.  Depuis  trois  ans,  ce  lieu  a  pris  de  l'ac- 
croissement par  ses  plantations  de  café  ;  on  y  a 
bâti  de  jolies  maisons  :  avec  le  temps,  il  devien- 
dra une  ville  riche  et  commerçante.  Un  capi- 
taine mor  et  un  lieutenant  de  milice  y  résident. 
Quiconque  voyage  pour  le  service  du  roi  s'adresse 
à  l'un  des  deux.  Le  premier  étoit  un  bourru  :  le 
second,  au  contraire,  fut  très-obligeant;  il  me 
procura  sur-le-champ  un  logement  convenable  , 
et  me  donna  de  bons  avis  pour  tout  ce  dont 
i'avois  besoin  j  bien  entendu  que  ce  fut  pour  mon 
argent. 

C'étoit  dimanche  :  j'eus  ainsi  une  bonne  oc- 
casion d'observer  les  habitans  de  la  campagne 
qui  se  rassemblent  dans  cet  endroit  pour  aller  à 
l'église;  leur  costume  diffère  très-peu  de  celui 
qui  est  en  usage  en  Portugal.  Les  femmes  por- 
tent un  casaquin  étroit  et  bariolé  de  diverses 
couleurs;  elles  en  laissent  pendre  les  manches: 
celles  qui  veulent  briller  ont  ce  vêtement  en  drap 
jaune  avec  une  large  bordure  en  velours  noir,  des 
ganses  et  des  glands  en  argent  ;  d'autres  ont 
ce  casaquin  garni  de  falbalas.  Elles  se  couvrent 
la  tête  d'un  mouchoir  de  mousseline  blanche 
qui  se  noue  sous  le  menton  et  cache  presque 
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toute  la  figure.  Les  plus  pauvres  mettent  le  casa- 
quin  sur  la  tête,  ou  s'enveloppent  d'un  morceau 
d'étoffe  noire.  Quelques  unes  des  plus  distin- 
guées étoient  habillées  suivant  les  plus  nouvelles 
modes. 

L'on  m'annonçoit  encore  un  plus  mauvais  temps 
pour  le  lendemain.  Gela  ne  m'empêcha  pas  de 
m'embarquer  dans  une  pirogue  assez  grande.  A 
peine  étions-nous  au  milieu  de  la  baie,  qui,  en 
cet  endroit,  a  une  legoa  de  largeur,  il  s'éleva  un 
vent  impétueux  qui  amena  une  pluie  très-forte. 
L'orage  faisoit  courir  des  risques  à  notre  pirogue; 
car  la  côte  de  l'iie  Cutiata  est  bordée  de  rochers 
qui  la  rendent  dangereuse ,  et  le  courant  de  l'eau 
dans  le  goulet,  entre  l'Iiha-Grande  et  Maram- 
baya  ,  occasionnoit  des  brisans  dangereux  :  je  fis 
donc  gouverner  pour  la  côte  de  Praya-Grande 
que  nous  avions  devant  nous,  et  j'y  débarquai , 
afin  de  continuer  le  voyage  par  terre. 

Le  rivage  est  bordé  de  gros  blocs  de  granit  , 
contre  lesquels  les  lames  viennent  briser  en  écu- 
mant.  Ce  granit  est  à  petits  grains  et  d'un  gris- 
blanc  :  le  quartz  y  domine. 

Un  propriétaire  obligeant  nous  donna  l'hospi- 
talité pendant  quelques  heures.  Je  renvoyai  la 
pirogue;  et,  ayant  pris  deux  guides  qui  se  char- 
gèrent de  nos  porte-manteaux,  nous  commen- 
çâmes no,tre  course  à  pied.  En  partant  de  Praya- 
Grande,  nous  avons  gravi  sur  une  haute  mon- 
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tagne  entièrement  composée  de  granit  à  petits 
grains  ;  ses  pentes  étoient  généralement  plantées 
en  manioc  ;  il  y  croît  aussi  beaucoup  de  café  ;  les 
orangers  y  poussent  presque  naturellement  ;  les 
arbres  formoient  un  bosquet  bien  agréable  pour 
un  voyageur  fatigué.  Au  bout  d'une  heure ,  nous 
arrivâmes  de  l'autre  côté  dans  la  vallée  de  Prava- 
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Grande  ,  à  un  petit  village  où  il  y  avoit  plusieurs 
maisons  bien  bâties.  Les  habitans  cultivent  prin- 
cipalement le  cafier  :  ils  mettent  à  profit  les 
grands  rochers  de  granit  qui  sont  à  nu  pour  faire 
sécher  les  fruits  de  cet  arbre  ;  ils  les  étendent  sur 
la  surface  nue  des  pierres ,  dont  ils  entourent  les 
bords  d'unerangée  de  petits  cailloux.  Les  rayons  du 
soleil  échauffent  fortement  ces  rochers  pelés ,  et 
non  seulement  ceux-ci  ne  communiquent  aucune 
humidité  à  ces  fruits  ,  mais  la  dessication  s'opère 
beaucoup  plus  promptement  que  si  on  les  plaçoit 
sur  la  terre ,  telle  sèche  qu'elle  pût  être. 

On  sait  que  la  graine  du  cafier  est  entourée  de 
deux  enveloppes;  l'une,  qui  est  l'extérieure,  char- 
nue, et  l'autre,  membraneuse,  qui  l'environne  im- 
médiatement. Aussitôt  que  le  fruit  devient  rouge 
comme  une  cerise,  on  le  cueille;  quelques  cultiva- 
teurs le  dépouillent  aussitôt  delà  partie  charnue,  et 
font  sécher  la  graine  avec  sa  membrane  ;  dès  que 
celle-ci  est  complètement  desséchée ,  on  la  dé- 
tache facilement  avec  des  baguettes.  Quelques 
personnes  font  sécher  la  graine  avec  l'enveloppe 
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charnue,  et  beaucoup  de  connoisseurs prétendent 
que  le  café  en  est  meilleur. 

Une  rivière  assez  considérable,  dont  j'ai  oublié 
le  nom ,  se  précipite  ici  dans  la  mer  à  travers  les 
grosses  masses  de  rocher  :  on  court  tant  de  dan- 
gers en  passant  dans  ces  défilés  rocailleux ,  que 
le  souvenir  de  cette  rivière  sera  toujours  présent 
à  mon  esprit. 

Nous  avons  ensuite  escaladé  une  montagne 
plus  haute  que  la  précédente ,  et  couverte  de 
même  de  cafiers  et  d'orangers.  Des  habitations 
champêtres  étoient  également  éparses  sur  ses 
flancs.  La  partie  supérieure  de  la  montagne  étoit 
seule  couverte  de  forêts  vierges;  on  y  apercevoit 
des  murs  de  rochers  escarpés  où  l'on  n'observoit 
pas  de  couches  :  ils  offroient  tous  les  caractères 
d'un  granit  ancien ,  dont  les  parties  étoient  de 
grosseur  égale  avec  du  mica  noir. 

Un  gros  homme  bien  replet ,  vêtu  d'une  cami- 
sole de  toile  de  coton ,  la  tête  coiffée  d'un  petit 
chapeau  de  paille  ,  les  jambes  nues ,  ayant  aux 
pieds  des  sandales  de  bois  et  de  grands  éperons  , 
et  monté  sur  un  bidet,  nous  rencontra  sur  le 
haut  de  la  montagne.  Surpris  de  voir  des  gens 
se  promener  si  tard  à  pied  dans  cette  route  soli- 
taire ,  il  nous  adressa  la  parole  ,  et  nous  proposa 
de  passer  la  nuit  dans  sa  maison,  située  au 
bas  de  la  descente.  I/envie  de  rire  que  faisoit 
naître  l'accoutrement  bizarre  de  cet  homme, 
Tome  xx,  20 
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disparut  dès  qu'il  nous  eut  parlé  ;  nous  ne  fùnaes 
plus  frappés  que  de  son  obligeance  et  de  sa  poli- 
tesse. Son  offre  fut  acceptée  sans  cérémonie,  et 
nous  descendîmes  avec  lui  jusqu'à  Curvitiva ,  lieu 
de  sa  demeure.  11  alla  examiner  le  travail  de  ses 
esclaves ,  et  ensuite  revint  vers  nous. 

Jusqu'à  présent ,  on  n'avoit  exercé  l'hospitalité 
envers  nous  que  pour  notre  argent  :  ici ,  pour  la 
première  fois ,  on  nous  reçut  sans  motif  d'inté- 
rêt. Notre  hôte  ne  montra  nullement  l'embarras 
que  l'on  éprouve  ordinairement  quand  on  reçoit 
des  gens  que  Ton  n'attend  pas.  Il  nous  régala 
d'un  bon  souper  :  le  vin  n'y  fut  point  épargné  ; 
ce  qui  n'est  pas  ordinaire  dans  ce  pays.  Après  le 
repas ,  on  but  un  bon  verre  de  quemada  ou  rum 
bridé,  auquel  on  mêle  du  sucre.  Notre  hôte  nous 
raconta  les  aventures  de  sa  vie;  elles  étoient  fort 
simples;  il  étoit  arrivé  de  Portugal  sans  fortune  ; 
grâce  à  ses  efforts  et  à  son  travail ,  il  avoit  acquis 
des  richesses.  Il  vendoit  tous  les  ans  pour  douze 
mille  cruzades  de  café.  On  lit  nos  lits  sur  des  tas 
de  café,  dont  le  plus  bel  appartement  étoit  plein; 
quoique  ce  fût  un  peu  étrange,  nous  ne  son- 
geâmes qu'à  la  cordialité  aveclaquelle  nous  étions 
accueillis,  et  nous  dormîmes  fort  bien. 

Le  lendemain,  notre  hôte  eut  la  complaisance 
de  nous  faire  conduire,  dans  sa  plus  grande  pi- 
rogue ^  à  Yilla-d'Angra  dosPveis,  située  à  cinq 
legoas  de  distance.    Nous  y  arrivâmes  heureuse- 
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ment  l'après  midi.  Dans  cette  traversée,  nous  sui- 
vîmes constamment  la  côte,  ce  qui  me  procura 
la  facilité  d'observer  les  roches  quiétoient  entière- 
ment à  nu  ;  elles  présentoient  une  analogie  com- 
plète avec  celles  que  j'avois  vues  précédemment. 

Le  gouverneur  du  comarca  d'Ilha-Grande  réside 
à  Villa-d'Angra  ;  il  se  distingue  de  plusieurs  de  ses 
semblables  par  une  activité  louable.  Informé  à 
l'avance  de  mon  arrivée ,  il  m'avoit  fait  préparer 
une  maison  de  laquelle  je  pris  possession  à  l'ins- 
tant. J'allai  ensuite  lui  rendre  une  visite ,  et  je 
lui  remis  la  lettre  du  ministre.  Il  me  reçut  avec 
des  attentions  marquées  ;  et ,  après  les  premiers 
complimens ,  il  m'adressa  une  question  qui  me 
surprit  beaucoup  de  la  part  d'un  homme  très- 
éclairé  :  il  me  demanda  si  j'étois  chrétien. 

Un  peu  plus  tard ,  il  me  conduisit  à  Sapinha- 
tuba^  canton  dans  lequel  il  avoit  découvert  des 
indices  de  fer.  Le  temps  me  manqua  pour  faire 
mes  observations  ;  je  les  remis  au  lendemain. 
Etant  donc  retourné  à  Sapinhatuba  avec  trois 
soldats  et  les  ustensiles  nécessaires ,  j'examinai 
les  choses  à  mon  aise.  De  petits  rognons  de  fer 
étoient  épars  dans  un  rocher  arrondi  formant  îc 
pied  en  saillie  d'une  haute  montagne  qui  offroit 
jusqu'à  son  sommet  un  mur  escarpé.  Une  partie 
de  ce  pied  de  la  montagne  est  composée  de  granit 
en  place;  une  autre  l'est  d'une  couche  considé- 
rable d'argile  d'alluvion  ,  dans  laquelle  des  blocs 
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lie  granit  sont  entassés  les  uns  sur  les  autres. 
C'est  dans  ces  masses  détachées  que  se  trouve  du 
fer  magnétique ,  tantôt  en  petits  morceaux  in- 
crustés dans  la  roche  ,  tantôt  en  morceaux  sail- 
lans.  Le  granit  en  place  n'en  contient  pas. 
L'autre  granit  est  grossier  et  à  gros  grains  ;  le 
feldspath  et  le  quartz  en  sont  les  principaux  élé- 
mens;  le  feldspath  est  à  moitié  décomposé;  les 
morceaux  de  fer  y  sont  souvent  de  la  grosseur 
du  poing,  et  fréquemment  rapprochés  par  tren- 
taine les  uns  des  autres  à  travers  le  quartz.  Je 
pensai  que  ces  blocs  de  granit  provenoient  de 
quelque  lit  qui  se  trouvoit  dans  le  gneiss  situé 
plus  haut.  Curieux  de  découvrir  ce  lit,  je  résolus 
d'escalader  la  montagne  ,  et  je  choisis  à  cet  effet 
une  ravine  qui  me  sembla  remonter  assez  haut. 
Je  rencontrai  de  grands  obstacles  :  tantôt  la  ca- 
vité étoit  si  embarrassée  de  buissons  épiiîeux  et 
de  plantes  grimpantes,  qu'on  ne  pouvoit  y  péné- 
trer qu'en  faisant  usage  d'une  serpe;  tantôt  elle 
se  resserroit  tellement^  qu'ilfalioit  se  frayer  un 
chemin  à  côté;  tantôt  elle  formoit  des  crevasses 
pleines  d'eau  que  l'on  étoit  obligé  de  passer  à 
gué  ;  tantôt  enfin  elle  présentoit  des  rebords 
élevés  qu'il  falloit  franchir.  Je  trouvai  du  fer  ma- 
gnétique parmi  tous  les  caillous  roulés  des  en- 
droits où  il  y  avoit  de  l'eau  ;  le  gneiss  en  place 
m'en  montra  aussi  des  traces  dans  ses  couches 
horizontales;  quelques-unes  n'en  avoient  pas  du 
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tout;  Taspect  étoit  le    même    partout  jusqu'au 
point  où  commençoit  le  mur  de  rocher  escarpé. 

La  côte  pelée  et  les  rochers  saillans  au-dessous 
du  fort  do  Garmo  me  donnèrent  des  lumières 
nouvelles  sur  la  nature  de  la  roche  et  sur  l'ori- 
gine du  fer.  Dans  une  étendue  d'environ  800  pas, 
on  y  trouve  toutes  les  variétés  de  granit  en  banc  ; 
il  est  mêlé  de  particules  de  fer  magnétique.  En 
plusieurs  endroits^  le  granit  alterne  avec  le  gneiss 
et  avec  un  mica-schiste  noir.  Bien  persuadé  qu'il 
n'existoit  ni  couche  ni  veine  particulière  de  fer,  il 
s'agissoit  d'en  convaincre  le  gouverneur;  ce  qui 
n'étoit  pas  très-facile.  Afin  d'éviter  et  de  prévenir 
tout  soupçon  de  négligence  de  ma  part,  je  fis  creu- 
ser dans  divers  endroits  où,  suivant  son  opinion; 
on  devoit  leplus  espérer  de  rencontrer  du  minerai. 
Le  résultat  fut  tel  que  je  m'yétois  attendu  ;  le  fer  s 
trouva  seulement  incrusté  ça  et  là  dans  le  granit, 
et  bientôt  je  jugeai  inutile  de  continuer  cette 
opération. 

Je  passai  la  plus  grande  partie  de  mes  soirées 
dans  la  société  de  Joaô  Manso  ,  mulâtre  très  ins- 
truit; il  ne  devoit  qu'à  ses  études  ses  connois- 
sances  en  minéralogie.  Il  fait  exception  à  beau- 
coup de  Portugais  qui,  arrivés  à  un  certain  point 
de  la  science,  ne  vont  pas  plus  loin,  et  néan- 
moins ont  une  grande  opinion  d'eux-mêmes  : 
Manso,  au  contraire,  malgré  son  âge,  tâche  de 
faire  des  progrès,  et  cherche  les  occasions  d'ap- 
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prendre  quelque  chose  de  nouveau.  Il  est  fùclieux 
que  le  gouvernement  ne  Tait  pas  employé  conve- 
nablement, par  exemple,  comme  professeur  de 
minéralogie.  On  lui  a  confié  différentes  missions, 
telles  que  celle  de  chercher  du  fer  à  Sorocaba,  et 
d'exploiter  du  soufre,  ainsi  que  du  salpêtre,  dans 
la  capitainerie  de  Minas  ;  mais  il  n'avoitpas  assez, 
de  connoissances  pratiques  pour  réussir. 

Durant  mon  séjour  à  Villa  d'Angra,  je  fus 
témoin  de  l'enterrement  d'un  homme  de  la  classe 
moyenne,  qui  avoit  été  trouvé  mort  sur  le  grand 
chemin.  Les  uns  disoient  qu'il  avoit  été  frappé 
d'apoplexie;  d'autres  prétendoient  qu'il  avoit  été 
assassiné  :  on  ne  fit  aucune  recherche.  Après 
qu'on  l'eut  affublé  d'une  robe  de  capucin ,  on  le 
plaça  dans  un  cercueil  revêtu  de  velours  noir  ga- 
lonné en  or-  il  fut  déposé  au  milieu  de  l'église  du 
couvent.  Les  prêtres  firent  les  cérémonies  ordi- 
naires; la  messe  fut  chantée  en  musique;  les 
chantres  s'évertuoient  de  leur  mieux  ;  l'un  d'eux , 
gros  et  court,  forçoit  sa  voix,  qui  étoit  un  faus- 
set aigre ,  et  celui  qui  faisoit  la  basse  s'accompa- 
gnoit  d'une  violoncelle.  Malgré  la  gravité  de  la 
circonstance  ,  cette  singulière  musique  chassa  de 
mon  esprit  toutes  les  idées  sérieuses.  Le  service 
achevé  ,  le  corps  fut  porté  aux  catacombes  :  c'est 
un  heu  voûté,  dans  les  parois  duquel  on  a  creusé 
des  sépultures  les  unes  au-dessus  des  autres.  On 
jeta  beaucoup  de   chaux  sur   le   cadavre    pour 
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hâter  la  dissolution;  ce  qui  est  eu  général  l'usage 
en  Porlugal  ;  ensuite  le  sépulcre  fut  muré. 

Le  jour  de  la  Fête-Dieu^  je  vis  toute  la  popu- 
lation du  canton  réunie ,  et  je  ne  fus  pas  édifié 
de  la  dévotion  de  tout  ce  monde;  il  en  montroit 
beaucoup  moins  qu'en  Portugal.  Plusieui^  per- 
sonnes se  tenoient  à  une  certaine  distance ,  le 
chapeau  sur  la  tête  :  un  grand  nombre  ne  se  mit 
pas  à  genoux  ;  cette  conduite  leur  attira  des  aver- 
tissemens  de  la  part  des  principaux  personnages 
de  la  procession  ;  on  en  vint  même  aux  me- 
naces. 

Avant  de  quitter  î'Iha-Grande,  je  fis  encore 
une  promenade  le  long  de  la  côte  méridionale 
k  travers  les  îles.  En  parlant  de  Villa  d'Angra, 
on  observe ,  au  -  dessous  du  fort  San  Bento ,  des 
roches  nues  qui  sont  de  formation  primitive; 
elles  sont  disposées  en  couches  alternativement 
noires  et  blanches.  tJn  peu  avant  d'arriver  à 
Praya-Grande,  partie  de  la  côte ,  qui  est  plate  et 
sablonneuse,  cette  roche  est  traversée  par  des 
bandes  de  granit  à  petits  grains. 

A  Touest  de  Praya-Grande  se  trouve  une  mon- 
tagne de  grès  très-quarlzeux  qui  incline  au  nord, 
et  est  crevassé  dans  toutes  les  directions  :  ces 
fentes  sont  remplies  tantôt  d'une  argile  très-fer- 
rugineuse et  de  quartz ,  tantôt  de  minerai  de  fer 
noir.  Dans  le  voisinage  de  ces  grès  on  trouve  de 
grandes  masses  et  des  blocs  de  granit  sphorique  : 
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plusieurs  de  ces  boules  ont  trois  pieds  de  dia- 
mètre ;  elles  sont  composées  de  couches  concen- 
triques avec  un  noyau  solide  dans  le  centre. 
L'épaisseur  des  couches  n'étoit  pas  de  plus  d'un 
quart  de  pouce.  Plus  loin ,  près  de  Santa-Gruz 
das  Aimas,  on  remarque  aussi  ce  granit  à  cou- 
ches concentriques;  il  est  traversé  par  du  quartz 
et  mêlé  de  particules  ferrugineuses. 

Santa-Cruz  das  Aimas  est  située  sur  un^  rocher 
de  grès  quartzeux  qui  forme  une  langue  de  terre 
étroite  et  est  absolument  nu ,  et  fendu  comme 
celui  de  Praya-Grande  ;  il  offre  également  un 
mélange  de  minerai  de  fer  noir  et  brun.  La  haute 
montagne  qui  s'élève  par-derrière,  et  sur  laquelle 
ces  couches  de  grès  s'appuient,  consiste  en  un 
granit  très-compacte  et  à  petits  grains,  comme 
on  l'a  observé  à  Figueira. 

La  coutume  dans  ces  pays,  de  même  que  dans 
d'autres  contrées  catholiques ,  est  de  placer  une 
croix  au  point  d'intersection  de  plusieurs  che- 
mins ,  sur  les  hauteurs ,  sur  les  caps  ou  sur  les 
rochers  qui  s'avai  cent  en  mer,  et  dans  tous  les 
endroits  où  que\qu*un  a  été  assassiné,  afm  que 
les  passans  se  souviennent  de  réciter  un  Pater 
et  un  Ave  pour  les  âmes  du  purgatoire  :  ces 
croix  portent  ici  le  nom  de  Craz  das  Aimas. 

Un  orage  qui  nous  menaçoit  m'empêcha  de 
pousser  plus  loin  ma  navigation.  J'eus  à  peine  le 
temps  d'examiner,  à  mon  retour,  la   petite  île 
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pittoresque  sur  laquelle  s'élève  la  chapelle  de 
1\ossa  Senhora  de  Bomlin.  L'objet  le  plus  inté- 
ressant qui  m'y  frappa  fut  un  gneiss  à  couches 
minces  qui  toutes  se  prolongeoient  parallèlement 
en  zigzag. 

Le  temps  de  mon  absence  étoit  limité  ;  ce  qui 
m'empêcha  de  donner  plus  d'étendue  à  mes  ob- 
servations géognostiques  et  minéralogiques.  J  au- 
rois  surtout  été  fort  curieux  d'examiner  les  cotes 
de  l'île  d'Iboi.  Les  tempêtes  continuelles  ne  me 
permirent  pas  de  m'embarquer.  Je  ne  pus  m'oc- 
cuper  que  de  mettre  en  ordre  les  minéraux  que 
j'avois  recueillis  et  les  notes  que  j'avois  écrites. 
Le  reste  de  mon  temps  fut  pris  par  des  visites 
d*adieu  exigées  par  l'étiquette. 

Le  29  juin,  je  partis  de  Villa  d'Angra  dos 
Reis  :  malgré  toutes  les  représentations  con- 
traires, je  pris  la  route  de  terre;  car  je  suis  en- 
tièrement de  l'avis  de  Fielding,  qui  dit  que  l'on 
ne  doit  pas  aller  par  eau  à  un  lieu  auquel  on  peut 
arriver  par  terre.  Plusieurs  propriétaires  m'of- 
frirent des  mulets  ;  je  profitai  de  leur  obligeance  : 
l'un  de  ces  braves  gens,  qui  connoissoit  bien  les 
chemins,  me  proposa  même  d'être  mon  guide  ; 
ils  étoient  en  très-mauvais  état.  Dans  tout  autre 
pays,  on  ne  les  parcouroit  qu'à  pied;  mais  ici, 
les  mulets  y  sont  en  général  accoutumés  ;  car, 
bien  que  l'on  rencontre  tantôt  des  marais,  tan- 
tôt des  défilés  rocailleux  qui  sont  comme  des  es- 
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caliers,    et   où  les  pieds  de  l'animal  peuvent   à 
peine   trouver  place  ,    l'on  voyage  aussi  vite  que 
dans  d'autres  contrées  sur  un  chemin  uni  et  bien 
frayé.  Souvent  j'ai  admiré  la  prudence  et  la  force 
de    ces    animaux   :    fréquemment    je    regardois 
comme    absolument   impossible    qu'ils    pussent 
sortir  d'un  marécage  ou  gravir  sur  des  rochers  , 
puis  en  descendre.  Ils  trompoient  mes  calculs, 
en  surmontant  toutes  les  difficultés  sans  que  le 
cavalier  fût  obligé  de  descendre:  ce  qu'il  auroit 
fallu  faire  à  chaque  pas.  Leurs  poumons  ne  sont 
pas  moins   robustes  que  leurs  muscles  et  leurs 
nerfs  ;  car  ils  escaladèrent  en  une  heure  et  demie 
le  Mato-Grosso  ,  montagne  dont  j'estime  la  hau- 
teur au  moins  à   3,(>oo  pieds,  et  allèrent  cons- 
tamment un  bon  pas.  A  ma  demande ,   on  se 
reposa  deux   fois ,  ce  qui  est  inusité.   Les  mulets 
du  Brésil  sont  d'une  espèce  beaucoup  plus  petite 
que  ceux  de  Portugal  et  d'Espagne  :  on  les  élève 
par  milliers  dans  de  vastes  plaines ,  notamment 
dans  les  capitaineries  de  Rio-Grande  et  de   San 
Paulo.  Lorsqu'ils  sont  jeunes,  les   propriétaires 
leur  font  une  marque  avec  un  fer  chaud.  Quand 
on  veut  les  vendre,  on  les  conduit  en  grandes 
troupes  dans  les  autres  capitaineries.  Pour  arrê- 
ter un  de  ces  animaux  au  milieu  du  troupeau 
sauvage,  on  emploie  le   même  moyen  que  pour 
les  bœufs  et  les  chevaux  ;  on  leur  jette  adroite- 
ment un  nœud  coulant  au  cou  ou  aux  jambes. 
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Dans  les  plaines  ou  campos,  un  mulet  sauvage 
coûte  4  à  5,000  reis  (26  à  58  fr.);  à  Minas  et 
à  Rio-Janeiro ,  on  les  paie  de  i4  à  20,000  reis. 
On  fait  de  même  dans  ces  provinces  pour  les 
chevaux. 

Voici  mon  itinéraire  :  En  sortant  de  Villa 
d'Angra,  je  traversai  la  grande  langue  de  terre 
formée  par  la  baie  dont  la  profondeur  est  de 
quatre  legoas  ;  puis  j'allai  successivement  à  Ja- 
puiba  et  à  Campinho ,  deux  fazendas  assez  con- 
sidérables qui  ne  sont  séparées  que  par  le  Rio- 
Japuiba,  sur  les  bords  duquel  elles  sont  situées 
Tune  et  l'autre  :  cette  rivière  porte  ici  le  nom  de 
Sacco  (sac).  On  trouve  le  long  de  la  côte  voi- 
sine de  grands  bancs  d'huîtres  que  Ton  brûle 
pour  en  faire  de  la  chaux  :  la  plus  grande  partie 
est  expédiée  à  Rio  de  Janeiro.  Les  personnes  qui 
m'accompagnoient  demeuroient  dans  ces  fazen- 
das; on  s'y  est  arrêté  une  heure;  nous  sommes  allés 
à  la  messe  ;  nous  avons  changé  quelques-unes  de 
nos  montures;  ensuite  nous  avons  continué  notre 
route  pour  la  fazenda  d'Ante  Jozè  Lopez^  éloignée 
de  six  legoas  et  située  sur  les  montagnes.  Nous 
avons  d'abord  suivi  la  côte  maritime,  le  long  de 
laquelle  on  rencontre  Jamboa  et  Capados,  pe- 
tites métairies  :  le  Jurimirim  ,  petite  rivière ,  a 
son  embouchure  dans  le  voisinage.  A  peu  de  dis- 
tance de  ses  bords,  la  baie  se  termine  par  une 
extrémité  très-rétrécie,   dans  laquelle  tombe  le 
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Rio  da  Serra  d'Agoa  ;  des  bateaux  plats  peuvent 
remonter  cette  rivière  à  quelques  legoas.  La  baie 
s'étendoit  autrefois  beaucoup  plus  haut  entre  de 
hautes  montagnes  qui  entourent  une  grande 
vallée.  L'emplacement  qu*elle  occupoit  est  rem- 
pli aujourd'hui  de  broussailles  touffues  ,  mais  le 
sol  entièrement  humide  et  marécageux  et  plu- 
sieurs bancs  d'huîtres  et  de  corail,  qui  s'élèvent 
à  la  surface  comme  des  monticules  isolés ,  prou- 
vent suffisamment  que  la  mer  le  couvroit  jadis. 
Quand  il  a  plu  pendant  quelques  jours,  cette 
route  est  absolument  impraticable. 

La  roche  étoit  semblable  à  celle  de  Villa  d'An- 
gra.  A  Jurimirim,  je  n'observai  que  de  grandes 
dalles  d'amphibole. 

Dès  que  l'on  a  quitté  la  côte,  on  longe  le  cours 
du  Ptio  da  Serra  d'Agoa  :  on  est  obligé  de  le  pas- 
ser six  fois  à  gué.  Au-dessus  de  la  fazenda  de 
Serra  d'Agoa,  il  se  partage  en  deux  bras.  Une 
forêt  vierge  haute ,  touffue ,  sombre ,  permet  à 
peine  à  la  lumière ,  et  encore  moins  aux  rayons 
du  soleil  5  de  pénétrer  dans  son  intérieur,  et  ré- 
pand une  obscurité  profonde  sur  le  chemin:  je 
ne  puis  surtout  oublier  l'aspect  triste  et  mélan- 
colique d'un  endroit  où  la  rivière  forme  le  grand 
bassin  de  Poço  d'Anta,  ainsi  nommé  parce  que 
les  anta  ou  tapirs  viennent  souvent  s'y  baigner  : 
ce  vaste  réservoir  est  bordé  tout   à  l'en  tour  de 
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rochers  de  granit  blanc  ;  la  limpidité  de    l'eau 
permettoit  d'en  apercevoir  le  fond. 

Un  quart  de  lieue  plus  loin  ,  je  suis  arrivé  à 
une  maison  isolée  au  milieu  de  la  forêt  ;  elle  étoit 
à  demi-ruinée:  on  n'apercevoit  pas  dans  les  en- 
virons le  moindre  signe  de  culture  qui  annonçât 
un  peu  d'activité  de  la  part  de  ses  habitans  : 
c*étoit  la  Guarda  da  Serra  d'Agoa ,  corps-de- 
garde  occupé  par  cinq  hommes  et  un  sous-offi- 
cier  ;  ils  sont  chargés  de  surveiller  les  déserteurs 
et  les  contrebandiers  ;  quiconque  passe  par-là  est 
tenu  de  montrer  son  passe-port.  Ces  corps-de- 
garde  sont  plus  nuisibles  qu'utiles,  parce  qu'ils 
entravent  la  liberté  du  commerce,  tandis  que  les 
contrebandiers  et  les  déserteurs  savent  bien  les 
éviter.  Les  nomb*reuses  désertions  qui  ont  lieu 
d'une  capitainerie  à  une  autre ,  l'extension  que 
le  commerce  interlope  a  prise ,  et  le  petit  nombre 
des  saisies^  prouvent  la  vérité  de  ce  que  j'avance. 

Il  étoit  déjà  nuit  lorsque  nous  sommes  arrivés 
au  sommet  de  la  Serra  do  Mato-Grosso.  Nous 
avions  rencontré  souvent  des  jacus  et  des  jacu- 
tingas,  oiseaux  qui  ont  tant  de  ressemblance 
avec  nos  coqs  de  bruyère  ;  plusieurs  vinrent  assez 
près  pour  qu'on  pût  les  tuer;  ils  sont  d'un  bon 
goût ,  mais  un  peu  durs.  Nous  vîmes  beaucoup  de 
vestiges  de  pécaris;  on  dit  que  ces  animaux  se 
rassemblent  fréquemment  au  nombre  de  plu- 
sieurs centaines  ;  il  est  dangereux  de  les  trouver 
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sur  son  chemin  dans  des  forêts  touffues  comme 
celles-ci,   parce  qu'ils  ne  peuvent   s'écarter   ni 
d'un  côté  ni  d'un  autre  pour  s'enfuir. 

Au  pied  de  la  montagne,  je  remarquai  de 
gros  blocs  et  des  plaques  de  schiste  amphibo- 
lique;  même  dans  les  grandes  masses,  il  étoit 
sonore  quand  on  le  frappoit  avec  le  marteau.  A 
mesure  que  l'on  monte ,  on  rencontre  rarement 
la  roche  dans  son  état  naturel;  elle  est  générale- 
ment en  décomposition ,  et  couverte  d'une  terre 
végétale  argileuse  ;  tantôt  elle  me  parut  être  du 
granit ,  tantôt  un  granit  tapissé  d'efflorescences 
ferrugineuses  :  sur  le  dos  de  la  hauteur^  je  crus 
voir  du  grès  :  l'obscurité  de  la  nuit  m'empêcha 
de  rien  décider,  et  l'échantillon  que  j'avois  ra- 
massé fut  perdu. 

Le  froid  étoit  piquant  sur  cette  hauteur  :  sui- 
vant ce  que  me  dit  un  de  mes  compagnons  ,  il  y 
tombe  quelquefois  de  la  neige  dans  cette  saison  , 
et  elle  reste  plusieurs  heures  sur  la  terre;  on  dit 
aussi  qu'il  gèle  ici  assez  souvent;  ce  qui  indique 
une  élévation  assez  considérable  :  la  Serra  de 
Frade,  chaîne  située  à  gauche,  est  bien  plus 
haute  ;  elle  court  vers  Parati  ;  la  Serra  do  Mato- 
Grosso  n'en  est  qu'un  rameau.  Quant  au  séjour 
de  la  neige  sur  celle-ci,  je  doute  de  la  vérité  de 
cette  assertion  j  puisque  l'on  n'a  pas  vu  la  neige 
rester  au  Brésil  sur  des  montagnes  beaucoup 
plus  hautes. 
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Quand  on  est  arrivé  à  la  crête  de  la  mon- 
tagne^ la  route  descend  un  peu,  et  l'on  se  trouve 
sur  les  bords  du  llio-Pyrai,  qui  a  sa  source  dans 
cet  endroit.  On  le  passe  plusieurs  fois  à  gué  ,  en- 
suite on  longe  constamment  sa  rive  droite  jusqu'à 
la  fazenda  de  Lopez.  Nous  mîmes  une  heute  et 
demie  à  voyager  depuis  le  sommet  du  mont  jus- 
qu'à cette  maison ,  où  nous  n'entrâmes  qu'à  la 
nuit  close.  Une  famille  de  braves  gens  nous  ac- 
cueillit avec  la  plus  grande  hospitalité ,  et  nous 
donna  tout  ce  qui  pouvoit  nous  ranimer  ;  car, 
peu  au  fait  de  la  manière  de  voyager  dans  ces 
contrées  ,  nous  n'avions  rien  emporté  avec 
nous,  et,  depuis  le  déjeûner,  nous  n'avions  rien 
mangé. 

Je  voulois  continuer  ma  route  à  l'instant  :  plu- 
sieurs motifs  m'engagèrent  à  me  rendre  aux  sol- 
licitations pressantes  de  mon  hôte ,  qui  me  pria 
instamment  de  m'arrêter  un  jour  chez  lui.  J'em- 
ployai ce  temps  à  me  procurer  quelques  rensel- 
gnemens  sur  l'agriculture  brésilienne.  M.  Lopez 
avoit  quarante  esclaves  nègres  ;  ils  habitent  tous 
séparément  dans  de  méchantes  cases  en  paille  , 
dont  la  réunion  forme  un  hameau.  La  nourriture 
se  prépare  en  commun  pour  tout  ce  monde.  Ils 
n'ont  pas ,  comme  chez  beaucoup  d'autres  pro- 
priétaires, la  faculté  de  disposer  à  leur  gré  du 
samedi  et  du  dimanche,  jours  qu'ils  emploient  à 
cultiver  des  vivres  pour  leur  usage.  Cette  dernière 
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mélhode  ne  vaut  rien,  car  resciave  cherche  plu- 
tôt à  voler  son  maître  qu'à  se  procurer  sa  subsis- 
tance par  son  travail;  de  sorte  qu'il  est  mal 
nourri ,  et  naturellement  sa  santé  en  souffre. 

On  s'occupoit  en  ce  moment  d'abattre  une 
forê.t ,  afin  d'employer  le  terrain  à  la  culture  du 
maïs  et  du  manioc. 

Le  Rio-Piray  traverse  le  centre  de  la  fazenda 
de  Lopez ,  et  forme  au-dessous  de  la  maison  du 
propriétaire  une  cascade  nommée  As  Caldeïras 
(la  chaudière).  Cette  rivière  a  70  pieds  de  large 
en  cet  endroit  ;  la  hauteur  des  rochers  qui  barrent 
son  cours  et  qui  ressemblentà  une  digue,  ouvrage 
de  l'art  y  est  à  peu  près  de  4o  palmes.  Dans  la 
saison  de  la  sécheresse,  qui  règne  en  ce  mo- 
ment, elle  est  entièrement  à  sec;  l'eau  ne  se 
frayoit  un  passage  que  par  un  canal  étroit.  La 
roche  consistoiten  grande  partie  en  un  mica- 
schiste à  moitié  décomposé  et  en  un  peu  de 
gneiss  renfermant  beaucoup  de  grenats  :  elle 
offre  plusieurs  assises  disposées  en  degrés  ;  l'eau 
qui  se  précipite  sur  leur  surface  depuis  des  siècles 
y  a  creusé  graduellement  des  cavités  rondes  et 
profondes  de  différentes  dimensions  :  la  plus 
grande  des  chaudières  a  10  palmes  de  diamètre; 
sa  profondeur  est  une  fois  plus  considérable  ;  les 
plus  petites  sont  comme  percées  avec  un  outil  de 
mineur,  et  ont  jusqu'à  trois  palmes  de  profon- 
deur. Une  eau  limpide  comme  le  cristal  les  rem- 
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plissoit;  le  fond  ctoit  couvert  de  débris  de  gre- 
nats. Je  retirai  quelques  poignées  de  eette  subs- 
tance; j'examinai  le  gravier;  je  ny  trouvai  que 
du  sable  ferrugineux  et  magnétique,  et  une  quan- 
tité de  très-petits  grenats.  Une  autre  roche  que  je 
ne  rencontrai  qu'en  blocs  éparpilles  dans  la  fa- 
zenda ,  et  que  je  n'eus  pas  occasion  d'observer 
en  place,  offroit  un  mélange  de  quartz,  de  fer 
magnétique  et  de  topazes  unis  dans  une  gangue 
de  schiste  grenu.  Le  fer  composoit  quelquefois  la 
plus  grande  partie  du  mélange. 

Le  ler  juillet,  je  dis  adieu  à  M.  Lopez.  Sa  fa- 
zenda  est  située  sur  la  limite  du  comarca  d'Ilha- 
Grande.  A  mon  départ,  cet  homme  obligeant  me 
fit  présent  de  la  queue  et  des  dents  à  poison  d'un 
serpent  à  sonnettes.  :0n   dit  que    ce  reptile  et 
beaucoup  d'autres   sont  très-communs   dans  ce 
canton.  On  me  confirma  ce  que  j'avois  entendu 
dire  généralement ,  savoir  que  la  morsure  de  ces 
serpens,  même  des  plus  venimeux,  n'est  pas  éga- 
lement dangereuse;  cela  dépend  principalement 
du  lieu  où  l'on  est  mordu  et  de  la  lésion  d'un 
vaisseau  sanguin  quelconque.  La   moit  la  plus 
affreuse   s'ensuit  souvent  au  bout  de   quelques 
heures  ;  le  corps  enfle ,  le  sang  sort  par  les  jeux  , 
la  bouche,   le  nez,,  le    dessous  des  ongles  des 
mains;  le  malade  expire  dans  des  angoisses  ter- 
ribles ;  quelques-uns  vivent  plusieurs  jours  après 
avoir  été  mordus  ;  d'autres  guérisseï^  compléte- 
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ment;  d'autros  enfin  conservent  une  grande  foi- 
blesse  dans  les  yeux ,  ou  une  certaine  douleur 
périodique  dans  les  membres  durant  toute  leur  vie. 
M.  Lopczme  montra  une  plante  qu'il  avoit  vu  plu- 
sieurs fois  produire  des  effets  très-salutaires;  il  la 
nommoit  Af/vtt  dempo  (herbe  aux  grenouilles)  et 
aussi  boejo  :  on  la  appelée  ainsi,  parce  qu'on 
prétend  que  les  grenouilles  en  mangent  aussitôt 
qu'elles  ont  été  mordues;  on  la  pile;  on  la  met 
sur  la  plaie  et  l'on  en  boit  le  suc. 

La  plupart  des  habitans  de  la  campagne  pré- 
parent eux-mêmes  leurs  cuirs.  M.  Lopez  avoit 
donc  une  petite  tannerie  ;  il  se  servoit ,  pour  le 
tan ,  de  l'écorce  du  cassier  (cassia  fistula)  et  de 
celle  du  manja.  Le  cassier  est,  comme  on  sait, 
un  grand  arbre  qui  croît  dans  les  forêts;  le  manja 
est  un  arbrisseau  des  marais  :  ou  préfère  le  pre- 
mier, parce  qu'il  donne  au  cuir  une  couleur  plus 
claire.  Cette  écorce  est  si  astringente,  que,  dans 
mi  espace  de  quinze  jours,  elle  taiine  les  peaux 
de  bœuf  les  plus  fortes;  c'est  peut-être  à  la  promp- 
titude de  l'opération  qu'il  faut  attribuer  la  mau- 
vaise qualité  du  cuir  de  ce  pays.  Non  seulement 
il  est  très-peu  solide,  mais  les  semelles  sont  si 
poreuses,  qu'elles  laissent  pénétrer  la  moindre 
humidité  ;  de  sorte  que  l'on  est  exposé  à  la  pluie 
c/^ranae  si  l'on  alloit  pieds  nus. 

Le3    personnes    qui   m'avoient    accompagné 
depuis  Yilla  d'Angra  firent  encore  avec  mpLuae 
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partie  de  la  route  en  partant  de  la  fazenda  de 
Lopez.  Un  sous-ofBcier  de  la  cavalerie  de  milice 
me  tint  ensuite  compagnie  jusqu'à  San  Joau 
Aîarcos.  On  dit  que  la  distance  de  la  fazenda 
jusque-là  est  de  cinq  legoas  ;  nous  ne  mîmes 
que  cinq  heures  à  les  parcourir.  Quoique  cette 
partie  du  chemin  ne  soit,  comme  la  précédente, 
praticable  que  pour  les  mulets ,  cependant  elle 
n*étoit  pas  très-mauvaise.  Le  Capivari ,  le  Pas- 
sa-quadro,  le  Rio  da  Barge,  le  Passa-vinte  et 
d'autres  rivières  sont  insignifiantes  dans  la  saison 
sèche  ;  nous  les  avons  passées  sans  difficulté.  Le 
granit  et  le  gneiss  sont  les  roches  que  l'on  ob- 
serve constamment  ;  le  premier  surtout  se  pré- 
sente en  place,  en  grandes  masses,  à  la  fazenda 
de  Barge. 

J'avois  écrit  la  veille  au  commandant  du  co- 
marca  de  San  Joaô  Marcos,  pour  qu'il  voulût 
bien  me  faire  préparer  des  mulets.  Je  n'en  trou- 
vai cependant  pas  quand  j'arrivai.  Cet  officier 
étoit  absent,  et  le  gouvernement  par  intérim  étoit 
en  discorde.  Ce  mauvais  effet  retomba  sur  moi;  je 
fus  obligé  de  rester  deux  jours  dans  ce  lieu.  Pour 
comble  de  désagrément,  il  ne  cessa  de  pleuvoir 
pendant  tout  ce  temps,  de  sorte  qu'il  étoit  im- 
possible de  sortir,  enfin,  le  froid  fut  très -sen- 
sible. Le  matin,  le  thermomètre  de  Réaumur  ne 
marquoit  que  5°  au-dessus  de  zéro. 

Forcé  de  rester  assis  sans  rien  faire ,  enfermé 

21* 
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dans  iiiic  maison  chétive  auprès  du  feu  pour  me 
chauffer,  incommodé  parla  fumée  qui,  à  cause 
de  l'abondance  delà  pluie,  ne  pouvoil  trouver 
une  issue  à  travers  les  tuiles  ,  étourdi  par  le  ca- 
quetage  continuel  des  poules  qui  retentissoit  à 
mes  oreilles ,  tourmenté  par  les  douleurs  d'un 
clou  qui  me  vint  sous  le  menton  ,  je  pris  ce  lieu 
dans  une  telle  antipathie  ,  que  l'impression  dé- 
sagréable qu'il  a  produite  sur  moi  ne  s'est  pas 
encore  effacée  de  mon  esprit. 

A  propos  de  poules  dont  je  viens  de  parler,  il 
est  bon  de  dire  que,  dans  plusieurs  lieux  du 
Erésil ,  on  en  élève  une  variété  qui  ne  diffère  des 
poules  ordinaires  que  par  son  chant  ;  elles  com- 
mencent très -haut,  puis  continuent  aussi  long- 
temps ,  qu'elles  conservent  dans  leurs  poumons 
là  plus  petite  portion  d'air;  on  croit  souvent 
qu'elles  en  étouffent.  Quiconque  n'est  pas  accou- 
tumé à  ce  ramage,  éprouve  un  sentiment  pénible 
à  les  entendre;  elles  crient  ainsi  pendant  vingt  et 
trente  secondes  sans  reprendre  haleine  ;  il  y  a  des 
amateurs  qui  paient  fort  cher  une  de  ces  poules. 
Cette  propriété  fait  nommer  ces  oiseaux  Gailo 
tnusico  t  ou  coq  musical. 

Le  comarca  de  San  Joaô  Marcos  est  borné,  d'un 
côté,  par  le  Rio-Pyraï ,  qui  forme  aussi  la  limite 
entre  la  capitainerie  de  Saint-Paul  et  celle  de 
Pûo  de  Janeiro;  il  s'étend,  de  l'autre^  jusqu'à 
Rio-Paraïba.  11  a  un  régiment  de  cavalerie  de  mi- 
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lice  composé  de  quatorze  compagnies,  forte î 
chacune  de  plus  de  cent  chevaux,  d'après  ce  que 
l'adjudant  m'a  dit.  Il  paroît  que  ce  régiment , 
depuis  qu'il  existe,  ne  s'est  pas  rassemblé,  et; 
s'est  encore  moins  exercé.  Le  colonel,  nommé 
depuis  trois  ans ,  n'y  avoit  pas  encore  paru  lorsque 
je  passai  dans  le  comarca. 

San  Joaô  Marcos  ne  renferme  pas  plus  d'une 
centaine  de  maisons  :  cela  n'a  pas  empêché  de 
rélever  au  rang  de  villa.  Gomme  il  n'y  a  pas  d'au- 
berge, je  fus  nourri,  dans  la  maison  qui  m'avoit 
été  assignée,  alternativement  par  l'adjudant  du 
régiment  qui  l'habitoit  et  par  un  capitaine. 

La  route  qui  va  de  Saint-Paul  à  Rio  de  Janeiro 
se  réunit  ici  à  celle  que  j'avois  suivie;  je  la  pris 
pour  retourner  à  la  capitale.  Quoique  ce  soit  un 
des  principaux  chemins  du  Brésil,  je  suis  obligé 
de  dire  que  c'est  un  mauvais  sentier  mal  dessé- 
ché :  après  des  pluies  abondantes,  il  est  presque 
impraticable.  La  grande  montagne  d'Itacuay  fut 
surtout  terrible  à  descendre  :  on  rencontroit  fré- 
quemment des  bœufs  et  des  mulets  morts  ou  en- 
core vivans  qui  étoient  restés  enfoncés  dans  la 
boue,  ou  qui  s'étoient  cassé  les  jambes  entre  les 
rochers.  Quoique  l'on  ne  compte  que  six  legoas 
de  San  Joaô  Marcos  à  la  fazenda  de  Teixeira , 
située  au  pied  de  la  montagne  ,  nous  avons  mis 
neuf  heures  à  parcourir  cette  distance.  Avant 
d'arriver  à  la  fazenda  ,  on  passe  devant  un  corps- 
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de-garde  où  Ton  donné  son  nom,  et  l'on  reçoit  un 
billet  qne  l'on  remet  ensuite  au  corps-de-garde 
d'Itacuay  en  montrant  son  passe-port,  afin  de 
prouver  que  Ton  n'a  pas  pris  un  chemin  dé- 
tourné. 

A  Texeira,  nous  ne  pûmes  nous  procurer  que 
des  oranges,  du  fromage  et  de  Teau-de-vie ,  et 
nous  fûmes  réduits  à  nous  coucher  sur  des  peaux 
debœuf  fort  dures.  Pour  déjeûner,  nous  n'eûmes 
que  des  oranges.  Un  muletier  m'invita  obligeam- 
ment à  prendre  ma  part  d'un  rôti  ;  mais  j'étois 
pressé  de  partir.  Je  ne  m'arrêtai  pas  pour  admi- 
rer la  belle  plaine  et  les  pelouses  verdoyantes  de 
Santa-Cruz-,  où  nous  fûmes  plus  d'une  fois  ense- 
velis dans  la  boue.  On  passa  la  nuit  à  la  fazcnda 
de  Cameiras  ;  et ^  le  5  juillet,  dans  la  matinée, 
nous  fûmes  de  retour  à  Rio  de  Janeiro. 


La  comarca  d'ilha  -  Grande  appartient  à  la 
capitainerie  de  Rio  de  Janeiro .  et  renferme  le 
pays  compris  entre  l'Itacuay  et  le  Mambucada  : 
sa  longueur  est  de  12  legoas  ,  sa  largeur  de  6;  sa 
surface  carrée  est  par  conséquent  de  70  legoas. 
Les  îles  qui  bordent  la  côte ,  au  nombre  de  plus 
de  260,  et  Ilha-Grande,  la  plus  considérable,  qui 
donne  son  nom  à  tout  le  territoire ,  ne  sont  pas 
comprises  là-dedans  :  celle-ci  a  6  legoas  carrées 
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de  surface.  Quelques  lies,  et  la  côte  seule  sur  le 
continent,  sont  cultivées.  On  y  compte  trois  pa- 
roisses; savoir:  Nossa  Senhara  de  Santa  Anna, 
sur  la  grande  île  ;  Nossa  Senhora  da  Guia  ,  à 
Mangaratiba,  et  Nossa  Senhora  de  Conceiçao,  à 
Villa  d'Angra.  La  population  de  cette  dernière 
est  de  10,000  âmes;  celle  des  deux  autres  est  de 
3,000;  par  conséquent  celle  de  toute  ïa  comarca 
est  de  iGjOoo.  On  dit  que,  vers  1790,  ellenetoit 
que  de  1  1,000. 

Villa  d'Angra  fut  fondée  ,  dit-on  ,  en  1 696  : 
des  ruines  plus  anciennes  ,  nommées  Villa  Vel- 
ha  ,  donnèrent  lieu  de  présumer  que,  précédem- 
ment, il  y  existoit  un  lieu  habité  par  des  hommes 
civilisés.  La  villa  actuelle  n'a  que  2Î)0  feux  et 
deux  couvens,  do  Garmo  et  San  Antonio,  qui  ne 
sont  habités  chacun  que  par  quatre  moines. 

Pour  la  défense  de  cette  place  ,  on  avoit  bâti, 
de  chaque  côté,  sur  trne  hauteifr,  un  fort  muni 
de  sept  pièces  de  canon  ;  ils  sont  erf  assez  mau- 
vais état.  Dix  soldats,  commandés  par  un  lieute- 
nant d'invalides,  en  font  toute  la  garnison.  Le 
régiment  de  milice  de  la  comarca  est  de  huit 
cents  hommes*et  de  six  compagnies  de  cavalerie. 

La  comarca  d'Ilha-Grande  a  58  sucreries  et 
l\i  distilleries  d*eau-de-vie.  Voici  l'état  de  ses  pro- 
ductions, dont  la  valeur  est  de  129,218,600  reis 
(8,076,000  fr.j. 
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Sucre 10,720  ariobes  (1). 

Café 22,000 

Coton 120 

Indigo 100 

Riz 10,000  algueiras  (2). 

Haricots i,5oo 

Maïs.|.  . 620 

Farine  de  manioc. , .% ,  80,000 

Rum . 84o  barriques. 

Bois  de  construction  et 

planches  *< âSo  douzaines. 

Poisson dOOjOoo 

Cuirs 25,000 

Empois 60  arrobes. 

Bois  à  brûler 1 11 ,000  charges. 

Chaux 80  moios  (3). 

(i)  L'arroba  est  un  poids  de  25  livres, 
(a)  L'algueira  du  Brésil  est  une  fois  aussi  forte  que  celle 
de  Lisbonne,  qui  est  de  i5  litres  un  tiers. 
(3)  Le  moio  fait  60  algueiras. 
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NAUFRAGE 

DU  NAVIRE  LE  SAINT-NICOLAS, 

CAPITAINE  BOULUGIIIN, 

LE  J'^'^  NOVliMBUE  1808, 

Sui  l'ile  Destruction  de  Vancouver,  située  par  4;  degrés 
de  latitude  nord  le  long  de  la  côte  nord-ouest  de  l'Amé- 
rique (i). 

Traduite  du  russe. 


Le  hx\^  le  Saint' Nicolas  ^  appartenant  à  fa  com- 
pagnie russe  d'Amérique ,  étoit  commandé  par 
M.  Boulughin ,  officier  de  la  marine  impériale  ; 
sa  destination  étoit  pour  la  côte  de  la  Nouvelle- 
Albion  ;  je  m'y  embarquai  comme  subrécargue. 
Nous  fîmes  voile  le  29  septembre  1808  :  le  10  oc- 
tobre ,  nous  étions  en  vue  du  cap  Juan  de  Fuca , 

(1)  Nous  devons  celte  intéressante  communication  à  la 
complaisance  de  M.  Fr.  d'Adelung,  conseiller  d'état  de  S.  M. 
empereur  de  toutes  les  Russies, chevalier,  etc.  ,  etc.,  ';to 


(  53o  ) 
situé  parziS'*22'  de  latitude;  Vancouver  le  nomme 
Cap  Flatte? j,  et  le  place  par  4S°  26 ^  Nous 
fûmes  retenus  quatre  jours  par  les  calmes  ;  en- 
suite un  petit  vent  d'ouest  nous  permit  de  suivre 
la  côte  en  nous  dirigeant  au  sud.  Pendant  la 
nuit,  on  seloignoît  un  peu  de  terre;  pendant  le 
jour,  on  s'en  rapprochoit  :  alors  beaucoup  d'In- 
diens nous  abordoient  dans  leurs  canots,  dont  le 
nombre  se  montoit  souvent  à  plusieurs  dizaines  , 
et  quelquefois  môme  à  cent.  Ils  n  etoient  pas  très- 
grands;  bien  peupouvoient  contenir  dix  hommes; 
dans  la  plupart,  il  n'y  en  avoit  que  trois  à  quatre. 
Toutefois  nous  nous  tenions  constamment  sur  nos 
gardes,  et  généralement  nous  n'en  laissions  pas 
monter  à  bord  pins  de  trois  à  la  fois  ;  précaution 
qui  nous  sembloit  d'autant  plus  nécessaire ,  que 
ces  Indiens  étoient  armés.  Plusieurs  avoient  des 
fusils,  d'autres  des  flèches  en  bois  de  cerf,  des 
javelots  de  fer,  et  des  fourches  en  os  fixées  au 
bout  de  longues  perches.  Nous  lenr  vîmes  aussi 
une  autre  arme  faite  d'os  de  baleine  ;  elle  avoit  la 
forme  d'une  faux  ou  d'un  cimeterre  turc,  une 
demi-archine  de  long,  deux  pouces  et  demi  de 
large,  un  quart  de  pouce  d'épaisseur;  elle  étoit 
arrondie  aux  deux  extrémités.  D'abord  nous  ne 
pûmes  pas  comprendre  à  quoi  elle  pouvoit  ser- 
vir ;  nous  apprîmes  ensuite  qu'elle  est  employée 
dans  les  attaques  nocturnes  :  quand  on  est  par- 
venu à  se  glisser  dans  les  cabanes  des  ennemis , 
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on  abat  avec    cette  faux  la  tête    des    gens  qui 
dorment. 

Les  Indiens  nous  apportoienl  des  loutres  de 
mer,  des  peaux  de  rennes  et  du  poisson.  Pour  un 
gros  poisson,  je  leur  donnois  un  cordon  de  grosse 
verroterie  bleue  long  d'un  quart  d*archine ,  et 
cinq  à  six  verchoks  d*autres  verroteries.  Pour  les 
peaux  de  castor,  ils  refusoient  avec  dédain  ces 
bagatelles ,  et  même  du  nankin  et  des  outils  de 
fer  ;  ils  demandoient  du  drap  dont  les  vestes  de 
nos  chasseurs  étoient  faites  :  nous  n'en  avions 
pas  ;  le  marché  ne  put  se  conelure. 

Los  vents  modérés  et  le  beau  temps  durèrent 
encore  quelques  jours  ;  enfin  ,  à  peu  près  le  25  oc- 
tobre, vers  minuit,  le  vent  se  mit  à  souffler  du 
sud-est;  au  point  du  jour,  sa  force  augmenta: 
ce  fut  une  tempête  terrible.  Le  capitaine  fit  serrer 
toutes  les  voiles  ,  à  l'exception  de  la  grande  voile, 
avec  laquelle  nous  cherchâmes  à  nous  maintenir 
au  large. 

La  tourmente  continua  pendant  trois  jours  ; 
le  vent  finit  par  sauter  au  sud  ,  puis  s*apaisa  vers 
le  commencement  du  quatrième  jour  :  nous 
eûmes  ensuite  du  calme;  la  mer  étoit  encore 
très-grosse  et  l'atmosphère  complètement  bru- 
meuse. Au  lever  du  soleil ,  la  brume  se  dissipa  : 
nous  n'étions  qu'à  trois  milles  de  la  côte  ;  on 
souda,  et  l'on  trouva  quinze  brasses  de  profon- 
deur. Le  calme  ne  nous  permit  pas  d'employer  la 


(  352  ) 
voile  pour  nous  éloigner  du  danger  ;  la  force  des 
lames  nous  empêcha  de  mettre  des  canots  à  la 
mer  pour  prendre  le  navire  à  la  remorque  ,  ou  de 
faire  usage  des  avirons.  Nous  étions  constam- 
ment poussés  vers  la  côte;  nous  fmîmes  par  nous 
en  rapprocher  tellement ,  que  nous  apercevions 
distinctement  les  oiseaux  assis  sur  les  rochers. 
D'après  notre  calcul,  nous  nous  trouvions  devant 
la  baie  de  Kloukotu,  dont  la  pointe  méridionale 
est  située  par  49"*  (0  ^*  quelques  minutes  de  lati- 
tude. Dans  les  temps  calmes ,  les  navires  améri- 
cains visitent  souvent  cette  baie:  quand  le  vent 
est  impétueux  et  la  mer  grosse,  on  ne  peut  y 
pénétrer  sans  un  danger  extrême. 

La  perte, de  notre  navire  nous  sembloit  inévi- 
table ;  nous  nous  attendions  à  chaque  instant  à 
mourir  :  enfin ,  grâce  à  la  miséricorde  divine ,  le 
vents*cleva;  il  souffla  dn  nord  ouest,  et  nous 
permit  de  nous  éloigner  de-la  côte  ;  au  bout  de  six 
heures  ,  il  devint  si  impétueux  ,  qu'il  fallut  ser- 
rer toutes  les  voiles  et  mettre  en  travers.  A  cette 
tempête  succédèrent  des  vents  variables  et  iné- 
gaux; on  en  profita  pour  faire  petite  route  au 
sud. 

«  Le  29,  on  s'approcha,  par  un  vent  d'ouest 
modéré,  delà  côte  méridionalede  l'ile  Destruction, 

(i)  Sous  ceUe  latitude ,  il  y  a  plusieurs  baies  ;  on  ne  sait 
donc  à  laquelle  les  Indiens  donnent  le  nom  de  Kloukotu, 
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située  pni/i;'  "^'  tic  latitude  :  il  n'y  avoit  pas  de 
bon  mouillage  daiis  cette  partie;  on  gagna  de 
nouveau  le  large.  Etant  parvenus  à  trois  milles 
delà  côte,  il  survint  un  calme  qui  dura  toute  la 
nuit:  les  lames  nous  rapprochèrent  de  la  terre; 
le  01  ,  à  deux  heures ,  elles  nous  firent  passer  de- 
vant l'ile  Destruction  ,  nous  poussèrent  sur  sa 
côte  septentrionale 3  et  nous  firent  avancer  vers 
un  rcscif  qui  n  cloit  pas  à  plus  d'un  mille  de 
distance  du  continent. 

«  Le  capitaine ,  embarj:assé  de  sa  position  , 
consulta ,  sur  ce  qu'il  devoit  faire ,  toutes  les  per- 
sonnes qui  se  trouvoient  à  bord.  On  fut  d'avis  de 
gouverner  vers  la  cote  en  passant  à  côté  des  ro- 
chers. Cette  manœuvre  effectuée ,  nous  nous 
vîmes  entourés  de  roches  ,  les  unes  à  fleur  d  eau  , 
les  autres  couvertes  par  la  mer.  Le  capitaine  fit 
je^er  une  ancre,  et  bientôt  une  seconde,  enfin 
deux  de  plus  :  alors  le  navire  resta  en  place  ;  ce 
ne  fut  pas  malheureusement  pour  long-temps.  Au 
commencement  de  la  nuit,  deux  des  câbles,  cou- 
pés par  le  frottemeut  contre  les  rochers,  cédètent. 
A  minuit ,  il  en  arriva  autant  à  un  troisième;  un 
instant  après ,  le  vent  souffla  grand  frais  du  sud- 
est,  et  le  dernier  cable  rompit.  Il  ne  nous  restoit 
plus  d'autre  moyen  de  salut  que  de  chercher  à 
gagner  le  large  à  travers  les  rochers  :  le  vent  ne 
nous  permettoit  pas  d'y  retourner  par  la  même 
route  que  nous  avions  suivie  en  venant.  A  Taide 
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de  la  divine  Providence,  nous  débouquâmes , 
malgré  robscurité ,  par  un  passage  si  étroit ,  que 
nous  fùmej  surpris  de  notre  tentative  ;  car,  de 
jour,  aucun  navigateur  n'auroit  osé  s'y  engager. 
A  peine  nous  venions  d'échapper  au  péril ,  que  le 
mât  de  misaine  cassa  ;  notre  situation  ne  nous 
permettoit  pas  d'amener  les  voiles  pour  le  répa- 
rer; il  fallut  le  traîner  autant  que  l'on  put. 

A  la  pointe  du  jour,  le  vent  sauta  du  sud-est  au 
sud,  et  bientôt  après  au  sud-ouest;  il  portoit 
contre  la  côte.  Nous  ne  pouvions  réparer  le  mât  ; 
nous  n'en  avions  pas  de  rechange,  et  cependant 
nous  ne  pouvions  nous  en  passer  pour  nous  éloi- 
gner de  terre  ,  contre  laquelle  nou^  arrivions  avec 
une  grande  vitesse. 

Le  1^^  novembre ,  à  dix  heures  du  matin , 
une  lame  nous  jeta  dans  les  brisans,  et  ensuite 
sur  la  côte  ,  par  47"  56'  de  latitude.  Le  sort  du 
navire ,  ainsi  décidé  ,  nous  dûmes  songer  à  notre 
salut.  Le  meilleur  moyen  de  l'assurer,  après 
avoir  échappé  an  danger  d'être  noyé,  étoit  de  ne 
pas  laisser  périr  nos  armes,  car  elles  pouvoient 
seules  nous  préserver  du  malheur  de  tomber  au 
pouvoir  des  Indiens.  Une  fois  pris  par  ces  sau- 
vages ,  nous  aurions  été  réduits  à  rester  leurs  es- 
claves ;  existence  plus  affreuse  que  la  mort. 

Le  ressac  ballotoit  le  navire  d'un  côté  et  d'un 
autre;  l'entrepont  étoit  déjà  plein  d'eau.  Les 
armes  ,àb  i?iain,  nous  attendîmes  l'iustaat  favo- 
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rable  pour  nous  jeter  à  la  mer  lorsque  les  grosses 
lames  se  retireroient  :  arrivés  sur  la  plage  ,  nous 
courûmes  jusqu'au  point  où  la  mer  ne  pouvoit 
nous  atteindre.  Par  bonheur  pour  nous,  le  brig 
avoit  échoué  pendant  le  reflux  sur  un  terrain 
mou:  quoique  toutes  les  parties  du  bâtiment  fus- 
sent disloquées  et  qu'il  fût  rempli  d'eau  ,  cepen- 
dant il  ne  l'étoit  pas  entièrement;  et,  lorsque  la 
mer  eut  complètement  baissé,  il  resta  immobile 
sur  le  sable. 

Déjà  nos  compagnons  ,  restés  à  bord  ,  nous 
avoient  passé  des  fusils  et  des  munitions  :»aussi- 
tôt  que  le  navire  fut  à  sec  ,  ou  en  enleva  les  ca- 
nons, la  poudre  et  d'autres  objets  qui  pouvoient 
nous  être  utiles  ;  ensuite  chacun  nettoya  son  fusil 
et  le  chargea ,  afin  d'être  en  état  de  repousser 
une  attaque  des  sauvages ,  qui  étoit  ce  que  nous 
devions  le  plus  redouter.  On  fit  deux  tentes  avec 
les  voiles  :  elles  étoient  éloignées  de  trente  pieds 
l'une  de  l'autre.  Le  capitaine  et  moi  nous  nous 
réservâmes  la  plus  petite  :  enfin ,  on  alluma  un 
grand  feu  pour  se  chauffer  et  se  sécher. 

Nous  venions  de  terminer  ces  arrangemens  , 
lorsqu'une  quantité  d'Indiens  fit  son  apparition 
et  s'approcha  de  nous.  Sur  ces  entrefaites  ,  le  ca- 
pitaine et  quatre  chasseurs  étoient  allés  à  bord  du 
navire  pour  retirer  des  vergues  et  des  cordages 
avant  que  la  mer  haute  les  endommageât.  Par 
précautÎQn  ,  ils  avoient  pris  une  mèche  allumée  ; 
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car  il  étoit  encore  resté  des  canons  sur  le  brig. 
Le  capitaine  5  placé  à  borcU  donnoit  ses  ordres 
pour  les  travaux  :  il  me  recommanda  d'avoir  Toeil 
sur  les  mouvemens  et  les  actions  des  sauvages. 
Des  sentinelles  furent  placées  autour  de  notre 
camp  ou  tabar. 

J*étois  assis  dans  notre  tente  avec  Anna  Pe- 
Irovna,  femme  du  capitaine,  un  Aleoute  de  Ka- 
diak,  et  une  femme  de  la  même  nation  :  deux  In- 
diens y  étoient  entrés  sans  qu'on  les  invitât.  L'un 
d'eux,  jeune  homme  qui   se   donnoit  pour  un 
toïon  ou  ancien  ,  me  pria  de  venir  visiter  sa  de- 
meure ,  qui  n'étoit    pas  éloignée  :  mes   compa- 
gnons ,  craignant  une  pcrlidie  de  la  part  de  ces 
sauvages  ,  me  conseillèrent  de  n^y  pas  aller.  En 
conséquence ,   je  n'épargnai  aucun  moyen  pour 
inspirer  à  ce  toïon  des  scntimens  pacifiques ,  lui 
persuader  de  ne  pas  nous  nuire,  et  lui  faire  prendre 
patience.  Il  promit  de  se  conduire  amicalement 
envers  nous .  et  de  répandre  les  mêmes  disposi- 
tions parmi  ses  compatriotes,  les  Kouliouches. 
Cependant  on  m'avoit  déjà  informé  deux  fois  que 
ces  Indiens   enlevoient  plusieurs   de  nos   effets. 
J'exhortaimon  monde  à  patienter  aussi  long-temps 
que  ce  seroit  possible ,  et  à  éloigner  les  impor- 
tuns de  notre  camp  sans  recourir  aux  voies   de 
fait.  En  même  temps  je  représentai  au  toïon  la 
manière  dont  ses  compatriotes  se  conduisoient  , 
et  le  priai  de  leur  ordonner  de  nous  laisser  en 
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repos.  Nous  ne  nous  comprenions  pas  très-bien 
l'un  l'autre,  de  sorte  que  notre  conversation  ne 
marcha  que  très-lentement  ;  et  ,  pendant  que 
nous  discourions ,  les  choses  étoient  déjà  déci- 
dées ailleurs. 

Nos  gens  ayant  déjà  commencé  à  chasser  les 
Kaliouches  de  notre  camp ,  ceux-ci  leur  jetèrent 
des  pierres.  Anna  Petrovna,  qui  s'eh  aperçut  la 
première,  m'en  instruisit.  Au  môme  moment  les 
chasseurs  tirèrent  sur  ies  Kahouches.  M'étant 
précipité  hors  de  la  tente,  je  fus  blessé  par  une 
lance  à  la  poitrine  ;  alors  je  rentrai.  J'empoignai 
mon  fusil;  et,  en  sortant  de  nouveau*,  j'aperçus 
le  sauvage  qui  m'arvoit  frappé ,  tenant  de  la  main 
gauche  une  lance,  et  de  la  droite  une  pierre  qu'il 
me  lança  avec  tant  de  force  à  la  tête  ,  que  je  tom- 
bai par  t€rre  :  je  pus  néanmoins  lui  tirer  un  coup 
de  fusil,  et  je  l'étendis  mort.  Aussitôt  les  Ka- 
liouches prirent  la  fuite.  Ils  avoient  aussi  atteint 
le  capitaine  d'un  coup  de  lance  dans  le  dos  et 
l'avoient  blessé  à  loreiile  avec  une  pierre.  Du 
reste,  tous  nos  hommes  ,  à  l'exception  de  quatre 
qui  se  trouvoient  à  bord  ,  étoient  plus  ou  moins 
blessés  par  les  pierres.  Trois  ennemis  avoient  été 
tués,  un  des  cadavres  avoit  été  enlevé  ;  j'ignore 
combien  il  y  en  eut  de  blessés  :  des  lances  ,  des 
manteaux,  des  chapeaux  et  d'autres  choses  res- 
tées sur  le  champ  de  bataille  furent  notre  butin. 

La  nuit  se  passa  tranquillement ,  on  fit  bonne 
Tome  xx.  92 
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contenance  :  nos  gens,  rassemblés  dans  la  tente  , 
déploroient  leur  triste  sort.  Le  lendemain  matin; 
nous  visitâmes  les  environs  pour  chercher  une 
position  propre  à  passer  l'hiver  et  à  nous  forti- 
fier. La  côte  ne  nous  offrit  rien  de  convenable  ; 
elle  étoit  si  basse,  que,  de  mer  haute,  Feau 
l'inondoît  ;  des  forêts  épaisses  la  couvroient. 
Cette  recherche  terminée ,  le  capitaine  nous  réu- 
nit tous  et  nous  parla  ainsi  :  «  Mes  frères,  d'après 
»les  instructions  qui  m*ont  été  remises  par  l'ad- 
»  ministration  des  colonies ,  le  navire  le  Kadiak 
»  doit  bientôt  aborder  à  un  port  de  cette  côte, 
»  qui  n'est  pas  éloigné  de  plus  de  65  milles  du 
»liéu  où  nous  sommes.  La  car!e  ne  marque  entre 
»ces  deux  points  ni  anse,  ni  baie,  ni  rivière  ;  il 
»  n'est  donc  pas  difficile  d'arriver  aisément  à  ce 
7) port.Vous  voyez  que  nous  ne  pouvons,  sans  nous 
»  exposer  à  une  perte  majiifeste  et  certaine^  rester 
»ici;  il  ne  sera  pas  difficile  aux  sauvages  de  nous 
»  exterminer  tous.  Si  nous  partons  sans  délai,  ils 
»  resteront  pour  piller  le  navire  et  partager  le  bu- 
»  tin  ;  ils  ne  nous  poursuivront  certainement  pas, 
«puisqu'ils  n'y  trouveront  aucun  avantage.  «  INous 
rép  ondîmes  unanimement  au  capitaine  que  nous 
lui  obéirions. 

En  conséquence ,  chacun  s'étant  muni  de  deux 
fusils  et  d'un  pistolet ,  on  se  distribua  toutes  les 
cartouches  que  l'on  mit  dans  ses  poches;  on 
emporta   trois  barils  de  poiidre    et   des  vivres, 
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puis  Ton  décampa.  Avant  de  partir ,  nous 
avions  encloué  les  canons  ,  brisé  les  batteries  des 
fusils  et  des  pistolets ,  que  nous  avions  ensuite 
jetées  dans  la  mer,  et  nous  en  avions  fait  autantde 
la  poudre  ,  des  piques^  des  haches  et  de  tout  ce 
qui  étoit  en  fer.  On  traversa  d'abord  en  canot  la 
rivière  qui  étoit  dans  le  voisinage  ;  on  parcourut 
ensuite  trois  milles  dans  une  forêt  ;  on  s'arrêta  le 
soir.  Quatre  sentinelles  firent  bonne  garde  pen- 
dant la  nuit. 

Le  lendemain  ,  nous  poursuivions  notre  route 
le  long  du  rivage,  lorsqu'à  de^  heures  après 
midi ,  nous  fûmes  accostés  par  cRix  Kaliouches. 
L'un  d'eux  étoit  le  toïon  qui,*^u  commencement 
de  la  dispute  avec  ses  compatriotes ,  se  trouvoit 
dans  notre  tente.  Leur  ayant  demandé  ce  qu'ils 
vouloient ,  ils  répondirent  qu'ils  étoient  venus 
pour  nous  indiquer  la  route,  ajoutant  que,  si 
nous  suivions  la  côte,  nous  rencontrerions  des 
enfoncemens  et  des  rochers  impraticables  :  qu'en 
entrant,  au  contraire,  dans  la  forêt,  nous  trou- 
verions un  bon  chemin  bien  droit  qu'ils  nous 
montrèrent  ;  ils  nous  conseillèrent  de  le  suivre^  et 
voulurent  s'éloigner  :  je  les  priai  d'attendre  un 
peu  et  de  voir  l'effet  de  nos  armes  à  feu.  Ayant 
donc  tracé  un  cercle  sur  une  planche  ,  je  tirai  à 
une  distance  de  cent  cinquante  pieds;  j'atteignis  le 
but  et  je  perçai  le  bois.  J'en  usai  ainsi  pour  leur 
faire  connoître  le  danger  qu'ils  courroient  s'ils 
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nous  ottaqiioient.    Les  sauvages  examinèrent  le 
trou,  mesurèrent  la   distance,  puis   nous  quit- 
tèrent. On  coucha  dans  la  forêt ,  sous  un  rocher 
où  Ton  découvrit  une  cavité. 

Une  tempête  furieuse  éclata  pendant  la  nuit  : 
il  tomba  de  la  pluie  et  de  la  neige.  Le  vent  s'a- 
paisa dans  la  matinée ,  mais  le  mauvais  temps 
continua  :  il  nous  força  de  rester  toute  la  journée 
dans  la  caverne.  Il  tomba  quelques  pierres  près 
de  nous  :  nous  ne  devinions  pas  d  abord  d'où 
elles  venoient  ;  nous  reconnûmes  ensuite  que  les 
Kaliouches  nouées  jetoient.  Nous  en  vîmes  trois 
-Tjasser  près  de  mus  sur  la  route  que  nous  devions 
prendre.  * 

Le  temps   fut   très  -  beau  le   lendemain  :  on 
partit.  Vers  midi ,  Ton  arriva  sur  les  bords  d'une 
petite  rivière  assez  profonde  :  un  sentier  régnoit 
le  long  de  la  rive;  nous  le  suivîmes  dans  l'espé- 
rance de  rencontrer  un  gué.  Le  soir,  on  se  trouva 
près  d^une  grande  cabane  ;  elle  n'étoit  pas  habi- 
tée; elle  renfermoit  une  quantité  de  kichoutches 
secs  :  c'est  une  espèce  de  saumon.  Tout  auprès  il 
y  avoit  un  feu  allumé ,  et ,  vis-à-vis  de  la  cabane, 
la  rivière  étoit  barrée  par  des  pieux  pour  la  pêche 
du   poisson.    Nous    prîmes   vingt-cinq  kichou- 
tches, et,  en  échange,    nous  suspendîmes  à  la 
porte  trois  brasses  de  grosses  et  de  petites  verro- 
teries, sachant  que  les  Indiens  de  ces  cantons 
recherchent  beaucoup  ces  objets.  L'on  s'enfonça 
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ensuite  dans  la  foret  à  trois  cents  pas  de  la  ca- 
bane, et  l'on  y  campa. 

Nous  étions  prêts  à  partir,  le  lendemain  matin, 
lorsque  nous  nous  aperçûmes  que  nous  étions 
entourés  par  les  sauvages  armés  de  lances ,  de 
fourches  et  de  flèches.  Voulant  simplement  leur 
faire  peur,  je  m'avançai,  et  je  tirai  en  l'air:  cette 
démarche  produisit  l'effet  désiré.  Au  bruit  du 
coup  et  au  sifflement  de  la  balle  ,  les  Kaliouches 
se  dispersèrent  et  se  cachèrent  entre  les  arbres  : 
nous  pûmes  continuer  notre'marche. Grand  Dieu  ! 
est-il  possible  d'imaginer  qu'il  existe  sur  la  terre 
un  peuple  aussi  sauvage,  aussi  barbare  que  celui 
chez  lequel  nous  étions?  Nous  leur  avions  aban- 
donné notre  navire  avec  toute  sa  cargaison  ,  à 
l'exception  de  quelques  armes;  ils  le  pillèrent  et 
Je  brûlèrent  :  ce  ne  fut  pas  assez  pour  eux  ;  ils 
nous  poursuivirent  pour  nous  tuer,  quoique  notre 
vie  ne  pût  ni  leur  nuire  ni  leur  profiter.  Il  sem- 
bloit  qu'ils  nous  envioient  notre  existence. 

Nous  fîmes  ain&i  retraite,  pendant  plusieurs 
jours,  devant  les  sauvages  qui  nous  poursui- 
voient ,  attendant  une  occasion  favorable  pour 
tenter  une  attaque  décisive  :  en  attendant ,  ils  en 
essayoient  de  partielles.  Le  7  novembre,  dans  la 
matinée,  nous  rencontrâmes  trois  hommes  et  une 
femme  qui  nous  donnèrent  des  poissons  secs, 
puis  se  mirent  à  dénigrer  la  tribu  qui  nous  avoit 
tant  fait  souffrir,  et  à  vanter  cette  à  laquelle  ils 
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apparteiîoient.  Ils  nous  ont  suivis,  et  nous  sommes 
arrivés  ensemble  le  soir,  assez  tard,  à  l'embou- 
chure d'une  petite  rivière.  Six  cabanes  s'éle- 
voient  sur  le  bord  opposé.  Nous  leur  avons  de- 
mandé un  canot  pour  passer  à  l'autre  rive;  ils 
nous  ont  conseillé  d'attendre  le  flux  ,  disant  que , 
pendant  le  reflux,  on  ne  pouvoit  traverser  la  ri- 
vière, et  que,  dans  la  nuit ,  dès  que  l'eau  monte- 
roit,  ils  nous  transporteroient  de  l'autre  côté. 
Nous  n'avons  pas  accédé  à  cet  arrangement;  et, 
après  avoir  rebroussé  chemin  pendant  à  peu  près 
un  verste ,  nous  avons  campé. 

Etant  retournés  le  lendemain  à  l'embouchure 
de  la  rivière ,  nous  avons  demandé  à  passer.  Les 
Indiens,  assis  au  nombre  d'environ  deux  cents 
près  des  cabanes,  ne  nous  ont  rien  répondu. 
Ayant  attendu  quelques  minutes ,  nous  avons 
marché  le  long  de  la  rivière  pour  chercher  un  en- 
droit où  le  trajet  pourroit  avoir  lieu  facilement. 
Dès  que  les  Kaliouches  se  furent  aperçus  de  notre 
dessein,  ils  nous  envoyèrent  un  canot  avec  deux 
rameurs  qui  étoient  nus.  Cette  embarcation  pou- 
voit contenir  une  dizaine  d'hommes;  en  consé- 
quence ,  nous  avons  prié  les  sauvages  de  nous  en 
envoyer  une  seconde,  afin  de  passerions  à  la 
fois.  Les  Kaliouches  remplirent  nos  désirs  ;  mais 
le  second  canot  étoit  si  petit,  qu'il  n'y  avoit  place 
que  pour  quatre  personnes.  La  femme  que  nous 
avions  rencontrée  sur  le  chemin  avec  trois  hommes 
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y  étoit.  La  femme  du  capitaine ,  l'autre  Aleoute, 
un  homme  de  celte  nation  et  le  jeune  Kotelnikov 
s'y  embarquèrent.  Neuf  chasseurs  des  plus  adroits 
et  des  plus  déterminés  se  mirent  dans  le  grand 
canot. 

Dès  que  la  grande  embarcation  fut  au  milieu 
de  la  rivière,  les  sauvages  qui  s'y  trouvoient  en- 
levèrent une  bonde  qui  bouchoit  un  trou  au  fond 
du  canot,  se  jetèrent  à  l'eau  et  gagnèrent  la  terre 
à  la  nage.  La  barque  fut  pou$sée  vers  la  cabane  ; 
les  Kaliouches  décochèrent,  avec  des  cris  af- 
freux, leurs  lances  et  leurs  flèches  contre  nos 
gens.  Heureusement,  le  courant  opposé  poussa 
le  canot  de  notre  côté  avant  que  Toau  y  fût  en- 
trée en  assez  grande  quantité  pour  le  faire  coulera 
fond.  Le  salut  de  nos  compagnons  fut  un  miracle 
de  la  Providence;  mais  tous  étoient  blessés,  et 
deux  entre  autres ,  Sobatchnikov  et  Pietoukliov, 
l'étoient  dangereusement.  Les  personnes  qui  se 
trouvoient  dans  le  petit  canot  furent  faites  pri- 
sonnières. 

Les  sauvages ,  s 'imaginant  que  les  fusils  qui  se 
trouvoient  dans  le  grand  canot  avoient  été  mouil- 
l,és  et  ne  pouvoient  servir,  passèrent  à  l'instant 
sur  la  rive  où  nous  étions  ;  ils  étoient  armés  de 
javelots,  de  flèches^  et  avoient  de  plus  deux 
fusils.  Prévoyant  leur  attaque^  nous  nous  forti- 
fiâmes le  mieux  que  nous  pûmes.  No.s  ennemis* 
s'étant  rangés  en  ligne  à  une  cinquantaine  de 
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pas  du  lieu  où  nous  tenions,  nous  assaillirent 
de  leurs  flèches  et  nous  tirèrent  aussi  un  coup  de 
fusil.  Quelques  armes  qui  n  avoient  pas  été  mouil- 
lées nous  mirent  en  état  de  nous  défendre  pen- 
dant près  d'une  heure  :  les  Indiens  ne  prirent  la 
fuite  qu'après  que  plusieurs  de  leurs  guerriers 
eurent  été  blessés  et  deux  tués.  De  notre  côté, 
Sobatchikov  fut  seul  atteint  mortellement  d'une 
flèche  dont  un  morceau,  en  se  rompant,  luiétoit 
resté  dans  son  corps.  Il  ne  pouvoit  marcher;  nous 
ne  voulions  nullement  le  laisser  en  proie  à  la  fu- 
reur des  barbares  :  nous  l'emportâmes  dans  nos 
bras. 

Quand  nous  nous  fûmes  écartés  à  peu  près  d'un 
verste  du  champ  de  bataille,  notre  malheureux 
compagnon,  qui  souffroit  des  douleurs  atroces  et 
sentoit  les  approches  de  la  mort,  nous  supplia  de 
l'abandonner  dans  la  solitude  d^  forêts,  et  nous 
conseilla  de  nous  éloigner  au  plus  tôt  des  Indiens, 
qui  sûrement  alloient  rassembler  de  nouvelles 
forces  pour  nous  poursuivre.  Nous  dîmes  adieu  à 
cet  infortuné,  en  déplorant  son  triste  sort.  Lors- 
que nous  le  quittâmes ,  il  étoit  près  de  rendre  le 
dernier  soupir.  Nous  choisîmes  pour  notre  camp 
un  endroit  bien  situé  sur  une  hauteur  boisée. 

Exposés  sans  cesse  à  un  danger  pressant,  cons- 
tamment inquiets  pour  notre  vie ,  nous  n'avions 
pas  eu  dans  le  jour  le  temps  de  réfléchir  ;  mais 
dans  le  silence  de  la  nuit ,  la  première  idée  qui 
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s'offrit  à  notre  esprit  fat  celle  du  nombre  extra- 
ordinaire de  nos  ennemi?.  Nous  ne  pouvions  con- 
cevoir comment  six  cabanes  pouvoient  contenir 
plus  de  deux  cents  hommes.  INous  avons  appris 
ensuite  qu'il  en  étoit  venu  de  différens  côlcspour 
nous  assaillir.  Il  y  en  avoit  parmi  eux  plus  de 
cinquante  appartenant  à  la  peuplade  qui  nous 
avoit  assaillis  quand  le  navire  échoua;  quelques- 
uns  même  habitoient  au  cap  Greville ,  situé  par 
47°  2 1  '  de  latitude. 

Notre  affreuse  position  nous  plongea  dans  l'a- 
battement et  dans  le  désespoir  :  notre  capitaine 
étoit  le  plus  malheureux  ;  il  avoit  perdu  une 
femme  qu'il  aimoit  passionnément;  iiignoroit  ce 
qu'elle  étoit  devenue  au  milieu  des  barbares  ;  il 
souffroit  horriblement;  on  ne  pouvoit  le  regarder 
sans  compatir  à  son  inforturie  et  sans  verser  des 
larmes. 

Il  plut  sans  discontinuer  jusqu'au  1 1  novem- 
bre. Nous  errions  dans  la  forêt  et  sur  les  mon- 
tagnes sans  savoir  où  nous  allions ,  ne  songeant 
qu'à  nous  cacher  des  sauvages  ;  car  nous  appré- 
hendions de  les  rencontrer  pendant  que  le  mau- 
vais temps  mettoit  nos  fusils  hors  d'état  de  servir  ; 
la  faim  nous  ôtoit  toutes  nos  forces;  nous  ne 
trouvions  ni  champignons  terrestres  ni  aucune 
autre  production  sauvage  propre  à  notre  subsis- 
tance. Nous  fûmes  réduits  à  manger  des  cham- 
pignons qui  croissoient  sur  l'écorce  des  arbres, 
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la  semelle  de  nos  bottes ,  nos  fourrures  et  les 
peaux  qui  couvroient  nos  fusils.  Cette  misérable 
provision  finit  aussi  par  s'épuiser;  alors  nous  ré- 
solûmes de  nous  rapprocher  des  bords  de  la 
rivière  dont  j'ai  parlé  plus  haut  :  nous  y  aper- 
çûmes deux  cabanes.  Comme  il  faisoit  encore 
très-humide ,  nous  craignîmes  de  rencontrer  les 
sauvages  en  grand  nombre  ,  et  nous  nous  tînmes 
dans  la  forêt  à  une  distance  de  cinq  verstes  de  la 
rivière.  -  Nous  y  construisîmes  une  cabane  ,  et 
nous  y  passâmes  la  nuit.  Le  12  ^  il  ne  nous  restoit 
pas  un  morceau  de  pain.  Le  capitaine  envoya  un 
détachement  dans  le  bois  pour  y  recueillir  des 
champignons.  Cette  nourriture  pouvoit-elle  ras- 
sasier seize  hommes?  11  fallut  prendre  le  parti 
cruel  de  sacrifier  à  notre  faim  notre  ami  cons- 
tant, notre  gardien  incorruptible,  notre  chien 
fidèle;  on  partagea  sa  clifiir  en  portions,  égales. 

Dans  ces  momens  funestes,  le  capitaine  nous 
ayant  réunisj  nous  adressa  ce  discours  en  versant 
un  torrent  de  larmes  :  «  Frères  ,  tant  de  mal- 
»  heurs  nous  accablent  tous,  et  moi  en  particu- 
»lier,  que  ma  raison  est  prête  à  succomber:  je  ne 
»  suis  plus  en  état  de  vous  conduire;  je  remets  le 
»  commandement  entre  les  mains  de  Tarakanov  ; 
»  moi-même  j'obéirai  à  ses  ordres  :  si  mapropo- 
ositionne  vous  conviecit  pas,  choisissez  entre 
«vous  celui  qui  vous  plaira  pour  me  remplacer.  » 
On  lui  répondit  unanimement  que  Ton  adoptoit 
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son  sentiment  :  le  capitaine  écrivit  avec  un  crayon 
sur  un  morceau  de  papier  ma  nomination  au  ran^ 
de  chef,  et  la  confirma  par  sa  signature.  Tous 
ceux  qui  savoient  écrire  suivirent  son  exemple. 

Le  i3,  une  pluie  abondante  nous  força  de  ne 
pas  bouger  du  lieu  où  nous  étions.  Le  reste  du 
chien  fut  mangé:  et,  comme  nous  n'avions  plus 
aucune  provision ,  nous  résolûmes  d'attaquer  les 
deux  cabanes  que  nous  avions  vues.  Le  i4*  le 
temps  fut  serein  et  favorisa  notre  dessein.  Nous 
étant  glissés  près  des  maisons  et  les  ayant  cer- 
nées ,  nous  nous  mîmes  à  crier  que  tous  ceux  qui 
s'y  trouvoient  eussent  à  en  sortir;  il  ne  s'y  trouva 
qu'un  jeune  homme  de  quinze  ans  ;  il  nous  fit 
entendre  que  tous  les  sauvages ,  observant  nos 
démarches,  avoient  traversé  la  rivière.  Nous 
prîmes  chacun  un  paquet  de  vingt- cinq  pois- 
sons, puis  nous  revînmes  vers  notre  camp. 
Nous  n'avions  pas  encore  parcouru  un  verste , 
lorsque  nous  aperçûmes  un  sauvage  qui  couroit 
après  nous  :  il  nous  adressoit  des  paroles  que 
nous  ne.  comprîmes  pas.  Craignant  qu'il  ne  dé- 
couvrît notre  asile ,  nous  le  couchâmes  en  joue  ; 
il  s'en  alla. 

Etant  arrivés  sur  les  bords  d'un  ruisseau,  mes 
compagnons  obtinrent  mon  consentement  pour 
s  y  reposer  et  faire  leur  repas.  Une  montagne  s'é- 
levant  dans  notre  voisinage ,    je  la   g'ravis  avec 
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Ovtchinniliov,  un  de  nos  chasseurs,  et  un  jeune 
Aleoute,  afin  de  premlre  connoissance  des  en- 
virons. Ovtchinnikov ,  qui  étoit  en  avant ,  fut  à 
peine  parvenu  au  sommet,  qu'il  fut  atteint  d'une 
fléciie  dans  le  dos.  Je  criai  aussitôt  à  l'Aleoute 
qui  le  suivoit  de  le  débarrasser  de  la  flèche  :  dans 
le  même  moment  il  fut  aussi  blessé.  M'étant  re- 
tourné, je  vis,  sur  une  montagne  vis-à-vis  de 
nous,  au-delà  du  ruisseau,  une  multitude  de 
Kaliouches  qui  nous  dominoient ,  et  une  ving- 
taine qui  accouroient  pour  me  couper  la  retraite, 
ainsi  qu'à  mes  deux  compagnons  :  les  flèches  tom- 
boient  sur  nous  comme  la  grêle.  Je  fis  feu  sur  ces 
barbares,  et  j'en  blessai  un  au  pied  ;  les  autres  le 
mirent  sur  leurs  épaules  et  prirent  la  fuite.  Nous 
rejoignîmes  notre  troupe ,  et ,  tous  ensemble , 
nous  revînmes  à  notre  camp  :  ou  visita  les  bles- 
sures du  chasseur  et  de  l'Aleoute  ;  elles  n'étoient 
pas  dangereuses.  On  passa  deux  jours  dans  ce 
lieu  pour  se  reposer  et  prendre  des  forces  en  man- 
geant la  provision  de  poisson. 

On  délibéra  sur  la  route  à  suivre  :  le  premier 
plan  fut  changé;  la  saison  ne  nous  permettoit  plus 
d'arriver  au  port  où  nous  avions  compté  trouver 
le  navire  attendu ,  car  nous  ne  pouvions  savoir  à 
quelle  époque  nous  serions  en  état  de  passer  la 
rivière.  En  conséquence  ,  on  résolut  de  la  remon- 
ter jusqu'au  lac  où  elle  prend  sa  source  ou   jus- 
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qu'à  un  endroit  favorable  à  la  pêche ,  de  nous  y 
fortifier,   dy  passer  l'hiver,   et,   au  printemps, 
d'agir  suivant  les  circonstances. 

Etant  arrives  surîesbords  de  la  rivière,  nous 
les  suivîmes  ;  nous  ne  nous  en   écartions  ,  pour 
entrer  dans  les  montagnes,  que  lorsque  des  four- 
rées impénétrables    ou    des   rochers  obstruoient 
notre  marche  :  aussitôt  après 'nous  revenions  vers 
la  rivière.  Le  temps  ,  qui  étoit  presque  constam- 
ment  humide,   nous   contraria  beaucoup    dans 
notre  voyage   :    nous  avancions  très-lentement. 
Heureusement,  nous  rencontrions  souventdes  In- 
diens dans   leurs  canots;    quelques-uns    débar- 
quoient  sur  notre  invitation ,  et  nous  vendoient 
du    poisson    pour    des    verroteries  ,    des   bou- 
tons et   d'autres   bagatelles.   En  peu   de  jours, 
nous  eûmes  parcoui-u  une  distance  assez  considé- 
rable le  long  des  sinuosités  de  la  rivière  :  en  ligne 
droite,  nous  n'avions  pas  fait  plus  de  vingt  verstes. 
Enfin,  accablés  d'épuisement,  nous  arrivons  à 
deux  cabanes  d'Indiens  :  nous  demandons  à  ache- 
ter du  poisson  ;  l'on  ne  nous  en  apporte  qu'une 
très-petite  quantité  :  les  Kaliouches  disoient  qu'ils 
n'en  avoient  plus,  et  attribuoient  leur  manque  de 
provision  à  la  crue  des  eaux  qui  couvroient  les 
barrages,  de  sorte  que  les  poissons  s'échappoient. 
La  nécessité  nous  força  d'employer  la  violence  ; 
d'ailleurs ,   notre  conscience   ne   nous  le    repro- 
choit  pas;    car   cette    peuplade   d'Indiens  nous 
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avoit,  par  sa  conduite  inhumaine  envers  nous, 
plongés  dans  un  abîme  de  maux  ;  nous  avions 
donc  le  droit  d'exiger  d'eux  ce  qui  étoit  néces- 
saire à  notre  existence  et  de  nous  venger  d'eux. 
Il  y  avoit  par  conséquent  de  la  générosité  dans 
notre  détermination  de  ne  pas  vouloir  leur  faire 
du  mal. 

Nous  commandâmes,  d'une  voix  terrible,  aux 
habitans  de  ces  cabanes  ,  de  nous  apporter  tous 
les  poissons  qu'ils  avoient  ;  ils  nous  obéirent  : 
nous  en  prîmes  autant  que  chacun  de  nous  en 
pouvoit  porter,  ainsi  que  deux  sacs  de  peaux  de 
phoques  pleins  de  caviar.  Tout  cela  fut  payé  en 
marchandises  ;  les  sauvages  parurent  très-con- 
tens  delà  quantité  de  verroterie  qu'on  leur  donna 
en  échange.  Nous  demandâmes  de  plus  que  deux 
hommes  nous  aidassent  à  transporter  notre 
provision  à  notre  camp  :  nous  l'établîmes  à  deux 
verstes  plus  loin;  et,  quand  les  deux  Indiens 
nous  quittèrent ,  ils  reçurent  chacun  un  morceau 
de  toile  de  coton. 

Le  lendemain  matin,  deux  Kaliouches  en- 
trèrent hardiment  dans  notre  cabane  :  l'un  d'eux 
étoit  le  maître  de  la  maison  où  nous  avions  pris 
les  poissons  :  nous  ne  connoissions  pas  l'autre. 
Ils  nous  apportoient  une  vessie  pleine  d'huile  de 
baleine  qu'ils  nous  proposèrent  d'acheter.  Après 
que  l'on  eut  parlé  de  choses  et  d'autres,  l'inconnu 
nous  demanda  si  nous  ne  voulions  pas  racheter 
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de  ses  compatriotes  notre  femme  Anna  :  il  enten- 
doit  sous  ce  nom  madame  Boulughin.  Cette  pro- 
position excita  notre  surprise  et  notre  joie  ;  le  ca- 
pitaine ,  en  écoutant  ce  discours,  ne  sepossédoit 
pas  de  plaisir.  On  entama  sur-le-champ  la  ncf^o- 
ciation  pour  le  rachat.  Le  capitaine  offrit  son 
dernier  manteau  j  yj  ajoutai  une  robe-de-chambre 
neuve  en  nankin  bleu  :  tous  nos  compagnons  , 
sans  en  excepter  les  Aleoutes,  proposèrent  aussi 
quelque  chose.  La  quantité  d'objets. que  chacun 
apporta  formoit  un  tas  assez  considérable;  mais 
le  sauvage  dit  que  ce  ne  seroit  pas  assez  pour  ses 
compatriotes  ,  et  demanda  quatre  fusils  par-des- 
sus le  marché.  On  ne  refusa  pas  positivement  de 
les  donner  :  on  lui  dit  qu'avant  de  conclure  le 
marché ,  nous  voulions  voir  Anna  Petrovna. 
L'Indien  nous  promit  de  nous  satisfaire  sur  ce 
point,  et  s'en  alla.  Bientôt  ses  compatriotes  ame- 
nèrent madame  Boulughin  sur  le  bord  opposé  de 
la  rivière  :  nous  leur  dîmes  de  l'amener  de 
notre  côté;  ils  l'embarquèrent  dans  un  canot  avec 
deux  hommes, et, quand  ceux-ci  furent  à  une  ving- 
taine de  pas  de  nous, ils  s'arrêtèrent  et  commen- 
cèrent la  négociation.  Il  m'est  impossible  de  dé- 
crire l'état  du  couple  infortuné  dans  cette  en 
trevue.  La  femme  et  le  mari  fondoient  en  larmes, 
sanglottoient,  et  avoient  à  peine  la  force  de  par- 
ler. Nous  pleurions  tous  amèrement.  Les  sau- 
vages seuls  n'étoient  pas  émus  de  celte  scène 
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touclia.nte.  Madame  Boaîiighin  ciicrchoit  à    cal- 
mer la  douleur  de  son   mari;   elle  lui  dit   qu*on 
Tavoit  traitée  avec  humanité,  que  les  personnes 
prises  en  même  temps  qu'elle  vivoient  encore, 
et  se  trouvoient  en  ce  moment  à  l'embouchure 
de  la  rivière.  Après  nous  être   entretenus  avec 
elle  5  nous  commençâmes  à  traiter  de  sa  rançon 
avec  les  sauvages  ;  nous  leur  offrîmes  de  itouveau 
tous  les  objets  que  nous  avions  mis  de  côté  pour 
eux,   et  nous  y  ajoutâmes  un  fusil  en   mauvais 
état.  Ils  persistèrent  dans  leur  demande  de  quatre 
fusils  de  plus.  Voyant  que   nous  ne  leur  répon- 
dions rien  de  positif  sur  ce  point,  ils  ramenèrent 
madame  Eouiughin  à  la  rive  opposée. 

Alors  le  capitaine,  prenant  le  ton  d'un  com- 
mandant ,  m'ordonna  de  faire  donner  aux  sau- 
vages ce  qu'ils  demandoient  :  je  lui  représentai 
que  nous  n'avions  plus  pour  chaque  homme 
qu'un  fusil  en  état,  que  nous  étions  privés  d'ou- 
tils pour  les  raccommoder,  que  ces  armes  fai- 
soient  notre  unique  moyen  de  salut,  et  que,  par 
conséquent,  il  seroit  très-imprudent  de  se  défaire 
d'une  aussi  grande  quantité  :  j^ajoutai  qu'elles 
seroient  à  l'instant  employées  contre  nous^  et 
que,  par  conséquent,  si  Ton  se  conformoit  à 
ses  ordres  ,  l'on  gâteroit  tout  :  je  finis  par  le  prier 
de  me  pardonner  ma  désobéissance  dans  cette 
occasion.  Des  motifs,  sans  doute  bien  pardon- 
nables, ne  lui  permirent  pas  d'avoir  égard  à  mes 
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représentations:  il  chercha,  par  des  flatteries  et 
par  des  promesses,  à  faire  partager  son  opinion  à 
nos  compagnons.  Je  leur  dis  à  mon  tour,  ^d'un 
ton  ferme  et  résolu,  que,  s'ils  consentoient  a 
donner  aux  Kaliouchesun  seul  fusil  en  bon  état, 
je  refusois  de  rester  plus  long-temps  avec  eux , 
et  que  je  me  joignois  aux  sauvages.  Ils  s  écrièrent 
unanimement  que,  tant  qu'ils  vivroient,  ils  ne  se 
déferoient  à  aucun  prix  de  leurs  fusils.  Nous  sen- 
tions bien  que  cette  déclaration  produiroit  sur 
notre  malheureux  capitaine  l'effet  d'un  coup  de 
tonnerre.  Mais  pouvions-nous  agir  autrement? 
La  vie  et  la  liberté  sont  les  biens  que  l'homme 
préfère  à  tout.  Nous  étions  déterminés  à  les  con- 
server :  Dieu  et  l'empereur  nous  jugeront. 

Après  cette  triste  aventure ,  nous  remontâmes 
la  rivière  pendant  quelques  jours  :  nous  vîmes 
plusieurs  canots  y  naviguer;  ce  qui  nous  fit  con- 
clure que,  plus  haut,  sur  ses  bords,  il  devoit  y 
avoir  un  village  d'Indiens.  Nou^  désirions  vive- 
ment d'y  arriver.  La  grande  quantité  de  neige 
qui  tomba,  le  lo  décembre,  nuisit  à  l'exécution 
de  notre  projet;  elle  ne  fondit  pas;  nous  ne 
pûmes  continuernotre  route.  Il  fallut  aviser  aux 
moyens  de  passer  l'hiver  le  mieux  possible ,  et  de 
pourvoir  à  notre  nourriture.  J'ordonnai  en  con- 
séquence de  nettoyer  un  emplacement  le  long  de 
la  rivière ,  et  d^abattre  du  bois  pour  construire 
Tome  xx.  2 3 
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une  maison  :  en  attendant,  nous  demeurâmes 
dans  des  cabanes.  Le  souci  de  notre  subsistance 
nous  inquiétoit  bien  davantage  que  celui  de  notre 
logement. 

Tandis  que  l'on  bâtissoit  la  maison,  un  canot, 
monté  par  trois  hommes,  vint  de  notre  côté.  Il 
y  avoit  5  parmi  ces  Kaliouches,  un  grand  jeune 
homme  mince  que  nous  prîmes  pour  le  fils  d'un 
loïon  :  nous  ne  nous  trompions  pas.   Informés 
qu'ils  demcuroient  à  peu  de  distance ,  on  leur  de- 
manda s'ils  voudroient  emmener  avec  eux  un  de 
nos  gens  pour  qu'il  pût  acheter  chez  eux  du  pois- 
son et  le    ramener  ensuite.   Ils  acceptèrent   la 
proposition  avec  beaucoup  de  joie,  et  montrèrent 
un  grand  empressement  pour  partir  au  plus  tôt  : 
sans  doute  ils  se  réjouissoicnt  d'une  si  belle  oc- 
casion d'avoir  encore  l'un  de  nous  en  leur  pou- 
voir. Kourrnatchev,  un  de  nos  chasseurs ^   con- 
sentit à  les  accompagner  :  lorsqu'ils  l'invitèrent  à 
se  dépêcher  d'entrer  dans  le  canot,   nous  leur 
dîmes  qu'ils  dévoient  laisser  un  otage  à  sa  place. 
Cette  condition  ne  leur  plaisoit  pas  :  peu  nous 
importoit;  ils  furent  obligés  d'y  accéder.  Pendant 
toute  la  nuit,  le  sauvage  fut  surveillé  rigoureuse- 
ment :  nous  lui  rendîmes  la  liberté  dès  que  Kour- 
rnatchev fut  de  retour.  Il  revenoit  les  mains  vides. 
Les  Kaliouches   ne   lui   avoient   rien  donné  ni 
vendu.  Leur  village  consistoit  en  six  cabanes,  dans 
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lesquelles  Roiirmatchev    avoit  vu  six   hommes, 
indépendamment  des  trois  qui  étoient  venus  nous 
trouver,  et  deux  femmes. 

Ces  sauvages  nous  avoient  trompés  :  en  consé- 
quence, nous  résolûmes  d'en  user  autrement  en- 
vers eux.  Nous  retînmes  nos  hôtes  ;  et  six  de  nos 
gens  s'embarquèrent  dans  leur  canot,  allèrent 
aux  maisons  des  sauvages  ^  y  prirent  tout  le  pois- 
son qu'ils  trouvèrent ,  et  revinrent  le  soir.  Alors 
nous  relâchâmes  les  prisonniers ,  après  leur  avoir 
donné  ce  que  nous  pûmes.  Quelques  instans 
après,  un  vieillard  arriva  dans  un  canot,  et  nous 
présenta qualre-vingt-dixkichoutches,  en  échange 
desquels  nous  lui  fîmes  cadeau  de  boutons  de 
cuivre. 

Au  bout  de  quelques  jours ,  notre  maison  ou 
caserne  fut  prête;  elle  étoit  de  forme  carrée,  avec 
un  corps-de-garde  à  chaque  angle.  Le  fils  du  toïon 
ne  tarda  pas  à  revenir.  Nous  lui  demandâmes  s'il 
avoit  du  poisson  à  vendre;  il  nous  répondit  gros- 
sièrement :  c'est  pourquoi  l'ayant  mis  sous  bonne 
garde,  nous  lui  déclarâmes  qu'il  ne  recouvreroit 
la  liberté  que  lorsqu'il  nous  auroit  procuré  une 
quantité  de  poisson  suffisante  pour  notre  provi- 
sion d'hiver;  elle  devoit  être  composée  de  quatre 
cents  saumons  et  dix  poches  de  caviar;  nous  lui 
fîmes  connoître  nos  intentions  en  marquant  ces 
nombres  par  des  entailles  sur  un  bâton.  Ins- 
truit de  nos  désirs  ,   il    fit  partir  à  l'instant  ses 
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compagnons  :  nous  ignorions  où  ils  étoient  allés. 
Dans  le  courant  de  la  semaine  qui  suivit ,  ils  re- 
vinrent deux  fois.  La  seconde ,  notre  prisonnier 
nous  pria  de  les  laisser  s*embarquer  dans  le  ca- 
not :  nous  y  consentîmes  volontiers  :  une  demi- 
heure  après ,  nous  vîmes  passer  treize  canots , 
dans  lesquels  il  y  avoit  au  moins  soixante-dix  In- 
diens des  deux  sexes  ;  ils  ne  tardèrent  pas  à  re- 
paroître,  et  nous  remirent  la  quantité  de  poissons 
et  de  caviar  que  nous  avions  exigée.  Nous  ob- 
tînmes de  plus  un  bateau  qui  pût  porter  six 
hommes;  ensuite  nous  mîmes  le  jeune  homme 
en  liberté ,  après  lui  avoir  fait  cadeau  d'un  mau- 
vais fusil ,  d'un  manteau  de  drap  ,  d'une  couver- 
ture de  coton  et  d'une  chemise  de  nankin  bleu. 

Maîtres  d'un  bateau,  nous  ne  manquions  pas 
de  l'expédier  souvent  vers  le  haut  de  la  rivière 
avec  des  hommes  armés  :  usant  du  droit  du  plus 
fort,  ils  prenoient  les  poissons  qu'ils  trouvoient 
dans  les  cabanes.  Un  jour,  pendant  l'absence  du 
canot,  nous  retînmes,  jusqu'à  son  retour,  un 
certain  nombre  de  sauvages  qui  alloient  vers  le 
haut  de  la  rivière  :  nous  leur  déclarâmes  que,  nos 
compagnons  étant  de  ce  côté ,  nous  craignions 
qu'ils  ne  fussent  inquiétés.  Au  retour  du  bateau, 
nous  laissâmes  aller  les  Indiens.  Ceux-ci  ne  vou- 
lurent plus  remonter  la  rivière,  disant  qu'ils  n'a- 
voient  plus  rien  à  y  faire,  puisque  tous  leurs 
poissons  étoient  dans  notre  canot.  Je  profitai  de 
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cette  circonstance  pour  leur  annoncer  que  ,  puis- 
qu'ils nous  avoient  forcés  de  nous  réfugier  clans 
ce  lieu  et  d'y  passer  l'hiver,  nous  regardions 
comme  juste  de  nous  approprier  tout  ce  qui  étoit 
dans  la  partie  supérieure  du  fleuve ,  que  nous 
leur  laissions  la  faculté  de  pêcher  dans  la  partie 
inférieure,  et  que  nous  leur  donnions  notre  pa- 
role d'honneur  de  ne  pas  les  y  déranger,  de  ne 
pas  même  y  envoyer  notre  canot  :  j'ajoutai  que, 
de  leur  part,  ils  ne  dévoient  pas  nuire  à  notre 
navigation  dans  la  partie  que  nous  nous  réser- 
vions. Les  Kaliouches  nous  quittèrent  :  après  la 
décision  de  cette  importante  affaire ,  nous  res- 
tâmes long-temps  les  seuls  maîtres  du  petit  ar- 
rondissement ,  par  terre  et  par  eau ,  que  nous 
nous  étions  attribués  ;  nous  vécûmes  tranquille- 
ment pendant  tout  l'hiver,  et  nous  eûmes  des 
vivres  à  profusion. 

Cependant  on  s'occupa  d'un  plan  d'opérations 
futures.  Je  proposai  de  construire  un  second  ca- 
not qui,  au  printemps,  serviroit  à  remonter 
le  fleuve  aussi  loin  que  l'on  pourroit ,  de  débar- 
quer, de  laisser  les  embarcations  dans  îes  mon- 
tagnes ,  et  de  nous  diriger  au  sud ,  vers  le  fleuve 
Columbia ,  les  peuples  qui  habitent  sur  ses  rives 
étant  moins  barbares  que  ceux  avec  lesquels  nous 
avions  eu  affaire  jusqu'à  présent.  Ce  dessein  fut 
approuvé ,  quoiqu'il  fût  d'une  exécution  très-dif- 
i\cile.  Nous  y  fûmes  déterminés  par  une  nécessité 
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impérieuse  :  nous  savions  que  les  sauvages  ras- 
sembloient  au  bas  de  la  rivière  des  forces  consi- 
dérables, afin  d'opposer  des  obstacles  à  notre 
marche  le  long  de  la  côte ,  et  de  nous  harceler 
par  des  attaques  continuelles.  Le  canot  fut  achevé 
avant  le  retour  des  beaux  jours.  Nous  les  atten- 
dions impatiemment,  lorsqu'il  survint  un  événe- 
ment qui  renversa  tous  nos  projets. 

Le  capitaine  déclara  qu'il  avoit  l'intention  de 
reprendre  le  commandement,  et  se  mit  à  donner 
des  ordres.  Je  lui  rendis  ses  droits  sans  la  moindre 
objection  ;  j'étois  fort  content  de  me  voir  débar- 
rassé des  tracas  et  des  inquiétudes  attachés  aux 
fonctions  de  chef  dans  une  situation  si  critique. 

Le  8  février  1809,  ayant  laissé  dans  notre  de- 
meure une  quantité  assez  considérable  de  pois- 
sons, nous  descendîmes  la  rivière  jusqu'à  l'endroit 
où  les  Kaliouches  nous  avoient  proposé,  l'année 
précédente,  de  racheter  madame  Boulughin.  Il 
n'étoit  pas  difficile  de  deviner  le  but  de  la  dé* 
marche  du  capitaine.  Nous  respectâmes  son  mal- 
heur, et  nous  préférâmes  de  nous  exposer  au 
danger  plutôt  que  de  le  porter  au  désespoir  par 
notre  résistance. 

Un  vieillard  nous  fit  présent ,  dans  cet  endroit, 
d'un  ichkat  :  c'est  une  corbeille  de  branchages 
entrelacés  si  étroitement,  qu'elle  retient  l'eau  : 
elle  étoit  remplie  d'une  racine  avec  laquelle  les 
navigateurs  préparent  une  boisson  acide.  Il  nous 


interrogea  sur  nos  desseins;  et,  quand  il  sut 
qne  nous  allions  à  l'embouchure  de  la  rivière,  il 
nous  demanda  par  où  nous  irions  :  nous  l'ignorions 
nous-mêmes.  Le  vieillard  étoit  très  -  obligeant. 
Voyant  que  la  violence  de  la  pluie  éteignoit  notre 
feu^  il  nous  quitta  un  instant,  puis  revint  avec 
deux  larges  planches  qui  le  mirent  à  l'abri  du 
vent  et  de  la  pluie.  On  lui  donna  pour  sa  peine 
du  drap  et  un  bonnet  :  alors  il  offrit  de  nous  ser- 
vir de  guide  pour  gagner  Tembouchure  de  la  ri- 
vière et  nous  préserver  des  bois  flottans.  Ses 
offres  de  service  furent  acceptées  :  nous  fûme« 
très  contens  de  lui  ;  il  alloit  en  avant ,  et  montroit 
la  route  la  plus  sûre  ;  dans  les  endroits  où  les 
arbres  étoient  nombreux,  il  entroit  dans  nos  ba- 
teaux, et  nous  conduisoit  à  travers  les  bois  avec 
beaucoup  de  précaution.  Arrivés  à  une  petite  île, 
le  vieillard  s^arréta  lout-à-coup,  et  nous  conseilla 
d'y  faire  halte.  Il  alla  dans  l'ile  :  nous  y  vîmes 
bientôt  plusieurs  hommes  armés  d'arcs  et  de 
flèches  courir  de  côté  et  d'autre.  Le  vieillard  ne 
tarda  pas  à  revenir;  il  nous  annonça  qu'une 
quantité  d'hommes  qui  s'étoient  rassemblés  dans 
l'île  nous  jetteroient  des  flèches  et  des  javelots 
aussitôt  qne  nous  passerions  devant  eux,  et  pro- 
posa de  nous  conduire  par  un  autre  canal  qui  étoit 
fort  étroit:  il  tint  exactement  sa  parole. 

Parvenus  à  l'embouchure  de  la  rivière,  nous 
avons  fait  halte  vis  à~vis  d'un  village  d'Indieng  situé 
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sur  la  rive  opposée  :  nous  a?ous  donne  au  vieil- 
lard une  chemise  et  une  cravate,  et  nous  y  avons 
joint  une  médaille  d'étain  que  nous  avions  fondue 
pour  la  circonstance  :  d'un  côte ,  on  voyoit  un 
aigle  représenté  aussi  bien  que  nous  avions  pu  le 
figurer,  comme  emblème  de  la  Russie;  de  l'autre, 
^  étoient  marqués  l'an,  le  mois  et  le  jour  auxquels 
l'Indien  Lioutliouliouk  avoit  reçu  cette  décora- 
tion. On  lui  recommanda  de  la  porter  au  cou. 

Le  lendemain  matin ,  une  quantité  d'Indiens 
traversèrent  la  rivière  et  vinrent  nous  trouver  ;  il 
y  avoit  parmi  eux  deux  femmes  ;  l'une  d'elles  étoit 
celle  qui  nous   avoit  trompés  sur  la  route  que 
nous  devions  suivre ,  et  avoit  conduit  madame 
Boulughin  et  d'autres  personnes  sur  la  rive  où  les 
sauvages  les  avoient  fait  prisonnières.  On  s'em- 
para  aussitôt    de   cette   femme   et   d'un  jeune 
homme;  on  leur  mit  des  menottes  en  bois,  et 
l'on  dit  à  leurs  compatriotes  que  ces  deux  indi- 
vidus ne  seroient  remis  en  liberté  que  lorsqu'ils 
nous  auroient  rendu  nos  gens.  Le  mari  de  la 
prisonnière  revint  bientôt,  et  assura  que  ceux 
que  nous  réclamions  ne  se  trouvoient  pas  là  ; 
qu^ils  étoient  échus  par  le  sort  à  une  autre  tribu  ; 
il  ajouta  qu'il  alloit  partir,  et  que,  dans  quatre 
jours  ,  il  seroit  de  retour  avec  nos  gens ,  pourvu 
que    nous   lui  promissions  de   ne  pas  tuer  sa 
femme.  Le  capitaine   éprouva  une  bien  grande 
joie  en  entendant  les  promesses  de  cet  Indien. 
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Nous  résolûmes  de  passer  là  quelques  jours  :  le 
lieu  que  nous  occupions  étant  très-bas,  se  trou- 
voit  inondé  pendant  la  nuit  quand  le  vent  souf- 
lloit  avec  violence  :  nous  choisîmes  une  mon- 
tagne à  un  verste  du  rivage;  on  y  éleva  des  retran- 
chemens.  Huit  jours  après  les  négociations  sur 
l'échange  des  prisonniers,   une  cinquantaine  de 
Kaliouclies  arriva  ,  et  campa  sur  la  rive  opposée. 
Ayant  fait  signe  qu'ils  vouloient  nous  parler,   je 
m'approchai  des  bords  de  la  rivière  avec  quelques 
hommes.   Ces   Indiens  avoient  à   leur  tête  un 
homme  âgé,  vêtu  d'une  veste  et  d'un  pantalon , 
et  coiffé  d'un  chapeau   de  duvet.  Nous  eûmes  le 
plaisir  d'apercevoir  Anna  Petrovna  parmi  ces  sau- 
vages :  elle  nous  dit  que  la  femme  que  nous  re- 
tenions prisonnière  étoit  la  sœur  de  l'homme  ha- 
billé à  Teuropéenne;   elle   rendit  justice  à  leur 
bon  caractère  ;  ils  lui  avoient  rendu  de  grands 
services  et  la  icraitoient  fort  bien;  elle  nous  pria 
en  conséquence  de  rendre  la  liberté  à  cette  In- 
dienne. Nous  répondîmes  à  madame  Boulughin 
que  son  mari  ne  relàcheroit  les  prisonniers  qu'en 
les  échangeant  contre  elle.  Que  l'on  juge  de  la 
surprise  que  nous  causa  sa  réponse!   nous  en 
fûmes  attérés;  et,  dans  le  premier  moment,  nous 
crûmes  que  nos  sens   nous   trompoient  ou  que 
nous   rêvions.   Le  chagrin,  l'horreur,  la  colère 
que  nous  ressentîmes  ne  peuvent  se  décrire.  Elle 
nous  déclara,  d'un  ton  très-positif,  qu'elle  étoit 
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très- contente  (ie  sa  position,  quelle  ne  vouloit 
pas  revenir  avec  nous,  et  quelle  nous  conseilloit 
d(Ê  nous  livrer  volontairement  entre  les  mains  des 
sauvages  avec  lesquels  elle  étoit  ;  elle  nous  dit  que 
leur  ancien  étoit  un  homme  juste  et  vertueux, 
connu  pour  tel  sur  toute  la  côte;  que  certaine- 
ment il  nous  délivreroit  et  nous  feroit  parvenir  à 
deux  navires  européens  mouillés  dans  le  détroit 
de  Jean  de  Fuca;  elle  nous  instruisit  du  sort  des 
trois  autres  prisonniers  :  Kotelnikov  étoit  tombé 
en  partage  aux  habitans  du  cap  Greville;  Jacques 
l'Aleoute,  à  ceux  de  la  cote  où  le  navire  avoit 
échoué j  et  Marie,  à  une  tribu  de  l'embouchure 
de  la  rivière  où  nous  étions. 

Je  ne  savois  que  faire  :  devois  je  instruire  notre 
capitaine  de  la  réponse  et  des  intentions  de  sa 
femme  qu'il  aimoit  à  la  folie?  J'exhortai  vaine- 
ment celle-ci  à  réfléchir  et  à  regarder  d'un  œil  de 
compassion  son  malheureux  maïi ,  auquel  elle 
devoit  tout.  Toutes  mes  représentations  furent 
inutiles.  Je  balançai  long-temps  sur  le  parti  que 
je  prendrois.  Enfin,  je  vis  qu'il  ne  m'en  restoit 
plus  qu'un  :  il  étoit  impossible  de  cacher  la  vé- 
rité ;  il  fallut  donc  tout  découvrir  à  notre  infor- 
tuné capitaine. 

Quand  il  m'eut  écouté ,  il  eut  l'air  de  ne  pas 
croire  à  mon  discours  ;  il  s'imagina  que  je  plai- 
santois;  mais,  après  un  moment  de  réflexion, 
il  tomba  dans  un  accès  de  colère  épouvantable  ; 
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il  saisit  un  fusil,  et  courut  au  rivage  pour  tuer  sa 
femme.  Toutefois ,  après  avoir  avancé  quelques 
pas,  il  s'arrêta,  pleura  amèrement,  et  m'ordonna 
d'aller  seul  la  trouver  pour  lui  persuader  de  reve- 
nir, et  même  de  la  menacer  de  la  tuer  d'un  coup 
de  fusil.  J'obéis  au  commandement  de  mon  mal- 
heureux compagnon  :  mes  peines  furent  inutiles  ; 
Anna  Petrovna  étoit  fermement  décidée  à  rester 
parmi  les  sauvages.  «  Je  ne  crains  pas  la  mort , 
»  me  dit-elle  ;  j'aime  mieux  cesser  de  vivre  que 
»  d'errer  avec  vous  dans  les  forêts ,  où  nous  fini- 
»  rions  peut-être  par  tomber  au  pouvoir  d'une 
»  tribu  cruelle  et  féroce:  actuellement,  je  suis 
»  avec  des  gens  doux  et  humains  :  dis  à  mon  mari 
»  que  je  méprise  ses  menaces.  » 

Je  rapportai  une  partie  de  ce  discours  au  capi- 
taine; il  garda  long.temps  le  silence,  restant  im- 
mobile comme  un  homme  qui  a  perdu  le  senti- 
ment; puis  il  jeta  un  grand  cri  et  tomba,  comme 
privé  de  la  vie.  On  lui  fit  reprendre  ses  sens  et 
on  rétendit  sur  un  manteau  ;  il  se  mit  à  pleurer 
amèrement;  il  ne  nous  adressa  pas  une  parole. 
Cependant,  appuyé  contre  un  arbre,  j'eus  le 
temps  de  songer  à  notre  situation  critique.  Notre 
chef ,  me  disois-je ,  ayant  perdu  sa  femme ,  ne 
sait  ce  qu'il  fait ,  et  s'embarrasse  fort  peu  de 
mourir;  mais  pourquoi  tous  ses  compagnons pé- 
riroient-iis ,  puisqu'ils  ont  un  moyen  de  se  sau- 
ver? Je  me  décidai  donc  à  représenter  au  capi« 
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taine  et  à  tous  nos  camarades  qu'Anna  Petrovna, 
qui  étoit  une  Russe,  faisant  l'éloge  des  Indiens 
avec  lesquels  elle  se  trou  voit  ^  elle  ne  parloit 
pas  ainsi  parce  qu'ils  Vy  *contraignoient ,  ni 
dans  l'intention  de  nous  livrer  entre  leurs  mains. 
«Nous  devons  nous  fier  à  elle,  ajoutai -je, 
»  et  nous  remettre  volontairement  entre  les  mains 
»des  Indiens,  plutôt  que  d'errer  à  l'aventure 
»dans  les  forêts  ,  de  combattre  sans  cesse  la 
»  faim  et  les  élémens  ,  de  sacrifier  nos  forces  dans 
»des  combats  avec  les  sauvages,  et  définir  peut- 
»  être  par  devenir  les  prisonniers  d'une  tribu  de 
»  cannibales.  »  Le  capitaine  ne  dit  mot  :  tous  les 
autres  repoussèrent  mon  idée.  «  Eh  bien!  ajou- 
»tai-je,  puisque  vous  ne  consentez  pas  à  ce 
«que  je  propose,  je  ne  me  fatiguerai  pas  à  vou- 
»loir  vous  convaincre;  mais  je  vais  prendre  le 
M  parti  que  je  regarde  comme  le  meilleur;  je  m'a- 
»  bandonne  à  la  bonne  foi  des  sauvages.  » 

Le  capitaine  s'écria  qu'il  suivoit  mon  exemple  : 
nos  compagnons  demandèrent  du  temps  pour 
faire  leurs  réflexions.  Les  négociations  se  termi- 
nèrent ainsi  ce  jour-là.  Les  Indiens  gagnèrent 
l'embouchure  du  fleuve;  nous  passâmes  la^nuit 
sur  la  montagne. 

Le  lendemain  matin ,  les  sauvages  reparurent  à 
l'endroit  où  nous  les  avions  vus  la  veille  :  ils  nous 
demandèrent  de  nouveau  la  liberté  de  leurs 
prisonniers.  Je  dis  à  leur  ancien  que ,  quatre  des 
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nôtres  et  moi  les  regardant  comme  des  hommes 
honnêtes  et  vertueux  ,  nous  voulions  nous  rendre 
à  eux ,  dans  l'espérance  qu'ils  ne  nous  feroient 
pas  de  mal  et  nous  renverroient  dans  notre  patrie 
par  le  premier  bâtiment  qui  se  montreroit  le  long 
de  la  côte.  L'ancien  nous  assura  que  nous  n'au- 
rions pas  à  nous  repentir  de  notre  démarche,  et 
exhorta  le  reste  de  nos  compagnons  à  faire  comme 
nous.  Ceux-ci  persistèrent  dans  leur  refus,  mirent 
en  liberté  les  prisonniers ,  et  nous  dirent  adieu 
les  larmes  aux  yeux.  Ayant  traversé  la  rivière, 
nous  nous  rendîmes  aux  Indiens  et  partîmes  avec 
eux.  Nos  compagnons  restèrent  où  ils  étoient  : 
ceux  qui  vinrent  avec  moi  étoient  le  capitaine, 
Ovtchinnikov  et  deux  Aleoutes. 

Le  lendemain ,  on  atteignit  le  village  des  Kou- 
nichtchates.  loutramaki ,  l'ancien  auquel  je  m'é- 
tois  livré  >  avoit  fixé  dans  ce  lieu  son  séjour  pen- 
dant l'hiver.  Quoique  le  capitaine  fût  tombé  en 
partage  au  même  maître,  il  alla  chez  l'Indien  au- 
quel sa  femme  appartenoit.  Ovtchinnikov  et  les 
deux  Aleoutes  échurent  à  différens  individus.  Nos 
compagnons  restés  sur  l'autre  rive  voulurent,  le 
jour  même  où  notre  séparation  s'opéra,  gagner 
l'île  Destruction  :  le  canot  échoua  et  se  creva 
contre  un  rocher;  toute  leur  poudre  fut  mouillée; 
ils  ne  se  sauvèrent  qu'avec  la  plus  grande  diffi- 
culté. Dépourvus  de  leur  principal  moyen  de  dé- 
fense, ils  voulurent  nous  imiter  et  se  rendre  aux 
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Konnichtchates  ;  mais ,  ne  connoissant  pas  les 
chemins,  ils  rencontrèrent,  après  avoir  passé 
la  rivière,  une  autre  peuplade  :  ces  Indiens  les 
attaquèrent,  les  firent  tous  prionniers ;  ensuite 
ils  en  vendirent  quelques-uns  aux  Konnich- 
tchates et  gardèrent  les  autres. 

Mon  maître ,  après  avoir  passé  près  d'un  mois 
dans  le  même  village,  résolut  de  retourner  à  son 
habitation  près  du  cap  de  Jean  de  Fuca.  Aupara- 
vant, il  acheta  le  capitaine ,  en  lui  promettant  de 
se  charger  bientôt  de  sa  femme;  elle  avoit  obtenu 
son  pardon ,  et  vivoit  avec  son  mari.  Arrivés  dans 
notre  nouvelle  demeure,  nous  menâmes  une  vie 
fort  tranquille;  notre  maître  nous  traitoit  amica- 
lement. Au  bout  de  quelque  temps,  il  survint 
une  difficulté  entre  l'ancien  maître  du  capitaine 
et  loutramaki.  Le  premier  renvoya  ce  qu'il  avoit 
reçu  en  échange  de  son  prisonnier  :  c'étoit  une 
jeune  fille  et  deux  aunes  de  drap,  et  exigea  la  res- 
titution du  capitaine.  loutramaki  n'y  voulut  pas 
consentir  :  alors  M.  Boulughin  lui  déclara  que  son 
amour  pour  sa  femme  ne  lui  permettoit  pas  de 
vivre  loin  d'elle ,  et  le  pria  de  le  renvoyer  à  son 
ancien  maître  :  son  désir  fut  rempli. 

Depuis  cette  époque ,  nous  changeâmes  fré- 
quemment de  mains,  tantôt  vendus,  tantôt  don- 
nés en  présent  à  un  parent  ou  à  un  ami.  Le  ca- 
pitaine et  sa  femme  éprouvèrent  le  sort  le  plus 
fâcheux  :  tantôt  réunis,  tantôt  séparés,  ilsétoient 
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constamment  tourmentés  par  la  crainte  dune 
séparation  étcinclle  ;  la  mort  vint  mettre  un 
terme  à  leurs  souffrances.  Anna  Petrovna  expira, 
éloignée  de  son  mari,  au  mois  d'août  1809. 
M.  Bouluglîin  eut  le  cœur  navré  en  apprenant 
cette  triste  nouvelle  :  on  le  vit  dépérir  de  jour  en 
jour  :  il  rendit  le  dernier  soupir  le  i4  février 
1810.  Le  maître  chez  lequel  sa  femme  cessa  d'exis- 
ter étoit  si  barbare  ,  qu'il  ne  voulut  pas  permettre 
de  l'enterrer;  il  ordonna  de  jeter  son  corps  au 
milieu  des  forêts. 

J'eus  le  bonheur  de  passer  la  plus  grande  partie 
du  temps  de  ma  captivité  chez  loutramaki  :  cet 
Indien  me  traitoit  comme  un  ami  ;  de  mon  côté , 
je  m'efforçois  de  gagner  sa  bienveillance.    Ces 
sauvages  sont  de  véritables  enfans  ;  la  moindre 
bagatelle  leur  fait  plaisir.  Mettant  leur  ignorance 
à  profit,  je  sus  acquérir  leur  amitié  et  même  leur 
respect.  Par  exemple,  j'avois  du  papier;  je  fis  un 
cerf- volant-  j'employai  des  nerfs  d'animaux  en 
guise  de  corde ^  et  la  machine  s'enleva  fort  bien. 
La  surprise  des  Indiens  fut  extrême  ;  ils  me  cru- 
rent l'auteur  de  cette  invention ,  et  prétendirent 
que  les  Piusscs  pouvoient  prendre  le  soleil.  L'ad- 
miration de  mon  maître  fut  excitée  de  nouveau^- 
par  différentes  choses  que  j'exécutai  heureuse- 
ment ;   elles  mirent  le   sceau  à  ma  gloire:   tous 
les  Indiens  furent  ravis  ;  ils  ne  croyoient  pas  qu'il 
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fût  resté  en  Russie  beaucoup  de  génies  qui  pussent 
m*ép:alcr. 

Au  mois  de  septembre,  on  quitta  le  cap  Jean 
de  Fuca  et  Ton  remonta  plus  haut  le  long  du  dé- 
troit de  ce  nom  pour  y  passer  Tiiiver.  Je  me  cons- 
truisis une  cabane  en  terre  dans  laquelle  je  de- 
meurai tout  seul.  Pendant  l'automne,  je  fis  la 
chasse  aux  oiseaux;  en  hiver,  je  m'occupai  de 
faire  des  vases  en  bois;  j'en  donnai  à  mon  maître, 
et  j'en  vendis.  Je  me  servois  ,  pour  mon  travail , 
d'un  rabot  dont  j'avois  fabriqué  le  fer  avec  des 
clous.  L'étonnement  des  sauvages  fut  au  comble 
quand  ils  virent  mon  ouvrage.  Dans  une  assem- 
blée générale,  lesanciens  décidèrent  qu'un  homme 
si  habile  devoit  nécessairement  être  un  ancien 
ou  toïon.  Depuis 'ce  moment,  on  m'invitoit  à 
accompagner  mon  maître  partout  où  il  alloit  : 
j'étois  régalé  de  la  même  manière  que  les  autres 
toïons  ;  ils  ne  pouvoient  concevoir  comment 
M.Boulughin,  qui  ne  savoit  ni  tuer  des  oiseaux 
au  vol ,  ni  manier  la  hache ,  avoit  pu  être  notre 
capitaine. 

Les^  Kounichtchates  souffrirent  extrêmement 
de  la  disette  pendant  l'hiver  :  souvent  ils  furent 
^obligés  de  donner  entre  eux  un  castor  pour 
dix  saumons  secs.  Mon  maître  employa  beaucoup 
de  castors  à  l'achat  de  poissons.  ïl  y  avoit  famine 
réelle  chez  plusieurs  toïons;  trois  de  mes  compa- 


(  369  ) 
gnons,  Pietoukhov,  Choubin  et  Souïef,  se  réfu- 
gièrent auprès  de  moi  pour  ne  pas  mourir  de  faim. 
Mon  maître  eut  l'humanité  de  les  nourrir.  Lorsque 
leurs  propriétaires  les  réclamèrent,  il  leur  dit  que 
ces  hommes  demeuroient  chez  moi,  et  que  par 
conséquent  c'étoit  de  moi  que  leur  retour  dépen- 
doit.  Les  Indiens  étant  venus  me  trouver,  je  ne 
laissai  aller  mes  compagnons  que  sous  la  condition 
expresse  qu'ils  ne  les  maltraiteroientpas  et  qu'ils 
les  nourriroient  bien. 

Au  mois  de  mars,  on  regagna  la  demeure  d'été, 
où  je  construisis  une  cabane  en  terre,  plus  grande 
que  la  précédente,  et  munie  de  meurtrières 
du  côté  de  la  mer.  La  réputation  de  cet  édifice 
s'étendit  au  loin  ;  les  toïons  arrivèrent  des  can- 
tons les  plus  reculés  pour  la  considérer  et  l'ad- 
mirer. 

Enfin  le  Tout-Puissant  exauça  nos  prières,  et 
nous  tira  de  captivité.  Le  6  mai ,  on  aperçut  au 
large  un  navire  à  deux  mâts  qui  bientôt  accosta  le 
rivage.  Mon  maître  et  moi  nous  allâmes  aussitôt 
à  bord.  Ce  brig  étoit  la  Lydia ,  venant  des  Etats- 
Unis  :  le  capitaine  Brown  le  commandoit.  Que 
Ton  juge  de  ma  surprise  d'y  rencontrer  Valgous- 
sov,  un  de  mes  compagnons!  Il  me  raconta  qu'il 
avoit  été  vendu  sur  les  rives  de  la  Columbia  ,  où 
le  capitaine  Brown  l'avoit  racheté.  Ce  dernier 
s'entretint  avec  moi,  aussi  bien  qu'il  put,  des 
malheurs  que  j'avois  éprouvés  :  il  chargea  mon 
Tome  xx.  a4 
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iraître  d'otdonner   à   ses    compatriotes    de   lui 
amener  tous  les  prisonniers  russes,  parce  qu'il 
vouloit  les  acheter.  Llndien  partit  ;  je  restai  à 
bord. 

Le  lendemain,  les  sauvages  conduisirent  à  bord 
John  Williams,  qui  avoit  été  pris  avec  nous  :  ils 
demandèrent  d'abord  un  prix  excessif  pour  sa 
rançon;  enfin,  le  marché  fut  conclu  pour  cinq 
couvertures  de  laine ,  cinq  brasses  de  drap  ,  une 
lime,  deux  couteaux^  un  miroir,  cinq  paquets 
de  poudre  et  trois  petites  mesures  pour  le  plomb. 
Ils  demandèrent  autant  pour  chacun  de  nous,  à 
l'exception  de  Bolotov  et  de  Kourmatchev.  Ils  les 
amenèrent  deux  fois  à  bord,  et,  chaque  fois, 
voulurent  avoir  pour  ces  deux  hommes  plus  que 
pour  tous  les  autres  ensemble.  Comme  on  refusa 
de  les  satisfaire,  ils  ramenèrent  ces  deux  infortu- 
nés à  terre,  ajoutant  que  nous  ne  reverrions  pas 
Choubin,  parce  qu'il  avoit  suivi  son  maître,  parti 
pour  la  pêche  de  la  baleine  à  l'île  Destruction. 

Le  caractère  intéressé  et  obstiné  des  sauvages 
contraignit  le  capitaine  Brown  à  prendre  d'autres 
mesures  :  il  s'empara  d'un  toïon ,  frère  de  celui 
dont  Bolotov  et  Kourmatchev  étoient  les  esclaves, 
et  signifia  qu'il  ne  le  rendroît  que  lorsque  les 
Russes  recouvreroient  la  liberté.  Cette  démarche 
eut  le  succès  que  l'on  s'en  promettoit.  Le  même 
jour,  Bolotov  et  Kourmatchev  arrivèrent  :  alors 
on  annoD':?   aux  sauvages  qu'ils  eussent  à  nous 
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remettre  Choubin,  et  on  ne  leur  accorda  que 
vingt-quatre  heures  pour  tout  délai.  Il  ne  revint 
que  le  surlendemain  ,  lorsque  nous  étions  à 
quinze  milles  au  large.  Conformément  à  sa  pro- 
messe, le  capitaine  relâcha  le  toïon  ,  et  lui  donna 
pour  chaque  homme  le  même  prix  que  pour  les 
premiers. 

INeuf  Russes ,  deux  Aleoutes  et  deux  femmes 
aleoutes  furent  rachetés  par  le  capitaine  Brov^n  ; 
quatre  Russes,  ^nna  Tetrovua  et  deux  Aleoutes 
étoient  morts  dans  Tesclavage;  Kotelnikov  avoit 
été  vendu  à  des  peuples  éloignés,  chez  lesquels  il 
étoit  resté  ;  enfin  un  Aleoute  avoit  été  racheté,  en 
1 809,  à  l'embouchure  de  la  Columbia^  par  le  ca- 
pitaine Yars,  commandant  le  navire  américain 
Mercur. 

Le  10  mai,  /â5  Lydia  mit  à  la  voile  :  on  mouilla 
dans  plusieurs  baies  de  la  côte  pour  acheter  des 
peaux  aux  sauvages.  Le  9  juin,  nous  arrivâmes 
heureusement  dans  le  port  de  Novaia-Arkhangel. 

TiMOTHÉE  TaRAKANOV. 

(Extrait  du  Sevemeï  Arkliiv  (  Archives  du 
Nord),  journal  imprimé  à  Saint-Péters- 
bourg). 
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OBSERVATIONS 

SUR  LX 

CONDITION  DES  FEMMES  DANS  L'INDE, 

Traduit  de  l'anglois. 


Pour  se  faire  une  juste  idée  de  la  condition  des 
femmes  dans  le  Bengale,  il  faut  considérer  d'a- 
bord comment  on  s'y  prend  pour   former  leur 
esprit  et  leur  caractère.  La  raison  et  l'expérience 
ont  appris  aux  peuples  de  l'Europe  de  quelle  im- 
portance il  est  de  donner  aux  femmes  une  édu- 
cation qui  développe  en  elles  des  qualités  solides 
et  dessentimens  moraux.  Tout  le  système  de  nos 
sociétés  modernes   s'écrouleroit,   si  l'éducation 
des  femmes  cessoit  d'en  faire  une  des  bases.  Or, 
que  penser  d'un  pays  où  cet  objet  est  négligé  par 
principe,  et  où,  sur  vingt  mille  femmes,  l'on  en 
compte  à  peine  une  qui  sache  lire? 

Les  Indous  essaient  de  justifier  cette  conduite 
par  la  loi  religieuse  qui  défend  aux  femmes  de 
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lire  les  livres  sacrés  ;  ils  ont  un  motif  très-diffé- 
rent et  plus  réel,  dans  la  crainte  que  la  connois- 
sance  des  lettres  ne  facilite  les  intrigues  des 
femmes  :  une  ignorance  complète  leur  paroît  une 
précaution  nécessaire  pour  prévenir  les  dé- 
sordres. 

Les  Indous  regardent  la  naissance  d'une  fille 
presque  comme  un  événement  malheureux  :  les 
parens  attachent  une  honte  à  l'idée  de  ne  pas  la 
marier  jeune,  et,  dès  qu'elle  voit  le  jour,  s'occupent 
de  son  établissement.  Le  temps  employé  ailleurs 
à  instruire  une  fille  est  consacré  chez  eux  à  pré- 
parer son  mariage,  toujours  prématuré  :  par  con- 
séquent l'épouse,  encore  enfant,  est  séparée  de 
ses  parens  bien  avant  que  ses  facultés  intellec- 
tuelles soient  développées.  Si,  mariée,  elle  reste 
dans  la  maison  paternelle ,  son  père  et  sa  mère 
n'ont  plus  sur  elle  aucune  autorité;  elle  est  maî- 
tresse de  ses  actions  avant  d'être  sortie  de  l'en- 
fance ,  et  se  trouve  responsable ,  comme  mère  de 
famille,  avant  d'avoir  rien  appris  par  le  raison- 
nement ,  l'exemple  ou  l'expérience. 

Quelle  source  de  bonheur  est  ainsi  perdue  pour 
chaque  femme!  L'intervalle  qui  s'écoule  entre 
l'enfance  et  les  devoirs  sérieux  de  la  maternité 
est  un  des  plus  heureux  de  la  vie  des  femmes  ; 
c'est  celui  de  l'absence  des  soucis  et  du  libre  es- 
sor de  la  gaîté  :  il  n'existe  point  pour  les  femmes 
4c  l'Inde; elles  se  trouvent,  dès  leur  plus  tendre 
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jeunesse^  soumises  aux  devoirs  sévères  que,  dans 
leur  pays,  l'état  conjugal  leur  impose.  C'est  quel- 
quefois à  l'âge  de  six  à  sept  ans  qu'une  fille  voit 
ses  parens  conclure  son  mariage ,  sans  pouvoir  se 
faire  une  idée  du  lîen  qu'elle  forme  et  dès^preuves 
qui  l'attendent. 

L'esprit  des  femmes  est,  par  une  suite  nécessaire 
d'un  tel  état  de  choses,  extrêmement  borné ,  foible 
et  superstitieux];  elles  sont  très-inférieures  aux 
hommes  en  intelligence  ;  les  croyances  populaires 
exercent  sur  elles  beaucoup  plus  d'empire  :  dans 
les  grandes  solennités ,  elles  forment  la  foule; 
elles  font  des  visites  aux  idoles ,  entreprennent 
des  pèlerinages,  croient  aux  esprits,  aux  sor- 
ciers, aux  charmes;  elles  prennent  des  précau- 
tions bizarres  et  absurdes  pour  préserver  leurs 
enfans  de  l'influence  funeste  des  enchantemens  ; 
il  semble  qu'elles  n'ont  pas  assez  des  maux  réels 
de  la  vie,  et  qu'elles  recherchent  avec  empresse- 
ment des  maux  imaginaires. 

Se  débari-asser  d'une  lille  est  le  premier  soin 
d*unpère;  il  cherche  un  gendre  riche  et  consi- 
déré ;  il  ne  s'informe  nullement  si  son  caractère, 
sa  famille  et  ses  entours  promettent  du  bonheur  à 
sa  fille  :  celle-ci  n'est  nullement  consultée  :  on 
rengage  et  on  la  livre  comme  une  marchandise.  Sa 
destinée  est  irrévocablement  Tixée  avant  qu'elle 
ait  pu  se  former  Une  idée  de  sa  position  ;  il  ne  lui 
est  pas  même  permis  d'entrevoir  son  futur  époux, 
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et  de  prendre  une  idée  de  son  caractère  et  de  s^ 
goûts. 

Des  mariages  ainsi  formés  ne  sauroient  êtrp 
heureux  ;  les  rapports  moraux  qui ,  en  Europe., 
font  la  base  du  bonheur  domestique,  ne  peuvçnt 
se  rencontrer  que  rarement  dans  Tlnde.  Les  pré- 
paratifs et  les  cérémonies  de  la  noce  n'intéressent 
lepouse  que  comme  pourroit  le  faire  un  spectacle 
de  marionnettes  ;  elle  ne  jouira  jamais  de  droits 
égaux  à  ceux  de  son  mari;  car^  chez  les  Indous  , 
tous  les  actes  de  la  vie  tendent  à  établir  entre 
l'homme  et  la  femme  une  distance  immense  que 
jamais  celle-ci  ne  peut  franchir;  il  ne  lui  est  pas 
permis  de  se  regarder  comme  l'égale  de  l'être  au- 
quel elle  s'est  unie.  Quand  même  elle  aimeroit 
tendrement  son  mari ,  la  morgue  de  celui-ci , 
étayée  par  la  superstition  ,  sufïiroit  pour  empoi- 
sonner les  douceurs  des  relations  conjugales. 

Suivons  l'épouse  dans  la  maison  où  elle  est 
condamnée  à  vivre.  Les  parens  de  son  mari  se 
rassemblent  pour  voir  le  visage  de  celle  qui  va 
faire  partie  de  leur  famille  :  ce  sera  la  première  et 
la  dernière  fois  que  ses  traits  seront  exposés  à 
leurs  regards.  On  la  fait  asseoir  les  bras  croisés  ; 
elle  est  immobile  comme  une  statue  et  couverte 
d'un  voile.  Une  femme  s'approche,  lui  recom- 
mande de  baisser  les  y^ux,  et  soulève  ce  voile. 
L'épouse  tend  les  mains  pour  recevoir  le»  pré- 
s€ns  que  ks  parens  de  son  mari  lui  font  en  la 
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bénissant;  ensuite  elle  se  retire  dans  son  appar- 
tement, et  sa  réclusion  absolue  commence.  Quoi- 
qu'elle vive  sous  le  même  toit  que  son  beau -père 
et  ses  beaux-frères ,  il  ne  lui  est  pas  permis  de 
s'entretenir  avec  eux:  s'ils  se  rencontrent  sur  son 
chemin ,  elle  voile  son  visage  comme  si  c'étoient 
des  étrangers.  Son  beau-père  ne  parle  jamais  d'elle; 
s'il  s'informe  de  sa  santé ,  c'est  en  secret.  La'  fa- 
mille ne  vit  pas  en  société  :  les  personnes  de 
chaque  sexe  sont  aussi  complètement  séparées 
que  par  des  murailles  :  les  hommes  et  les  femmes 
mangent  à  part;  ces  dernières,  soigneusement 
voilées,  servent  les  hommes  pendant  leur  repas  ; 
quant  à  eux,  ils  ne  font  aucune  attention  à  elles 
et  ne  leur  adressent  jamais  la  parole;  ils  n'em- 
ploient que  des  signes  impérieux.  Rien  ne  pourroit 
engager  une  femme  à  manger  en  présence  de 
son  mari ,  même  tête  à  tête. 

Toutes  les  précautions  prises  contre  les  femmes 
leur  rappellent  sans  cesse  que  le  soupçon  les 
poursuit.  La  hauteur  des  murailles  d'enceinte , 
la  dimension  étroite  des  fenêtres  grillées ,  la  sé- 
paration absolue  des  appartemens  et  des  per- 
sonnes ,  annoncent  la  défiance  qui  pèse  sur  elles. 
Les  visites  à  une  amie  leur  sont  interdites  ;  elles 
ne  peuvent  sortir  que  pour  aller  chez  une  pa- 
rente ,  et  ces  déplacemens  sont  toujours  accom- 
pagnés de  précautions  infinies. 

Les  enfans ,  témoins  dès  leur  plus  jeune  âge 
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des  mesures  que  la  défiance  fait  prendre  contre 
leur  mère,  ne  peuvent  concevoir  pour  elle  aucun 
des  sentimens  de  respect,  de  confiance  et  de  ten- 
dresse qui,  en  Europe,  forment  la  douceur  des 
rapports  existant  entre  les  enfans  et  leur  mère, 
et  qui  contribuent  si  efficacement  à  développer 
les  bonnes  qualités  :  au  contraire,  les  jeunes  gens 
font  dans  la  maison  paternelle  l'apprentissage  de 
la  tyrannie,  et  se  préparent  à  user  d'injustice  et 
de  violence  envers  la  femme  qu'ils  épouseront. 

Qu'elle  est  triste  et  monotone  la  vie  de  ces  mal- 
heureuses femmes  ,  auxquelles  il  est  défendu  de 
communiquer  avec  qui  que  ce  soit ,  et  qui  ne 
savent  pas  lire  î  Les  pauvres  s'occupent  à  prépa- 
rer la  bouse  de  vache  dont  on  se  sert  pour  faire 
du  feu  ;  elles  portent  de  l'eau ,  elles  vont  au  mar- 
ché acheter  les  provisions  pour  le  ménage  :  les 
riches  passent  une  grande  partie  de  la  journée  à 
peigner  leurs  cheveux  et  à  se  parer  d'ornemens 
précieux ,  afin  d'exciter  l'envie  de  celles  qui  sont 
renfermées  avec  elles.  La  médisance,  dans  le 
cercle  resserré  où  elles  peuvent  atteindre ,  les  oc- 
cupe beaucoup  :  c'est  leur  unique  distraction. 

Le  soin  de  soulager  ceux  qui  souffrent  ne  vient 
pas ,  en  variant  leur  existence,  contribuer  à 
les  rendre  meilleures.  En  effet ,  comment  la  pitié 
secourable  pourroit-elle  germer  dans  le  cœur  de 
ces  femmes,  auxquelles  il  n'est  pas  permis  de  soi- 
gner leurs  propres  parens  habitant  sous  le  même 
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toit?  Jamais  elles  n'ont  entendu  une  conversation 
propre  à  développer  et  nourrir  en  elles  des  sen- 
timens  de  compassion  ;  jamais  un  mari  ne  s'a- 
baisse à  raisonner  avec  sa  femme  ;  jamais  il 
n'essaie  de  l'instruire  de  rien  :  or,  le  cercle  des 
observations  et  des  moyens  de  comparaison  de 
cette  infortunée  étant  extrêmement  borné,  son 
intelligence  reste  comme  paralysée,  son  juge- 
ment est  foible  et  sa  sensibilité  émoussée. 

Suivant  les  livres  religieux  des  Indous,  lelieuoù 
quelqu'un  a  pris  naissance  doit  être  sacré  pour 
lui  ;  ils  le  comparent  à  une  demeure  céleste. 
Tous  les  hommes  qui  se  vouent  à  la  dévotion  et 
aux  exercices  pieux  vont  une  fois  l'an  visiter  la 
maison  dans  laquelle  ils  sont  nés.  Tandis  qu'ils 
sont  absens  pour  ce  motif,  et  que  d'autres  voya- 
gent pour  leurs  affaires,  les  mères ^  les  belles- 
filles,  les  belles-sœurs  se  réunissent.  Ce  rappro- 
chement n'est  que  fâcheux  et  désagréable ,  car 
ces  femmes  sont  querelleuses  et  acariâtres  :  ces 
défauts  s'expliquent  aisément  par  l'oisiveté  et  le 
vide  de  leur  tête ,  en  sorte  que  des  disputes  fort 
aigres  s'engendrent  sans  cesse  entre  elles. 

Il  n'est  pas  facile  de  connoître,  par  des  observa- 
tions directes ,  le  degré  d'affection  que  les  femmes 
ont  en  général  pour  leurs  maris  ;  toutefois  on 
peut  se  figurer  ce  que  doivent  être  les  sentimens 
dans  une  union  qui  aeu  lieu  avant  que  l'homme  et 
la  femme  aient  pu  se  connoître  et  s'apprécier,  qui 
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ne  donne  pas  à  la  femme  des  droits  égaux  à  ceux 
de  l'homme  et  qui  ne  fait  d'elle  qu'une  esclave: 
s'il  existe  de  l'attachement,  il  ne  peut  être  que 
machinal  et  un  effet  de  l'habitude.  Cependant 
combien  de  raisons  puissai:ftes  rendent  la  con- 
servation des  jours  du  mari  précieuse  et  impor- 
tante pour  la  femme!  D'abord,  il  est  son  seul 
protecteur  et  son  unique  refuge.  S'il  meurt ,  il 
faut  qu'elle  5e  brûle  sur  le  même  bûcher;  si  elle 
ne  se  décide  pas  à  le  suivre ,  elle  est  condamnée 
à  un  veuvagd  perpétuel  ;  elle  retourne  chez  ses 
parens ,  ou  elle  vit  dans  la  réclusion,  objet  du 
mépris  universel.  La  vie  d'un  mari  est  donc  pour 
sa  femme  d'un  prix  inestimable  ;  mais  jusqu'à 
quel  point  cette  considération  peut-elle  le  lui 
rendre  cher  ? 

Sans  doute  sur  le  grand  nombre  des  mariages 
il  y  e»  a  quelques-uns  dans  lesquels  le  hasard 
fait  rencontrer  une  conformité  de  goûts  et  de  ca- 
raijère  ;  mais  alors  même  Fimmense  supériorité 
que  l'homme  s'attribue,  s'oppose  absolument  à  ce 
que  Tunion  ait  ce  caractère  de  tendresse  et  d'in- 
timité qui  caractérise  le  mariage  chez  les  chré- 
tiens. Un  Bengalais ,  en  se  mariant,  ne  consulte 
que  sa  convenance  personnelle  ;  il  prend  une 
femme  comme  on  achète  un  meuble.  Par  le  con- 
traste le  plus  choquant,  dans  le  même  pays  où  la 
veuv3  se  condamne  au  feu  après  la  mort  de  son 
mari ,  celui-ci ,  lorsqu'il  perd  sa  femme ,  cherche , 
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dès  le  jour  même,  à  la  remplacer  par  une  autre: 
souvent  les  restes  du  festin  des  funérailles  ser- 
vent à  celui  de  la  noce  qui  leur  succède.  La  femme 
est  si  promptement  oubliée ,  qu  a  Tinstant  même 
de  sa  mort,  les  assi*ans  s'entretiennent,  en  pré- 
sence de  son  mari,  des  chances  et  des  moyens 
qu'il  a  de  remplir  convenablement  le  vide  qu'elle 
laisse  dans  la  maison. 

Toutes  les  affaires  se  traitent  entre  hommes  e* 
par  eux ,  comme  si  les  femmes  n'existoient  pas 
dans  la  société  ;  elles  n'y  sont  rien  :  on  ne  parle 
d'elles  qu'avec  un  ton  de  dédain ,  de  légèreté  ou 
d'indécence.  Rien  de  plus  injurieux,  dans  ce 
pays,  que  l'accusation  de  céder  à  l'influence 
d'une  femme,  pour  quoi  que  ce  soit  :  on  en  est 
venu  au  point  de  qualifier  d'injures  les  mots 
qui  indiquent  la  parenté  du  côté  des  femmes. 

Les  hommes  n'ayant  de  réunions  qu'entre  eux, 
leur  conversation  habituelle,  dans  ce  qui  con- 
cerne les  femmes ,  est  extrêmement  grossière  : 
ceux  même  qui ,  d'ailleurs ,  affectent  le  plus  de 
gravité  et  de  décence  dans  leurs  discours ,  parti- 
cipent à  ces  écarts.  Sans  doute  l'une  des  causes  de 
la  décadence  morale  des  Indous  vient  de  ce  que 
les  femmes  sont  exclues  de  toutes  les  sociétés. 
Leur  présence,  en  imposant  une  certaine  gêne 
dans  la  conversation ,  auroit  contenu  l'essor  des 
passions  qui  amènent  la  corruption  des  mœurs. 
Chez  les  Indous ,  l'on  ne  se  gène  ni  par  respect 
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pour  Tâge  ni  par  égard  pour  la  jeunesse  :  jamais 
un  père  ou  un  frère  aîné  ne  reprend  ses  fils  ou 
ses  frères  sur  des  propos  licencieux.  Les  jeunes 
gens  prennent  ainsi  les  habitudes  du  vice  avant 
d'être  arrivés  à  l'adolescence. 

On  conçoit  que  ,  d'après  les  rapports  qui  exis- 
tent entre  les  époux,  cette  première  éducation 
morale  qui ,  chez  nous ,  a  lieu  dans  l'intérieur  des 
familles ,  et  à  Jaquelle  le  père  et  la  mère  coo- 
pèrent également ,  ne  peut  se  trouver  chez  les 
Indous.  L'ignorance  profonde  de  la  mère  l'em- 
pêche de  pouvoir  rendre  à  cet  égard  aucun  ser- 
vice à  ses  enfans  ;  ils  restent  sans  guide  jusqu'au 
moment  où  ils  sont  envoyés  à  l'école. 

Les  mères  ont  cependant,  chez  ce  peuple,  le 
sentiment  maternel  que  la  nature  a  placé  chez  les 
femmes;  il  est  aussi  yU  et  aussi  fort  que  dans 
d'autres  pays  ;  mais  ce  sentiment  n'a  pour  résul- 
tat qu'une  indulgence  excessive;  il  ne  se  mani- 
feste que  par  les  caresses  que  les  mères  prodiguent 
sans  cesse  aux  enfans  :  les  pères,  en  revanche  , 
sont  sévères  et  durs;  ils  paroissent  tels,  surtout 
aux  yeux  des  enfans  dont  les  fautes  sont  toujours 
palliées  ou  excusées  parles  mères.  De  là  des  dis- 
putes interminables  dans  le  ménage ,  et  toutes 
les  tristes  conséquences  de  ce  défaut  d'harmonie. 
Ainsi  les  premiers  enseignemens  d'une  mère  n'y 
étant  jamais  gravés  dans  le  cœur  de  l'homme,  n'y 
peuvent   conserver  celte  influence  qui  s'exerce 
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auelquefois  sur  la  conduite  pendant  toute  la  du- 
rée delà  vie.  Cette  lacune  est  réellement  déplo- 
rable clieî  les  Indous,  dont  la  civilisation  à  cer-  . 
tains  égards  est  très-avancée,  et  chez,  lesquels  on 
remarque  tous  les  vices  que  l'on  regarde  comme 

l'effet  de  son  excès. 

Cependant  l'histoire  de  l'Indoustan  apprend 
que,  dans  les   temps   reculés,  l'éducation  des 
femmes  étoit  soignée  dans  ce  pays ,  et  que ,  pour 
les  mariages,  l'inclination  et  le  choix  des  époux 
étoient  consultés.   Les  héroïnes  des  romans  les 
nlus  fameux  sont  des  prodiges  de  science,  et, 
sous  ce  rapport ,  le  disputent  aux  hommes  les 
plus  doctes.  En  admettant  que  les  personnages 
soient  fictifs,   il   est  cependant  probable  qu  ils 
étoient  conformes   aux  mœurs   nationales  et  a 
l'opinion  régnante  à  cette  époque.  D'ailleurs,  il  y 
a  eu  dans  ce  pays  beaucoup  de  femmes  auteurs  ; 
ce  qui  suppose  des  moyens  d'éducation  tout  dit- 
férens  de  ceux  qui  existent  aujourd'hui. 

Les  histoires  de  l'Inde  nous  présentent  les  rois  et 
les  grands  personnages  ouvrant  des  concours  pu- 
blics pour  les  prétendans  à  la  main  de  leurs  filles 
et  celles-ci  choisissant  un  époux  parmi  eux;  ce  qui 
suppose  que  le  lien  du  mariage  n'étoit  pas  forme 
avant  que  l'âge  eût  opéré  un  développement  com- 
plet au  physique  et  au  moral  chez  les  jeunesfilles 
Il  paroît  que  la  division  des  castes  en  familles  et 
en  tribus  a  produit,  dans  l'arrangement  des  ma- 
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liages,  des  difficultés  qui  ont  donné  naissance  à 
la  coutume  de  marier  les  filles  encore  enfans. 
Cette  subdivision  fut  l'ouvrage  de  Ballachena , 
souverain  de  Gaour/  qui  est  encore  aujourd'hui 
un  objet  de  haine  pour  les  bramines  non  mariés. 
Avant  le  règne  de  ce  prince  ,  chacun  se  marioit 
dans  sa  caste  ;  comme  elles  étoient  nombreuses  , 
on  avoit  de  quoi  choisir.  Depuis  que  les  castes 
eurent  été  divisées  en  familles  qui  sont  devenues 
des  tribus  et  ont  été  subdivisées  à  l'iiiTmi;  depuis 
que  l'on  ne  peut  plus  se  marier  que  dans  la  sub-» 
division  à  laquelle  on  appartient ,  il  est  bien  plus 
difficile  qu'autrefois  de  rencontrer  ce  qui  con- 
vient, puisque  les  choix  sont  extrêmement  cir- 
conscrits. Une  jeune  filie  riche  qui  auroit  acquis 
par  l'éducation  tous  les  talens ,  l'instruction  et  les 
agrémens  imaginables,  ne  pouvant  se  marier  hors 
de  sa  tribu ,  deviendroit  peut-être  l'épouse  d'un 
jeune  homme  ignorant  et  totalement  dépourvu 
de  mérite  personnel ,  mais  dont  les  ancêtres  au- 
roient  occupé  un  rang  élevé.  Rien  ne  peut  donc 
encourager  les  parens  à  donner  de  l'instruction  à 
leur  fdle,  puisque  le  résultat  des  efforts  et  des 
soins  assidus  dont  elle  auroit  été  l'objet ,  iroit  se 
perdre  dans  la  réclusion  où  elle  est  forcée  de  vivre 
chez  un  époux  indigne  de  rencontrer  de  tels  avan- 
tages dans  la  femme  qu'il  prend.  Les  distinctions 
fondées  sur  la  naissance  sont  tellement  puis- 
santes, qu'il  n'y  a  pas  un  jeune  homme  riche  qui 
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ne  préfère  la  fille  d'un  paysan,  issu  d'aïeux  très- 
nobles,  à  la  fille  d'un  homme  opulent  dont  l'ori- 
gine est  moins  relevée.  Il  est  donc  très- probable 
que  le  système  qui  dirige  les  unions  conjugales  a 
causé  un  grand  changement  dans  la  règle  suivie 
pour  l'éducation  des  femmes  ;  il  contribue  forte- 
ment à  maintenir  l'ignorance  et  les  vices  des  In- 
dous  ,  en  mettant  des  obstacles  insurmontables  à 
l'emploi  du  moyen  le  plus  sûr  de  produire  cette 
heureuse  réforme,  qui  est  d'instruire ,  et  par-là 
d'améliorer  cette  moitié  du  genre  humain  ,  de  la- 
quelle les  hommes  reçoivent  les  premières  impres- 
sions qui  sont  en  même  temps  les  plus  durables. 

(Extrait  des  journaux  de  Calcutta*) 
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BULLETIN. 

i. 

ANALYSES    CRITIQUES. 

Dictionnaire  géographique  universel  contenant  la 
description  de  tous  les  lieux  du  globe  intéressons 
sous  le  rapport  de  la  géograpliie-pliysique  et  poli- 
tique^ de  Chistoire,  de  la  statistique ,  etc.,  etc.  , 
par  une  Société  de  Géographes,  Tome  1er .  Chez  Pi- 
quet et  Kilian. 

(premier  article.) 

Il  y  a  deux  genres  de  géographie;  l'une  appartient  à  la 
science  et  à  la  littérature;  l'autre  au  commerce^  et  même  à 
un  genre  très-inférieur  de  commerce;  car  les  fatras  nom- 
més Jhrégés  ou  Choix  de  Voyages  sont  de  purs  et  simples 
•  vols  littéraires,  profitables  seulement,  tant  que  les  auteurs 
et  éditeurs  des  ouvrages  frauduleusement  réimprimés  ne 
viennent  pas  réclamer  judiciairement  une  juste  indemnité, 
ainsi  qu'il  est  arrivé  dernièrement  à  une  dame  compilatrice 
à  laquelle  nous  aussi  aurions  à  réclamer  le  prix  de  quelques 
volumes. Les  Dictionnaires  géographiques  ou  les  Vosgiens  se 
dévorent  les  uns  les  autres,  n*étant  au  fond  que  des  copies 
déguisées  d'un  même  original. 

Le  bas  commerce  réclame  encore  ces  cartes,  ces  atlas 
qui,  grâce  à  la  magie  imitatrice  du  pantographe,  se  multi- 
TOME  XX.  2 5 
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plient  sans  le  moindre  frais  de  savoir  ni  de  recherches  de 
la  part  de  leurs  soi-disant  dresseurs  ,  à  moins  qu'on  ne 
veuille  prendre  pour  du  savoir  et  des  recherches  l'art  facile 
et  commode  de  créer  au  hasard  de  prétendus  contre-forts 
et  de  prétendus  nœud,  de  chaînes.  Les  pitoyables  livres 
élémentaires  approuvés  par  je  ne  sais  combien  de  conseils, 
sont  quelque  chose  de  plus  que  du  commerce;  c'est  un  im- 
pôt clandestin  levé  sur  la  jeunesse  studieuse  ;  c'est  aussi 
une  défense  indirecte  à  ceux  qui  pourroient  faire  mieux  , 
d'oser  se   mêler  da  ces  entreprises  privilégiées. 

Nous  dédaignons  généralement  de  nous  occuper  de  toutes 
ces  spéculations;  mais  voici  enfin  un  Dictionnaire  géogra^ 
phigue  qui  s'annonce  comme  fait  «dans  l'intérêt  de  la 
«science,  «qui.invoque  comme  garantie  «l'approbation 
«  des  savans ,»  et  qu'il  suffit  de  feuilleter  pour  distmguer  de 

la  foule.  Aussi  nous  avons  produis  de  l'examîner.  Nous  cher- 
cherons à  combiner  dans  cet  examen  une  justice  severe 
avec  la  bienveillance  due  à  une  entreprise  dispendieuse  et 

pénible. 

MM.  Piquet  et  Rilian ,  en  se  mettant  sur  les  rangs 
pour  faire  un  meilleur  dictionnaire  de  géographie,  ont  fait 
de  très-grands  efforts,  de  grandes  dépenses.  Ils  ont  employé 
beaucoup  de  personnes,  réuni  beaucoup  de  livres;  mais^ 
ces  louables  efforts  n'ont  pas  été  dirigés  par  des  homines 
assez  judicieux  pour  profiter,  autant  qu'on  auroit  dû ,  des 
ouvra^es  des  savans,  ni  surtout  pour  tracer  une  méthode 
aussi  bonne  que  l'expérience  pouvoit  le  suggérer.  Il  nous 
paroît  probable  que  ces  éditeurs  auront  commence  parvou- 
loir  traduiie  le  Dictionnaire  anglois  intitulé  Edinburgh^ 
Gazetteer.  S'étant  aperçu  combien  cet  ouvrage  étoit  fautif 
pour  le  continent,  ils  auront  probablement  fait  traduire  e 
Dictionnaire  allemand  de  Hassel,  enfin  celui  de  Stein;  ils 
ont  sans  doute  aussi  consulté  beaucoup  de  cartes,  et  même 
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de  sources  originales;  mais  cette  masse  de  matériaux  exi- 
geoitune  réduction  et  une  révision  sévères;  ils  sont  venus 
se  soumettre  aux  conseils  tardifs  de  quelques  hommes  aux- 
quels ils  auroient  dû  demander  dès  le  commencement  un 
plan  et  des  instructions,  ce  qui  leur  auroit  épargné  beau- 
coup de  frais  inutiles  et  auroit  rendu  leur  ouvrage  non 
seulement  meilleur,  mais  encore  moins  volumineux;  chose 
essentielle  dans  un  dictionnaire;  car  la  aeiile  utilité  d'un 
dictionnaire  est  de  trouver  promptement  et  facilement 
tous  les  noms  et  toutes  les  notions  élémentaires  dont  on  a 
besoin.  Dans  un  dictionnaire  géographique  il  est ,  avant 
tout,  essentiel  de  concentrer  les  notions  générales  dans  des 
tableaux  synoptiques;  par  exemple,  au  mot  Asie  qu  Eu- 
rope^ il  faut  que  je  trouve  toutes  les  divisions  remarquables 
de  cette  partie  du  monde  comparées  entre  elles,  soit  pour 
tous  les  siècles,  si  c'est  un  dictionnaire  vraiment  universel 
qu'on  veut  faire ,  soit  pour  les  époques  les  plus  récentes,  si 
c'est  seulement  un  dictionnaire  de  géographie  moderne. 
Bruzen  de  La  Martinière  a  fait  pour  son  temps  plus  que  nos 
auteurs  actuels.  L'art  d'abréger  les  détails  topographiques 
dans  les  articles  spéciaux  est  une  autre  qualité  requise  ; 
MM.  Boiste  et  Letronne  s'y  sont  essayés.  Notre  Société  des 
Géographes  auroit  dû  s'imposer,  pour  la  combinai- 
son de  ces  tableaux  synoptiques  et  de  ces  signes  d'abré- 
viation ,  un  plan  et  une  direction  unique.  Rien  ne  sauroit 
remplacer  ces  qualités  essentielles  et  indispensables.  Un 
dictionnaire  n'est  point  fait  pour  qu'on  y  cherche  des  dé- 
tails amusans,  ni  pour  qu'on  y  puise  une  instruction  sui- 
vie; encore  moins  est-il  propre  ù  comprendre  tout  l'en- 
semble d'une  science  ,  comme  l'a  prétendu  faire  la  sociét 
des  docteurs-compilateurs ,  à  qui  la  science  médicale  re- 
prochera long-temps  l'énorme  dictionnaire  de  médecine. 
Tous  ces  ramas  encyclopédiques  nuisent  aux  sciences  en 
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ne  faisant  éclore  que  des  faux  savans  habiles  à  parler  de 
tout,  à  citer  même  des  autorités,  à  invoquer  même  des 
faits,  mais  chez  qui  un  véritable  savant  découvre  aussitôt 
l'absence  d'observations  propres,  de  méditations  person- 
nelles et  d'une  élude  approfondie.  Quoique  MM.  Piquet  et 
Rilian  n'aient  pas  marché  sur  les  traces  de  ces  monstrueux 
remplisseurs  de  bibliothèques,  ils  paroissent  avoir  eu  quel- 
ques velléités  de  faire  de  leur  dictionnaire  un  équivalent 
aux  traités  scientifiques  et  aux  ouvrages  littéraires  sur  la 
géographie;  ce  qui  leur  a  seulement  valu  quelques  articles 
qui  sont  prolixes  sans  être  éloquens,  et  superflus  sans  être 
intéressans. 

Les  articles  topographiques,  supérieurs  aux  articles  géné- 
raux et  très-supérieurs  à  ceux  des  autres  dictionnaires,  of- 
frent cependant  quelques  erreurs  graves  à  côté  des  choses 
superflues. Un  juge  consciencieux  nesauroit  encore  accorder 
à  ce  travail  un  éloge  complet;  mais,  comme  les  éditeurs 
ont  à  la  fois  la  volonté  et  la  faculté  de  corriger  les  défauts 
de  leur  ouvrage,  nous  devons  les  encourager,  et  nous  nous 
ferons  même  un  plaisir  de  les  soutenir  contre  les  Vosgiens. 
Nous  invitons,  d'un  côté,  les  amateurs  de  la  géographie  à 
préférer  ce  dictionnaire  atout  ce  qu'on  a  vu  jusqu'ici,  et, 
de  l'autre  côté,  nous  signalons  quelques-unes  des  fautes  de 
ce  premier  volume,  pour  forcer  les  auteurs  à  soigner  leur 
travail. 

Aa.  Il  eût  été  convenable  d'avertir  le  lecteur  que  le  mot 
aa,  ach  et  au  signifie  eau  courante;  on  pouvoit  ensuite 
renvoyer  chacun  de  ces  aa  sous  sa  lettre  particulière.  La 
Société  des  Géographes  crée  au  contraire  une  confusion 
nouvelle  et  vraiment  plaisante  ;  elle  décrit  la  Boulder-Aa 
de  Gourlande  sous  le  nom  de  Trejder-Aâ,  rivière  de  Li- 
vonie,  et  donne  par  contre-coup  ce  dernier  nom  à  la  ri- 
vière courlandoise.  Le  Boulder-Aa  ne  prend  ce  nom  qu'à 
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Mîtau;  il  se  foi'Qie  près  de  Bauske  [Baousk^  d'après  Tor- 
thographe  françoise  du  dépôt  de  la  guerre  dePétersbourg), 
par  la  réunion  des  rivières  Memel  et  Muss ;  il  porte,  en 
lettonien,  le  nom  de  Lélê-Oiipe.  Quant  à  l'Aa  de  Livonie  , 
le  surnom  de  Treyder  estprqsque  inconnu  dans  le  pays. 

Y^Ach  de  Brégentz  manque.  \! Aacli  de  Souabe  offre  des 
particularités  curieuses  :  il  ne  gèle  jamais,  et  il  est  déjà 
très-fort  à  sa  source. 

Aalborg.  Ce  grand  bailliage  jutlandois,  confondu,  comme 
les* autres,  avec  J«s  diocèses,  est  décrit  de  la  manière  la 
plus  confuse  et  la  plus  inexacte  sous  les  rapports  de  la 
géographie-physique.  Ce  n'est  pas  la  partie  occidentale^  ^ 
mais  toute  la  côle  occidentale  et  septentrionale  depuis  le 
cap  Skagen  jusqu'à  l'isthme  Aggerland,  qui  est  formée  par 
une  lisière  de  dunes  large  d'une  à  quatre  lieues.  Ensuite 
Tintérieur  n'est  pas  «  rempli  de  bruyères  et  de  marais.  »  Il 
y  a  dans  la  partie  occidentale  une  bande  de  terrains  de 
bruyères  et  de  marais;  puis  viennent,  sur  le  golfe  de  Liim, 
des  terres  fertiles  en  blé  et  en  pâturages;  mais  aucun  arbre 
n'y  vient,  si  ce  n'est  dans  des  jardins  et  avec  des  soins  in- 
finis. Il  n'y  a  qu'une  petite  forêt  sur  la  côte  orientale  de 
nie  Mors.  On  attribue  ce  phénomène  aux  vents  chargés 
d'exhalaisons  salines.  La  partie  orientale,  au  contraire, 
présente  derrière  la  chaîne  de  dunes  un  pays  en  collines, 
fertile  et  couvert  de  belles  forêts.  11  y  a  des  sources  salines 
très-remarquables  dans  une  couche  d'argile  bleuâtre-mar- 
neuse. Le  Himmelhierg  n'a  pas  600  pieds  de  haut;  il  est 
différent  du  grand  Himmelbierg,  situé  vers  le  centre  du 
Jutland,  et  qui  lui-même  n'a  guère  que  1 ,000  pieds  de  haut. 

Aarhuus.  Ce  grand  bailliage  du  Jutland,  loin  d'avoir  le 
climat  très'âpre,  a  la  température  la  plus  douce  de  tout  le 
Jutland  :  c'étoit  en  décrivant  Aalborg  qu'il  auroit  fallu  dire 
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que  le  Thy^  partie  nord-ouest  du  Jutland,  est  aussi  froide 
que  la  côte  de  Norvège,  située  vis-à-vis. 

Ablaikit.  C'est  une  sorte  de  monastère  mongol  :  on  en  a 
fait  une  ville,  Dieu  sait  sur  quelle  autorité.  Il  paroît  que 
les  auteurs  prennent  beaucoup  d'autres  prétendues  villes 
sur  les  cartes  géographiques. 

Aarau.  Cette  jolie  p,etite  ville,  de  2,4oo  à  3,ooo  habi- 
tans  5  est  devenue  ,  dans  le  Dictionnaire ^  une  ville  grande 
et  bien  bâtie.  Nous  demanderons,  à  cette  occasion,  de 
quelle  utilité  peut  être  l'indication  du  nombre  de  rues  y  de 
portes,  déplaces,  objets  d'une  nature  bien  triviale,  d'ail- 
leurs difficiles  à  déterminer  sans  l'inspection  immédiate  des 
localités  ? 

Abrantes,  ville  fortifiée,  selon  le  Dictionnaire  ;  xtidXs , 
dans  l'excellente  Statistique  du  Portugal,  par  M.  Balbi, 
Tome  II,  page  192,  on  ne  fait  aucune  mention  de  ces  for- 
tifications ,  et  cependant  c'est  d'une  source  officielle  que 
M.  Balbi  a  tiré  sa  notice  détaillée  des  places  fortifiées. 
Abrantes,  au  lieu  de  6,000  habitans,  n'en  a, selon  M.  Balbi, 
que  4,900;  Alagoa,  dans  l'Algarve,  au  lieu  de  1,000,  en 
a  3,o32  ;  et  Alcobaça ,  au  lieu  de  5j000 ,  n'en  compte  que 
1,334. 

Alen-Tejo. Cet  article,  comme  tous  ceux  de  Portugal, 
est  tiré  de  l'ouvrage  d'Antillon  sur  l'Espagne:  les  indica- 
tions approximatives  de  ce  géographe  espagnol  doivent  cé- 
der le  pas  aux  données  positives  recueillies  dans  le  pays  et 
aux  sources  les  plus  authentiques  par  M.  Balbi.  La  popu- 
lation, les  produits,  l'importance  des  places  fortes,  tout 
est  porté  au-delà  de  la  réalité  [uoyez  Balbi,  Tom,  I,  p.  193  ; 
il,  p.  i65;  I,  p.  S67,  etc.);  mais  la  surface  est  excessive- 
ment diminuée,  elle  est  fixée  à  90  lieues  carrées.  Donnons 
à  la  Société  des  Géographes  une  preuve  d'impartialité  et 
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d'attention;  celte  erreur  vient  cerlainement  d'une  fiintc 
d'impression;  c'est  {)oo  qu'il  faut  lire.  Le  colonel  Fran- 
zini,  chef  du  bureau  statistique  de  Lisbonne,  donne  à 
celte  province  860  lieues  carrées  ,  de  20  au  degré  équa" 
torial. 

Algari'e  et  Açores.  Corrigez  également  ces  articles 
d'après  Franzini  et  Balbi. 

Afrique.  Cet  article  général  (à  l'exception  de  la  partie 
historique)  est  d'une  telle  foiblesse,  que  nous  n'entrepren- 
drons pas  d'y  relever  toutes  les  erreurs  et  toutes  les  omis- 
sions; il  n'est  pas  susceptible  d'être  corrigé  :  les  éditeurs 
eux-mêmes  doivent  sentir  que  l'auteur  de  ce  bavardage 
superficiel  ne  s'est  pas  donné  beaucoup  de  peine.  Par 
exemple,  dans  la  Guinée  il  nomme  les  royaumes  d'As- 
chanti  et  de  Dahomey,  et  il  ne  mentionne  pas  celui  de 
Benin^  qui  est  incomparablement  plus  fort  que  celui  de 
Dahomey  et  probablement  plus  étendu  que  celui  d'As- 
chanti. 

Plus  loin  ,  il  dit  qu'au  nord  de  Mocaranga  «  nous  trou- 
nyonslci  royaume  des  Bororos  et  celui  de  Monoemugi  , 
«plus  correctement  nommé  Mou-Nimigi.  En  traversant  un 
»  immense  espace  désert,  ou  du  moins  inconnu  dans  l'in- 
«térieur  des  terres  vers  le  nord,  nous  rencontrons  le 
«royaume  de  Gengiro.  »  L'espace  compris  entre  le  pays  où 
errent  les  tribus  des  Bororos  et  celui  qu'habitent  les  Ni- 
meamay,  sujets,  au  seizième  siècle,  d'un  prince  nommé  le 
Mano-Emugi,  n'est  pas  moins  immense  que  celui  qui  sé- 
pare les  états  du  Mano-Emugi  du  pays  de  Gingiro. 

Voici  des  erreurs  formelles.  «  Après  avoir  doublé  l'île 
»  abandonnée  de  Saint-Mathieu ,  où  les  Portugais  con- 
Tn&erifent  cependant  un  petit  établissement ,  on  découvre 
»  l'île  d'Annobon.  »  Nous  avons  lu  et  relu  cette  phrase  in- 
concevable; nous  attendons  l'article  Saint-Mathieu  pouren 
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thieu seroit  de  nos  jours  un  caprice  singulier;  mais  avancer 
que  les  Portugais  y  conservent  un  établissement,  c'est  se 
moquer  de  ses  lecteurs  :  comment  un  fait  semblable  seroit- 
il  resté  inconnu  à  l'univers  ?  Si  on  veut  approfondir  ce  plai- 
sant paragraphe,  on  sera  encore  égayé  en  voyant  Tauteur 
doubler  sa  ]^r étendue  île  en  faisant  route  de  Sainte-Hélène 
pour  Annobon ,  tandis  que  a  position  assignée  à  Saint-Ma- 
thieu est  vers  le  méridien  du  cap  des  Palmes  et  presque 
dans  le  parallèle  de  l'île  Annobon,  dont  probableaient 
Saint-Mathieu  est  une  répétition  erronée. 

Ce  sont  des  négligences,  dira-t-on,  soit;  mais  la  né- 
gligence équivaut,  pour  les  lecteurs,  à  l'ignorance.  Par 
exemple,  nous  lisons,  page  78,  «que  la  ligne  équinoxiale 
«coupe  l'Afrique  en  deux  parties  presque  égales  ,  l'une  sep- 
atentrionale,  l'autre  méridionale.  »  Sans  doute,  l'auteur 
n'est  pas  assez  ignorant  pour  croire  cela;  il  lui  suffiroit, 
au  défaut  de  connoissances,  de  faire  usage  de  ses  yeux; 
mais  des  bévues  semblables  doivent  embarrasser  plus  d'un 
lecteur  trop  modeste  pour  oser  douter  de  ce  qu'il  voit  im- 
primé. 

D'ailleurs ,  quand  on  méprise  assez  la  géographie  pour 
l'écrire  avec  une  extrême  négligence,  on  ne  la  sait  pas 
bien;  témoin  notre  auteur  qui,  en  invoquant  avec  de  pro- 
fondes génuflexions  une  seule  et  unique  autorité,  ose  tra- 
cer d'une  main  ferme  les  deux  grandes  chaînes  d'Afrique, 
l'une  allant  droit  de  l'est  à  l'ouest,  et  Tautr*  courant 
droit  du  nord  au  sud.  Quand  on  tranche  ainsi  une  grande 
question,  on  est  à  l'abri  de  la  critique  sérieuse.  Les  enfans 
au  collège  font  aussi  des  chaînes  centrales  d'Afrique  en 
traçant  une  grande  croix;  mais  on  feroit  sentir  à  un  enfant 
que  c'est  un  peu  hasardé ,  vu  que  l'Amérique  méridionale 
présente  sa  chaîne  principale  tout-à-fait  sur  le  bord  occi- 


(  393  ) 

dental  de  sa  périphérie;  on  t'eroit  comprendre  à  un  enfant 
que  ce  grand  et  frappant  exemple,  sans  parler  de  ceux  de 
l'Europe  et  de  l'Asie,  anéantit  le  prétendu  principe  géné- 
ral d'après  lequel  on  construit  les  continens  à  priori. 

Voici  encore  un  principe  général  de  no4re  savant  au- 
teur. «Onseroit  pour  ainsi  dire  tenté  de  croire  que  le 
•nHottentot^  le  Cafre  et  le  Nègre  ^  à  en  juger  parles  formes 
»  extérieures,  et  surtout  par  V  angle  facial ,  qui  n'a  pas  plus 
»de  Ç>5  degrés  au  lieu  de  80  que  porte  la  face  ordinaire  de 
»  l'homme,  tiennent  un  peu  de  certaines  familles  de  singes.» 
Mais  regardez  donc  tous  les  dessins  de  Cafres  et  de  Hotten- 
tots  que  les  voyageurs  nous  ont  donnés!  réfléchissez  donc 
un  peu  sur  la  différence  que  leur  angle  facial  présente , 
comparé  à  celui  des  nègres.  Les  diverses  races  de  Cafres 
paroissent  offrir  des  variétés  très  -  prononcées  sous  tous 
les  rapports  de  la  conformation  de  la  tête  ;  mais 
toutes  elles  se  rapprochent,  pour  l'angle  facial,  de  la 
race  égyptienne  el  même  des  Hindous.  L'angle  facial  des 
Yolofs  est  aussi  ouvert  que  celui  des  Cafres.  Nous  n'i- 
gnorons pas  combien  tout  ceci  est  incertain  ;  mais 
pourquoi  cela  est -il  incertain?  On  peut  répondre  en 
partie:  Parce  que  les  voyageurs,  qui  sont  remplis  de  pré- 
jugés, observent  mal  les  faits.  Et  pourquoi  les  voyageurs 
ont-ils  la  tête  remplie  d'idées  fausses  et  propres  à  les  aveu- 
gler? Parce  que  tant  de  livres  de  géographie^  écrits  sans 
réflexion  et  sans  esprit,  étouffent  la  pensée  au  lieu  de  la 
faire  naître. 

Il  y  a  une  bonne  observation  dans  ce  mauvais  ar- 
ticle. «  La  physionomie  persane  que  conservent  certains 
«noms  de  lieux  et  de  rivières  d'Afrique  sembleroit  confir- 
»  mer  le  témoignage»  des  anciens  écrivains  carthaginois^ 
«d'après  lesquels  Salluste  nous  apprend  que  des  plages  voi- 
»si7ies  de  Carthage  avoient  été  peuplées  par  des  colonies 
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»  perses,  mèdes  et  arméniennes.  •)  C'est  très-bien  de  rap- 
porter celte  précieuse  indication  de  Salluste  doublement 
authentique,  puisque  cet  historien  avoit  lui-même  admi- 
nistré la  province  d'Afrique  ;  mais  toujours  la  négligence 
perce  :  l'historien  romain  ne  parle  pas  des  v  plages  voisines 
i>de  Carthage));  c'est  en  Numidie,  en  Mauritanie  et  sur  les 
bords  de  l'Océan  qu'il  place  les  colonies  perses,  mèdes  et 
arméniennes. Quel  singulier  plaisir  trouve-t-on  donc  à  citer 
à  faux!  Croit-on  prouver   par  cela  qu'on  a  de   l'esprit? 

Pour  en  jQnir  avec  cet  article,  disons  quelques  mots  sur 
ce  qu'il  contient  relativement  aux  langues»  L'auteur  n'apas 
seulement  lu  avec  attention  le  volume  de  Mithridates  qui 
traite  de  l'Afrique.  Il  nous  parle  de  la  langue  éthiopienne 
ou  gheez  entremêlée  ensuite  de  mots  nègres.  Qu*est-cequ  un 
mot  nègre?  C'est  à  peu  près  aussi  précis  que  si  on  parloit 
d'un  mot  blanc  ou  d'un  mot  cuivré.  «  Le  sangai  est  usité  en 
»  Guinée,  »  Nous  ne  connoissons  pas  cette  langue,  d'après 
les  relations  modernes.  «  Uambounda  est  le  langage  de 
»  tous  les  peuples  compris  entre  le  Congo  et  la  côte  de  Mo- 
T^zambique.  »  Nous  avouons  que  nous  ne  savons  rien  de 
bien  positif  sur  cette  langue,  si  ce  n'est  d'après  des  oui- 
dire  des  Portugais.  Au  lieu  de  cela,  on  auroit  bien  pu  parler 
des  langues  cafre,  aschanti,  mandingo,  congo,  gallas, 
amaharique,  etc.,  qui  sont  parlées  dans  des  contrées  très- 
étendues,  et  qui  auroient  pu  être  classées  avec  quelque 
certitude,  si  on  avoit  voulu  ,  nous  ne  dirons  pas,  réfléchir 
et  méditer,  mais  seulement  lire  et  extraire. 

Leséditeurssedoiventd'aulantplusderemplacercetarticle 
Afrique ^  (YaeXQxxv  premier  volume  renferme  deux  autres 
articles  africains  d'un  mérite  réel,  et  qui  révèlent  un  auteur 
versé  dacs  la  lecture  des  sources;  ce  sont  ceux  de  VAbyssinie 
et  d'Alexandrie.  Nous  sommes  certainement  d'une  haute 
impartialité,  et  nous  aimons  beaucoup  à  reconnoître  le  bon 
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OÙ  1  se  trouve.  Les  deux  articles  que  nous  venons  de  nom- 
mer ont  coûté  du  travail  :  ils  ont  été  pensés  et  rédigés  avec 
soin;  aussi  intéresseront-ils  les  lecteurs  instruits.  Nous  au- 
rions désiré  que,  dans  celui  de  TAbyssinie,  la  zoologie  n'y 
eût  pas  été  restreinte  à  des  remarques  sur  les  lapins  et  les 
alouettes. 

Allemagne.  G'estencore  un  article  qui  mérite  des  égards, 
quoique  passablement  fautif;  maisnousy  entrevoyons  des 
connoissances  et  le  désir  de  bien  faire.  Nous  engageons 
l'auteur,  quel  qu'il  soit,  à  profiter,  dans  ses  articles  sub- 
séquens,  des  observations  que  nous  allons  lui  faire. 

Qu'il  ait  oublié ,  parmi  les  pays  frontières,  le  royaume 
de  Pologne;  qu'il  ait  fait  du  Bœhmîscherwald  la  prolon- 
gation septentrionale^  au  lieu  d'occidentale  des  montagnes 
de  la  Moravie;  qu'il  ait  pris  pour  une  dénomination  géo- 
graphique usuelle  et  connue  le  nom  de  Deutschhurger- 
Wald,  qui  n'est  qu'une  traduction  récemment  proposée 
du  nom  de  Teutoburgr^r-TVald,  nom  qui  lui-même  est 
inconnu  aux  habitans  des  lieux,  et  employé  seulement  par 
des  antiquaires  et  des  poètes;  qu'il  se  trompe  encore  sur 
le  nom  de  Rauh-Alp ,  qui  n'est  que  la  dénomination  spé- 
ciale d'une  petite  partie  de  la  chaîne  d'Alp  ,  ou,  plus  exac- 
tement, ^/^,  dans  la  Souabe;  ce  sont  de  ces  légères 
taches  qu'on  ne  sauroit  éviter  daivs  un  ouvrage  étendu. 
Mais  quand  nous  avons  vu  l'auteur  parler  d'un  lac  de 
Stettin  au  lieu  du  Haff  de  PO  ler,  nous  avons  reconnu  un 
homme  un  peu  foible  sur  la  géographie-physique;  car  les 
trois  Haff^  si  remarquables  de  l'Oder,  de  la  Prégel  (ou 
Frische-Hajf)  et  du  Niémen  (ou  Carische-Hajf),  sont  des 
lagunes  ou  des  œstuaria  ^  et  non  pas  des  lacs.  Pius  loin, 
l'auteur  de  cet  article  répète  assez  légèrement  le  vague  et 
pernicieux  principe  «  que  le  cours  d'un  fleuve  marque  la 
)» pente  générale  du  terrain.  »  Non,  il  ne  marque  que  la 
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penle  de  la  vallée  immédiate  du  fleuve  ;  des  vallées  de  vingt 
ou  trente  afïluens  peuvent  avoir  et  ont  toujours,  dans  les 
pays  qui  ne  sont  pas  en  plaine ,  vingt  ou  trente  pentes  di- 
verses d'entre  elles  et  d'avec  le  fleuve  principal.  Examinez 
seulement  le  premier  bassin  de  l'Elbe  (la  Bohème) ,  ou  bien 
le  bassin  de  l'Isar  et  celui  de  la  Moravaou  Mardi,  comparés 
au  Danube.  Le  prétendu  principe  général  n'est  applicable 
qu'à  partir  de  Bonn  sur  le  Rhin,  de  Minden  sur  le  Vie- 
ser,  de  Torgau  sur  l'Elbe,  et  il  convient  en  très-grande 
partie  au  cours  de  l'Oder. 

Nous  sommes  étonnés  de  lire,  après  la  publication  du 
Mithridates,  cette  phrase  sur  la  langue  allemande,  à  la- 
quelle nous  joindrons  le  corrigé  en  regard. 


Texte 

«  L'allemand  se  divise  en 
«deux  dialectes,  le  haut  et 
»le  bas-allemand.  Le  haut- 
»  allemand  est  la  langue  de 
«l'église,  des  sciences, du 
«barreau  et  des  classes  éle- 
»vées  de  la  société;  il  se 
«parle  dans  la  Basse-Saxe 
»  (  l'auteur  a  voulu  dire 
y>  Haute  ~  Saxe) ,  la  Thu- 
«ringe,  le  pays  de  Hesse, 
«les  provinces  du  Rhin, 
«la  Souabe,  leTyrol,la 
«Bavière,  l'Autriche,  la 
«Bohème  et  la  Silésie.  Le 
»  bas-allemand  est  en  usage 


Corrigé. 

L'allemand  se  divise  en 
langue  littérale  et  langue 
populaire.  L'allemand  lit- 
téral est  la  langue  de  l'é- 
glise ,  des  sciences ,  du 
barreau  et  des  classes  let- 
trées. Il  ne  se  parle  nulle 
part  comme  langue  popu- 
laire, h' allemand  des  pays 
hauts  et  Vallemand  des 
pays  plats  sont  deux  bran- 
ches de  langue  qui  dififè- 
rent  comme  le  françois  et 
le  provençal  :  le  premier 
se  subdivise  en  dialecte 
autrichien   ou   danubien 
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«dans    la    Frise,    sur    les      |     auquel  se  rattache  le  ha- 


abords  de  la  mer  du  Nord, 
«dans  la  Westphalie  ,  la 
«Haute-Saxe  (lisez  Basse- 
nSaxe) ,  le  x\Iecklenbourg, 
«le  Brandebourg  et  la  Po- 
«méranie.  » 


varois  et  le  soiiabe,  et  dia- 
lecte du  Rhin,   auquel  se 
rapporte  aussi   le  franco- 
nien  et    le    Jiaut  '  saxouy 
parlé  en  Saxe  propre  et  le 
plus  pur  des  dialectes  po- 
pulaires ;  le  second  règne 
dans  toutes  les  plaines  de- 
puis  l'Ems   jusqu'au-delà 
de  l'Oder,  sans  présenter 
des  sous-dialectes  remar- 
quables.   Lq  frison  est  un 
ancien  dialecte    collatéral 
avec  l'allemand  des  pays 
plats  et  avec  le  hollandois. 
Le  suisse  est  une  variété 
collatérale  avec  le  souabe. 
Les  expressions  du  haut  et 
du  bas-allemand  ne  déno- 
tent aucune  différence  de 
pureté  ni  d'antiquité.  » 


Nous  remarquerons,  à  l'article  Religion,  d'autres  fautes. 
Comment  a-t-on  pu  dire  que  les  catholiques  étoient  les 
plus  nombreux  dans  le  Hanovre,  où  ils  ne  forment  pas  un 
cinquième;  dans  la  Hesse-Electorale,  où  ils  ne  s'élèvent 
pas  à  un  quart;  dans  la  Hesse  grand-ducale  et  le  Wur- 
temberg, où  ils  sont,  nous  croyons,  environ  le  tiers  de 
la  population?  Cet  article  aura  dû  être  rédigé  en  forme  de 
tableau  indiquant  non  seulement  le  nombre  des  individus 
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des  deux  religions,  mais  encore  la  religion  du  gouverne- 
ment sous  lequel  ils  vivent. 

Malgré  ces  défauts,  l'article  Allemagne  est  rédigé  dans 
un  esprit  plus  scientifique  que  celui  d'Afrique.  Ne  connois- 
i-ant  l'auteur  ni  de  l'un  ni  de  l'autre,  nous  en  jugeons  avec 
une  impartialité  parfaite. 

Amager^  île  du  Danemarck,  etc.  «  Elle  est  jointe  d  Co- 
penhague par  deux  ponts.  »  Dites  donc  «  à  Vile  de  Sé- 
landen\  car  la  ville  de  Copenhague  est  située  partie  en 
Sélande,  partie  en  A.mager;  un  des /?oa2^5  dont  il  s'agit  est 
au  beau  milieu  de  Copenhague,  près  la  bourse. 

Amhozes  (terre  haute  des). C'estun  point  très-important 
de  géographie  physique,  mal  àpropos  omis<  Lp'".  pics  des 
Ambozes  servent  de  point  de  reconnoissance  aux  naviga- 
teurs qui  fréquentent  le  golfe  de  Bénin  et  la  côte  de  Biafou  ; 
ils  indiquent  nu  géographe  attentif  une  chaîne  de  mon- 
tagnes très-élevées,  Tenant  de  l'Abyssinie  et  coupant  le 
chemin  à  la  prétendue  prolongation  du  cours  du  Niger  au 
Congo.  Ces  montagnes,  figurées  dans  la  description  des 
côtes  d'Afrique,  par  Daltzell,  ont  la  forme  très-pointue, 
et  paroissent  au  moins  élevées  de  4o,ooo  pieds. 

Ampaza^  petit  pays  sur  la  côte  de  Zanguebar.  «  Le  roi, 
«dit  le  Dictionnaire ,  est  vassal  du  Portugal.  »  Depuis 
1698,  les  Portugais,  ayant  perdu  la  place  forte  de  Mom- 
buza,  n'exercent  aucune  autorité  sur  la  côle  de  Zangue- 
bas  ni  sur  celle  d'Ajan. 

Ajan  ou  Acliam,  Pourquoi  fabriquer  le  second  nom, 
qui  n'est  connu  d'aucun  voyageur,  et  qui  se  confond  avec 
celui  du  royaume  Achanl  dans  l'Inde,  et  de  la  ville  Achem 
dans  l'île  de  Sumatra? 

Amour,  fleuve  de  la  Mantchouiie.  Nous  ne  contestons 
pas  que^  dans  le  sens  naturel,  le  Kerlon  ne  soit  le  bras 
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principal,  et  que  le  nom  Amour  ne  doive  appartenir  au 
fleuve  jusqu'à  son  embouchi/re  dans  la  mer;  mais  comme 
l'emploi  des  noms  est  à  la  fois  une  chose  arbitraire  et  un 
fait  historique  bon  à  connoître,  on  doit  l'indiquer  tel  qu'il 
existe  chez  les  diverses  nations;  il  faut  donc  rectifier  l'ar- 
ticle ainsi  :  «  L'Argoun  et  le  Schiika  forment,  par  IcMir 
«réunion,  le  fleuve  nommé  Amour  chez  les  Tunguses  et 
»les  Russes.  Ce  fleuve  est  appelé  par  les  Chinois  et  les 
«Mantchous  Sachalien-Oula ,  ou  fleuve  Noir,  et  He-low 
nKiang,  fleuve  du  Dragon-Noir,  à  cause  de  se?  eaux  d'un 
»  jaune  noirâtre;  il  perd  ce  nom  dès  qu'il  se  réunit  au 
»Soungari'Oula,  regardé  par  ces  nations  comme  le  fleuve 
«principal.  Les  Russes,  au  contraire,  font  continuer  le 
«cours  de  l'Amour  jusqu'à  la  mer.  » 

Allai.  Le  nom  turc  de  ces  m/ontagnes  signifie  Monts- 
ci'' Or,^  et  ce  nom  est  exactement  rendu  dans  les  géographies 
chinoises  par  Kin-Tchan,  et  non  pas  par  Tien-Tchan , 
qui  signifie  Mont-Céleste,  et  qui  appartient  à  une  autre 
chaîne. 

Abases.  Pourquoi  dire  qu'ils  étoient  connus  des  Grecs  sous 
le  nomd^^c//rtz,  ce  qui  peut  être  contesté,  tandis  qu'ils  sont 
nommés  dans  le  Péryple  d'Arrîen  sous  le  nom  à' .4hascî> 
On  auroit  pu  nommer  les  tribus  abases,  et  déterminer  les 
limites  de  leur  pays.  Ce  n'est  pas  le  Caucase,  mais  la 
rivière  Rapoëte  qui  les  sépare  de  la  Circassie,  du  moins 
au  nord-ouest. 

Alpes.  Article  fort  médiocre.  On  y  adopte  la  mesure 
très-mal  faite  du  M  ont- Or  ta  1er  ^  qui  devient  le  sommet  le 
plus  élevé  de  la  chaîne,  au  détriment  d-i  Wont-Rosa,  qui 
est  ici  mis  au-dessus  du  Mont-Blanc  pour  l'élévation,  tan- 
dis que  dans  l'introduction  il  est  mis  au-dessous.  En  par- 
lant de  la  végétation,  il  n'est  pas  question  des  limites  si 
bien  déterminées  de    principales   espèces   d'arbres,    par 
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Wahlenberg  et  Sohow.  L'auteur  s'est  arrêté,  dans  ses  lec- 
tures géographiques,  à  M.  Ramond,  écrivain  très-éloquent^ 
mais  qui  a  laissé  beaucoup  à  observer.  Le  mémoire  de 
M.  Kasthofer  sur  l'accroissement  des  glaciers,  la  distinc- 
tion entre  les  avalanches  par  le  même  auteur,  les  voyages 
de  M.  "Wyss  dans  l'Oberland  bernois,  les  observations  re- 
cueillies dans  VAlpina,  celles  de  M.  Schulles,  et  en  gé- 
néral tous  les  écrits  modernes  sur  les  Alpes,  sont  in- 
connus à  l'auteur  de  cet  article. 

Acre,  pachalick  et  ville.  Le  premier  de  ces  deux  articles 
nous  paroît  écrit  par  un  homme  peu  versé  dans  les  voyages 
modernes;ceuxdeBurkhardtetdeSeetzenluiauroientdonné 
plusieurs  notions  qui  semblent  lui  manquer.  Par  exemple, 
il  dit:«  Les  montagnes  sont  généralement  peu  élevées  ;  on 
«remarque  les  monts  ïhaboretCarmel  qui  s'élèvent  à  3,ooo 
«pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  »Ne  diroil-on  pas 
que  l'auteur  indique  ces  deux  montagnes  comme  les  plus 
considérables  de  la  province  ?  Cependant  le  Liban  et  l'Anti- 
Liban  y  sont  compris  en  grande  partie,  et  ces  grandes  chaî- 
nes ont  au  moins  8  à  9,000  pieds  d'élévation.  L'oubli  des 
cèdres  si  fameux  et  des  raisins  excellens  est  peut-être  vo- 
lontaire, puisque  le  Liban  et  la  Galilée  auront  des  articles 
à  part  dans  la  suite.  Mais  le  passage  suivant,  sur  le  nom  de 
Saint-Jean-d'Acre,  ne  peut  être  justifié  du  reproche  d'une 
grande  négligence. «  Dans  le  moyen  âge,  dit  l'auteur,  les 
«Sarrasins  s'en  rendirent  maîtres  et  la  nommèrent  Acco  au 
«lieu  de  Ptoiémaïs.  »  Voici  maitenant  comment  il  auroit 
fallu  s'exprimer  :  «  Ako  est  le  premier  nom  indigène  de 
«cette  ville  ;  on  le  trouve  dans  les  livres  du  Vieux-Testa- 
«ment,  et  les  Grecs  l'ont  connu,  seulement  ils  en  ont  fait 
«y^te.Les  rois  Ptolémées  ,  après  avoir  embelli  et  agrandi 
«la  ville,  la  nommèrent  Ptoiémaïs,  nom  dont  l'Iiinéraire 
»  d'Antonin  fait  Ptolomaida,  On  peut  conclure  des  passages 
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«lî'Harpocration  et  de  VEtymologlcon  magnum,  que  la  ci- 
«tadelle,en  tout  temps,  conserva  le  nom  d'Ako.  Lorsque  les 
v  Sarrasins  prirent  cette  ville,  le  nom  indigène  prévalut  de 
«nouveau.  Les  Arabes  et  les  Syriens  le  prononcent  encore 
y^Akhah  ;  mais  les  chevaliers  de  Saint-Jean-de-Jérusalem, 
«qui  bâtirent  un  château  fort,  en  firent  Saiat-Jean-d'y^cre 
»ou    d'Acaron.  » 

La  chronologie  de  cet  article  est  aussi  vague  et  même 
fausse.  Les  chrétiens   conquirent  Acre  en   iio4;  le  sultan 
Saladin  la  leur  enleva  en  1188  ;  ils  la  reprirent  en  1191,  et 
s'en  virent  définitivement  chassés   en   1290  par  le    sultan 
d'Egypte,  Almaligh-Al-Achraf.    C'est   donc  pendant  près 
de  deux  siècles  ,  et  non  pas  pendant  un  seul,  qu'elle  a  été 
entre  les  mains  des  Francs.  Conquise  par  les  Turcs  en  1617, 
elle  offroit  un  amas  étendu  de  ruines  imposantes  ,  mais' 
les  deux  tremblemens  de   terre  de  1769  et  de    1762,  en 
bouleversant  même  les  ruines,   réduisirent  les  restes  de 
la  ville  des  croisés  à  peu  de  chose; ils  détruisirent  les  mu- 
railles que  Daher  venoit  de   relever.  Ce  fut  alors  que    se 
formèrent  les  marais   dont  les  exhalaisons  rendent  l'air 
malsain. 

Nous  avons  encore  devant  nous  beaucoup  d'autres  notes 
(par  exemple,  sur /'^m^'Wj'i^g  où  l'on  suit  la  vieille  rou- 
tine en  passant  sous  silence  les  voyages  des  Norvégiens  et 
des  Islandois  dans  le  lo^^iècle,  ainsi  que  ceux  des  frères 
Zeni  dans  le  lA'),  et  nous  avons  même  refusé  d'accepter  un 
cahier  d'observations  critiques,  faites  par  un  savant  très- 
versé   dans  la  géographie  ,  parce  que  nous  n'avons  voulu 
suivre  que  Timpulsion  de  notre   propre  conscience.  Nous 
dirons  que,  comme  ouvrage  savant,  ceDictionnaire  de  géo- 
graphie ne  remplit  pas  tout-à-fait   la  grande  attente  que 
les   auteurs   ont  excitée,    soit  par  les  noms  respectables 
qu'ils,ont  placés   dans  \env  prospectus  ,  soit  par   1  appareil 
TOMK    XX,  26 
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d'une  Introduction  générale ,  soit  enfin  par  le  ton  décisif 
et  tranchant  des  articles  généraux.  Sous  les  points  de  vue 
les  plus  scientifiques,  par  exemple,  diversité  des  races  hu- 
maines,  élévation  des  montagnes,  divisions  physiques, 
histoire  des  découvertes,  la  Société  de  géographes  paroît 
foible  et  incertaine;  cependant,  même  comme  ouvrage 
scientifique,  ce  dictionnaire  sort  du  rang  des  compilations 
ordinaires  de  ce  genre;  il  s'y  montre  le  désir  d'améliorer, 
et  on  y  aperçoit  des  efforts  dignes  d'estime,  surtout  de  la 
part  du  jeune  M.  Lapie.  Comme  ouvrage  usuel,  comme 
manuel  des  gens  du  monde  et  des  gens  d'affaires  ,  comme 
ressource  pour  la  foule  des  voyageurs  et  des  traducteurs , 
le  Dictionnaire  universel  mérite  la  préférence  sur  tous  les 
autres,  tant  par  l'abondance  que  par  l'exactitude  des  ren- 
seignemens  que  renferment  les  articles  de  détail.  Comme 
c'est  là  le  but  qu'on  se  propose  en  achetant  un  livre  de  ce 
genre,  nous  pouvons,  de  très-bonne  foi,  en  critiquant  beau- 
coup de  choses,  recommander  l'ensemble  de  l'ouvrage  et 
lui  souhaiter  un  triomphe  complet  sur  les  Vosgiens. 

Nous  ajoutons  que  les  éditeurs,  MM.  Piquet  et  Rilian  , 
ayant,  avec  beaucoup  de  modestie  et  de  bonne  foi,  demandé 
des  conseils  et  des  secours  à  plusieurs  savansquea  la  société 
»de  géographes ')  n'avoit  pas  consultés,  nous  devons  espérer 
que  l'ouvrage  s'améliorera  de  volume  en  volume;  et  si  cet 
espoir  se  réalise,  nous  aurons  la  satisfaction  de  pouvoir, 
dans  un  article  suivant,  leur  accorder  des  éloges  plus 
exempts  de  ce  mélange  de  censure  qui  toujours  doit  dis- 
tinguer un  jugement  scientifique  d'une  annonce  de  gazette* 

M.  B. 
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MÉLANGES  HISTORIQUES  ET  GÉOGRAPHIQUES. 
Lettre  de  M.  Edouard  Riippel  à  M.  le  baron  de  Zach. 

Nouveau-Dongola  ,  le  i5  juin  iSaS. 

Après  un  silence  de  près  de  trois  mois,  je  peux  enfin 
vous  faire  parvenir  de  mes  nouvelles ,  et  vous  envoyer 
quelques  observations  que  j'ai  faites  pendant  cet  intervalle 
de  temps  sur  plusieurs  points  remarquables  le  long  des 
deux  bords  du  Nil.  Vous  pourrez  d'après  cela  rédiger  le 
croquis  de  la  carte  ci-jointe,  qui  comprend  le  cours  du  Nil 
depuis  Wadi  Halfa  jusqu'à  Méroe  (i). 

Je  fus  obligé  de  m'arrêter  à  Dongola  plus  que  je  ne  le 
croyois  ,  et  plus  encore  que  je  ne  le  voulois  ;  mais  Abdin- 
Bey,  le  général  en  chef  des  troupes  du  pacha  d'Egypte  , 
qui  m'a  pris  sous  sa  protection ,  et  qui  a  mis  un  intérêt 
tout  particulier  à  la  réussite  de  mes  entreprises  ,  ne  vou- 
loit  pas  que  je  quittasse  son  quartier-général  avant  qu'il 
n'eût  réduit  et  subjugué  les  rebelles  de  Suckot.  Ces  der- 
niers se  sont  retirés  sur  l'île  Sai,  dans  le  Nil,  dans  un 
château  fort,  entouré  de  murs  fort  épais,  qui  avoit  été 
construit  du  temps  des  conquêtes  du  sultan  Selim.  Pendant 
quarante  jours ,  ces  malheureux  se  défendirent  en  déses- 
pérés dans  ce  réduit;  ils  succombèrent  à  la  fin  ,  le  fort  fut 
pris  d'assaut  le  i4  avril;  tout  ce  qui   n'a  pu  échapper,  a 

(i)  C'est  Merawé  que  M.  Ruppel  considère  conflire  Méroe. 

(Note  du  rédacteur.) 
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passé  par  le  fil  de  l'épée  ;  le  carnage  a  été  horrible  :   des 
milliers  ont  péri  de  la  manière  la  plus  sanguinaire. 

Le  19  avril,  j'ai  pu  m'embarquera  Dongola ,  car  d^ici 
jusqu'à  Méroe,  et  même  plus  loin,  le  Nil  est  navigable 
dans  toutes  les  saisons.  Ce  fleuve  n'a  pas  ici  un  courant  fort 
rapide,  car  c'est  rare  que  son  lit  soit  resserre  par  de  hauts 
rivages,  ou  par  des  murs  de  rochers.  Il  forme  beaucoup 
d'îles  très-fertiles,  sur  lesquelles  la  plupart  des  habitans 
s'étoient  rétirés  dans  ces  circonstances  ;  ce  n'étoit  pas  tou- 
jours comme  cela. Dans  les  troubles  actuels,  les  possessions 
les  plus  considérables  sur  les  deux  bords  du  Nil  ont  été 
abandonnées  et  ruinées.  Pourl'ordinaire,  ces  établissemens 
étoient  près  de  quelque  grand  rocher  élevé,  sur  lequel  le 
Mehlik  régnant  faisait  construire  un  fort.  Un  château  fort 
considérable  de  cette  espèce,  mais  maintenant  tout  en 
ruines,  se  trouve  près  du  bourg  Handah,  douze  lieues  au 
sud  de  Dongola,  près  la  rive  occidentale  du  Nil.  Ce  châ- 
teau étoit  autrefois  bien  fortifié  et  d'une  grande  étendue.;  à 
présent  il  est  entièrement  abandonné,  ainsi  que  la  plus 
grande  partie  des  habitations  qui  l'entourent.  Dans  la  cour 
de  ce  château  j'ai  trouvé  une  colonne  de  granit  couverte 
d'hiéroglyphes ,  d'où  l'on  peut  conjecturer  que  dans  ce^ 
environs  avoit  existé  quelque  ancien  établissement.  J'ai  fait 
quelques  observations  à  Hadak. 

Un  autre  endroit,  qui  m'a  semblé  mériter  une  détermi- 
nation astronomique,  est  la  ville  Dongola-Agusa  (  Vieux- 
Dongola),  jadis  si  florissante.  Elle  est  sur  la  rive  orientale  du 
Nil,  sur  une  colline  calcaire  très*escarpée  ;  à  présent  elle 
d'est  que  le  repaire  de  quelques  misérables  Barabras.  Des 
ruines  considérables  qui  décèlent  des  grands  établissemens 
anciens,  couvreat  une  vaste  étendue  de  cette  colline. 

J'y  vis,  entre  TOtres,  un  pan  de  mur  bâti  de  gros  moellons 
bien  équarris,  apparemment  les  restes  de  quelque  grand 
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édifice  de  la  plus  haute  antiquité,  qui  a  disparu  de  la  sur- 
face de  la  terre. 

Edabbe  ,  dont  j'ai- également  tâché  de  déterminer  la  po- 
sition ,  est  remarquable  sous  un  double  rapport.  D'abord 
c'est  ici  que  finit  le  grand  coude  par  lequel  le  Nil  prend,  de- 
puis Mongrat ,  une  autre  direction  du  nord-est  au  sud- 
ouest  ;  de  là  ce  fleuve  ,  dans  le  reste  de  son  cours,  coule  tou- 
jours droit  du  sudau  nord. 

En  second  lieu,  c'est  à  Edabbequeles  caravanes  quittent 
le  Nil  pour  aller;  par  Simruc,  et  Harara  à  Kordoufan. 

Je  suis  resté  prés  d'un  mois  au  château  d'Ambucol,  près 
la  ville  Korti,  pour  attendre  M.  Hay,  qui  fit  d'ici  une  ex- 
cursion dans  les  montagnes  désertes  du  sud  ,  où  il  eut  oc- 
casion de  tuer  plusieurs  animaux  intéressans.  Ici  j'eus  le 
bonheur  d'obserVer  l'occultation  de  la  belle  étoile  du  cœur 
de  scorpion  (Antares).  Comme  j'avois  observé  une  autre 
occultation  à  Méroe ,  et  que  j'ai  assez  bien  pu  déterminer 
la  distance  de  ces  deux  points  en  allant  et  en  revenant  par 
eau,  j'espère  qu'on  pourra  déterminer  la  position  de  ces 
deux  endroits  d'une  manière  très-satisfaisante. 

La  ville  de  Rorti  a  horriblement  souffert  dans  ces  der- 
niers temps.  Après  la  bataille  sanglante  que  les  troupes  de 
Mehemet-Ali-Pacha  avoient  livrée  en  novembre  1820  aux 
troupes  du  Melik-Chaus,  ces  dernières  ont  été  entièrement 
défaites,  et  la  ville  de  Korti  fut  saccagée  et  totalement  dé- 
truite par  le  feu.  Cette  ville  étoit  autrefois  de  quelque  im- 
portance commerciale,  parce  que  c'étoit  ici  que  les  cara- 
vanes qui  venoient  de  Schendi,  par  le  désert,  en  sept  jours, 
rejoignoientle  Nil. 

Entre  Ambucol  et  Méroe,  j'ai  trouvé,  sur  la  rive  septen- 
trionale du  fleuve,  non  loin  du  village  Magall,  les  ruines 
d'une  église  chrétienne,  dont  le  portique  étoit  soutenu  par 
quatre  colonnes  de  granit  d'une  seule  pièce.  Les  chapiteaux 
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sont   ornés   de  croix  et  de  fleurs  de  lis.  Il  paroît  que   ie 
christianisme  y  a  pénétré  de  bonne  heure. 

Si  je  ne  me  trompe  ,  aucun  voyageur,  excepté  M.  Wad- 
dington,  n'a  parlé  des  anciennes  ruines  de  Méroe  ;  mais 
comme  ce  que  ce  voyageur  anglois  en  a  publié  n'est  pas 
venu  à  ma  connoissance ,  permettez ,  monsieur  le  baron  , 
que  je  voua  donne  un  précis  concis  de  ce  que  j'ai  vu. 

Une  grande  masse  de  rochers  qui  s'élèvent  presque  per- 
pendiculairement de  tous  côtés,  jusqu'à  la  hauteur  de  plu- 
sieurs centaines  de  pieds  ,  se  fait  remarquer  à  une  grande 
distance. 

Gebel-Barkale  est  le  nom  de  cette  montagne.  Du  côté  du 
sud,  on  voit  un  assemblage  de  temples  détruits  ,  dont  la 
grandeur  et  l'exécution  architectonique  peuvent  rivaliser, 
avec  tout  ce  que  l'Egypte  et  la  Nubie  ont  conservé  de  plus 
beau  et  de  plus  magnifique  en  monumens  de  ce  genre.  Le 
temple  le  plus  occidental  et  le  plus  près  de  Gellat-Chaus 
est  entièrement  taillé  dans  le  roc.  Les  chapiteaux  quadran- 
gulaires  du  péristyle  sont  ornés  sur  deux  faces  de  têtes 
d'Isis.  Les  cariatides  des  Typhons  sont  colossales.  Dans 
l'intérieur  du  sanctuaire  on  voit,  sur  toutes  les  parois  sculp- 
tées, les  principales  divinités  égyptiennes,  auxquelles  des 
prêtres  portent  des  offrandes.  Cette  sculpture  très-délicate 
étoit  jadis  recouverte  d'un  stuc  colorié,  mais  que  le  laps 
du  temps  a  détruit.  -^ 

Un  autre  temple  ,  aussi  taillé  dans  le  roc,  est  lié  avec  le 
premier  par  une  suite  de  bâtisses  détruites ,  lesquelles  pro- 
bablement avoient  été  les  logemens  des  prêtres.  Les  cham- 
bres sont  petites,  les  colonnes  minces;  au  reste,  les  hiéro- 
glyphes dont  elles  sont  couvertes  sont  d'un  beau  ciseau. 
Le  poids  des  masses  de  rochers  a  enfoncé  tous  les  plafonds 
des  salons  intérieurs  de  ce  temple.  Les  débris  sont  disper- 
sés dans  le  plus  grand  désordre  ;  rien  que  le  filon    exté- 
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î-îeur  et  une  partie  de  la  première  cour  intérieure  ont  été 
épargnés.  Sur  le  filon  on  voit  représenté  un  héros  triom- 
phant, sur  un  char  de  victoire. 

Dans  la  cour,  on  voit  plusieurs  sphinx  mutilés  ,  de  gra- 
nit noir,  qui  représentent  des  figures  féminines  avec  des 
têtes  de  lion  ;  la  sculpture  en  est  parfaite. 

Un  peu  plus  au  sud  de  ce  temple  ,  on  trouve  une  autre 
grande  ruine  ;  le  plan  en  est  fort  simple,  point  de  colonnes, 
il  n'y  a  que  des  murs  massifs  qui  renferment  une  cour  en 
forme  de  croix. 

Le  temple  à  l'est  est  le  plus  grand  et  le  plus  magnifique 
de  tous  ;  mais  ,  hélas!  il  a  souffert  le  plus  des  injures  du 
temps.  Saplusgrandelongueurestde près  de  cinqcentspieds 
de  Paris,  et  ses  compartimens  se  suivent  symétriquement 
sur  une  file.  L'entrée  principale  est  au  sud-ouest.  Une 
double  paire  de  filons  sont  liés  de  deux  côtés  par  un^  suite 
de  colonnes  colossales  qui  forment  la  première  cour.  La 
cour  attenante  est  également  garnie  d'une  rangée  de  sept 
paires  de  colonnes  colossales  qui  aboutissent  à  un  beau  pé- 
ristyle, dont  le  plafond  est  soutenu  par  dix-huit  grandes 
colonnes.  On  entre  dans  une  salle  ,  que  deux  rangées  de 
colonnes  partagent  en  trois  compartimens.  Dans  les  inters- 
tices de  ces  colonnes  sont  placés  des  autels  votifs.  A  côté 
de  ce  salon  se  trouvent  des  appartemens  de  différentes 
grandeurs.  Une  petite  galerie  conduit  vers  le  coin  occiden- 
tal ,  à  une  sortie  fort  étroite  dont  je  parlerai  après  ;  on  se 
trouve  alors  dans  le  sanctuaire  du  temple.  C'est  un  salon 
oblong,  peu  large,  au  fond  duquel  est  un  autel  sacrificateur, 
d'un  granit  grisâtre,  orné  d'hiéroglyphes  supérieurement 
travaillés  ;  c'est  un  cube  parfait,  dont  chaque  face  peut 
avoir  à  peu  près  cinq  pieds  carrés. 

Sur  le  côté  oriental  de  ce  sanctuaire^  il  paroît  qu'il  y 
ayoit  un  petit  réduit  séparé ,  qui  n'avoit  d'autr»  entrée  que 
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par  le  sanctuaire.  A  l'ouest,  on  trouve  une  autre  cour  dan? 
laquelle  on  voit  couché  par  terre  un  bloc  de  granit  dont  la 
base  a  neuf  pieds  carrés;  les  faces  en  sont  polies  et  bor- 
dées d'un  petit  liséré  d'hiéroglyphes.  Cette  pierre  étoit 
probablement  le  socle  ou  le  piédestal  de  quelque  statue 
colossale;  derrière  le  sanctuaire  est  une  enfilade  de  plu- 
sieurs petites  chambres  de  diverses  grandeurs. 

Toute  cette  bâtisse  est  construite  en  petites  pierres  de 
taille,  dont  les  surfaces  bien  polies  portent  des  hyérogly- 
phes  d'un  travail  très-fini.  Ce  temple,  dans  son  état  pri- 
mitif, doit  avoir  été  d'un  effet  imposant. 

J'ai  parlé  plus  haut  d'une  petite  galerie  à  l'ouest  du 
sanctuaire,  qui  conduit  à  une  issue  par  laquelle  on  par- 
vient dans  une  cour  dans  laquelle  il  paroît  que  jadis  ont  eu 
lieu  des  scènes  d'horreurs  et  d'abominations. 

L'autel  qu'on  y  voit  ne  laisse  aucun  doute  sur  son  hor- 
rible emploi;  il  est  oblong  et  arrondi  à  l'un  des  bouts;  deux 
marches  l'entourent;  c'est  là  qu'on  immoloit  les  sacri- 
fices humains  (i)! 

Sur  la  marche  inférieure  on  voit  sculptées  deux  de  ces 
malheureuses  victimes,  garrottées,  dans  une  position  gê- 
nante, attendre  leur  sort  affreux;  autour  de  l'hôtel  on  voit 
représenté  en  bas-relief  un  groupe  de  cinq  esclaves  mâles 
et  six  femelles;  ils  ont  mains  et  pieds  liés;  et,  par  une 
corde  au  cou,  ils  sont  tous  enlacés  dans  une  file;  deux 
vautours  tiennent  les  deux  bouts  de  la  corde  dans  leurs 
becs  et  enfoncent  leurs  griffes  dans  les  corps  de  malheu- 
reuses victimes  ;  les  traits  de  ces  figures  sont  grossiers ,  ce- 

(.)  I$t  c'est  chez  ces  peuples,  qui  savent  si  bien  bâtir,  si  bien 
sculpter,  si  bien  embaumer,  que  nous  cherchons  la  vraie  philoso- 
phie, la  morale,  la  science  et  la  sapience  antédéluvienne ! 

(Note  de  M.  de  Zach.) 
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penUanl  on  y  remarque  Ibrl  bien  une  grande  l'iftereiice  de 
physionomies  peut-être  nationales. 

Près  du  péristyle  de  ce  temple,  on  voit  un  socle  de  granit 
noir  à  peu  près  de  trois  pieds  de  long,  sur  lequel  on  voit 
une  espèce  de  protubérance  qui  a  la  forme  d'un  pied;  on 
ne  peut  en  donner  une  juste  idée  sans  un  dessin  ;  la  sculp- 
ture en  a  été  traitée  avec  beaucoup  d'art  et  de  soin.  Il  est 
difficile  de  deviner  à  quel  usage  peut  avoir  servi  cette  sin- 
gulière construction  ;  je  ne  hasarderai  aucune  opinion. 

Autour  de  tous  ces  temples  on  trouve  des  monceaux  de 
pierres  éparses  en  grand  nombre,  des  colonnes  brisées, 
des  morceaux  de  taille,  de  brique,  de  la  poterie,  sans  doute 
des  débris  de  quelque  établissement  jadis  bien  florissant. 

En  lisant  avec  attention  le  second  livre,  chapitre  29  de 
l'histoire  d^Hérodote,  il  me  semble  qu'on  ne  peut  douter 
que  ce  soit  en  ce  lieu  qu'avoit  existé  la  célèbre  Méroe. 

La  seule  objection  qu'on  pourroit  faire,  c'est  que  Héro- 
dote dit  que  la  partie  non  navigable  du  Nil  au-dessus  d'Elé- 
phantine  est  de  quarante  journées  de  marche  à  pied;  mais, 
en  supposant  qu'une  de  ces  journées  ne  soit  que  de  six  ou 
sept  heures,  puisqu'il  s'agit  ici  d'une  marche  longue,  et 
qu'on  suive  toujours  les  contours  du  Nil,  ces  quarante  jour- 
nées feroient  arriver  un  voyageur  d'Eléphantine  jusque 
dans  les  environs  d'Argo  ;  de  là  le  Nil  est  parfaitement  na- 
vigable jusqu'à  Méroe;  cette  distance  n'est  que  de  douze 
journées  de  navigation  avec  un  vent  tant  soit  peu  favo- 
rable. 

Les  Automoles,  dont  parle  Hérodote  dans  ce  même 
chapitre,  pourroient  fort  bien  s'être  établis  dans  les  envi- 
rons de  Schendi  et  de  Kurgos,  où  l'on  dit  qu'il  y  a  encore 
des  ruines  considérables  d'architecture  égyptienne;  ^une 
preuve  non  moins  forte  en  faveur  de  la  conjecture  que  les 
ruines  en  ce  lieu  sont  bien  celles  de  l'ancienne  Méroe,  et 
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que  ce  lieu  porle  encore  de  nos  jours  son  nom  antique  que 
les  habitans  lui  ont  conservé. 

Un  quart  de  lieue  derrière  le  mont  Gebel-Barkale,  dans 
une  direction  nord-ouest,  on  trouve  plusieurs  pyramides 
sépulcrales;  nous  en  avons  compté  quatorze  avec  cerli- 
tade  qui,  plus  ou  moins,  sont  assez  bien  conservées;  elles 
sont  toutes  bâties  en  petites  pierres  de  taille  équarries  avec 
grand  soin.  Sous  plusieurs  rapports  elles  sont  différentes 
de  toutes  les  autres  pyramides  dans  l'Egypte.  D'abord,  le 
rapport  de  leurs  bases  à  leurs  hauteurs  est  tout  autre.  Par 
exemple,  l'une  de  ces  pyramides,  la  plus  orientale,  a  une 
base  de  54  pieds  carrés,  et  n'a  que  44  pieds  de  hauteur; 
cette  proportion  est  à  peu  près  la  même  dans  toutes  les 
autres  pyramides. 

L'entrée,  dans  toutes  ces  pyramides,  est  au  sud-ouest. 
Un  petit  vestibule  servant  de  passage  y  conduit;  on  pou- 
voit  le  fermer  avec  une  porte;  les  parois  intérieures  sont 
ornées  défigures  hiéroglyphiques  travaillées  avec  un  grand 
soin.  Pour  l'ordinaire  elles  représentent,  à  ce  qui  semble, 
l'apothéose  du  héros  décédé;  il  est  assis  sur  une  chaise 
d'une  forme  élégante,  ornée  de  têtes  de  lions  et  de  pieds 
de  griffons;  il  tient  à  la  main  l'arc  et  la  flèche.  Derrière  la 
chaise  se  tient  un  génie  femelle  avec  des  ailes  aux  bras , 
avec  lesquelles  elle  couvre  son  protégé  en  lui  faisant  des 
libations  ;  devant  le  héros ,  des  prêtres  se  tiennent  debout , 
qui  brûlent  de  l'encens  ;  au  fond  du  vestibule  on  trouve  une 
petite  porte  murée,  laquelle,  selon  toute  apparence  ,  mène 
au  tombeau;  au-dessus  d'elle  on  voit  une  frise  garnie 
d'une  rangée  de  serpensdans  une  attitude  perpendiculaire, 
qui  supportent  une  barque  dans  laquelle  se  trouve  le  cer- 
cueil de  la  momie  ;  plusieurs  divinités  et  prêtres  à  côté.  Le 
plafond  de  ce  vestibule  est  plat;  de  grandes  dalles  de  pierre 
le  recouvrent  dans  toute  sa  largeur  d'un  mur  à  l'autre;  un 
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seul  de  ces  vestibules  est  voûté  ;  la  voûte  est  faite  en  petites 
pierres  artistement  arrangées;  malgré  cette  différence,  il 
n'y  a  point  de  doute  que  celte  pyramide  ne  soit  du  même 
temps  et  de  la  même  construction  que  toutes  les  autres  ; 
quanta  leurs  formes  extérieures,  les  pierres,  sur  leurs 
faces  triangulaires^  sont  rangées  par  gradins;  celles  qui  sont 
aux  arêtes,  sont  polies  sur  les  deux  tiers  de  leur  longueur^ 
et  arrondies  par  le  bout;  toutes  ces  pyramides  ont  leurs 
sommets  tronqués. 

Après  vous  avoir  peut-être  bien  ennuyé  avec  tous  ces  dé- 
tails architectoniques,  je  vous  communiquerai  quelques  ob- 
servations physiques  que  j'eus  l'occasion  de  faire  encepays^ 
etquivousintéresserontdavantage.Jevous  ai  parlé, dansune 
de  mes  lettres  précédentes  (i),  d'un  vent  en  Egypte,  connu 
sous  le  nom  de  Chamsin,  auquel  il  m'a  semblé  que  l'électri- 
cité avoit  grande  part.  A  Dongola,  l'occasion  s'est  présentée 
defairequelquesexpériencesplus  directes  sur  cevent;j'avois 
porté  avec  moi  un  électromètre  de  brins  de  paille  de  Volta, 
garni  de  sa  baguette  aspirante,  de  trois  pieds  de  long,  que 
M.  Configliachi,  professeur  de  physique  à  Pavie,  m'avoit 
donnée  pour  éviter  que  la  poussière,  emportée  par  le  vent 
et  jetée  avec  force  contre  les  parois  de  la  bouteille  de  verre, 
n'y  excite  une  autre  électricité  qui  pourroit  agir  sur  les 
brins  de  paille;  j'ai  renfermé  l'électromètre  dans  une 
grande  lanterne  de  verre,  de  laquelle,  par  une  ouverture 
dans  le  couvercle,  sortoit  la  baguette  entièrement  isolée. 

Le  6  avril,  nous  avions^  à  Dongola, presque  toute  la  jour- 
née, un  calme  plat;  l'atmosphère  étoit  remplie  de  vapeurs; 
le  thermomètre  à  l'ombre  marquoit,  à  2  heures  après  midi, 
3i°  de Rèaumnr,  Vers  le  soir,  une  foible  brise  s'est  élevée  de 
l'ouest;  elle  a  tourné  le  lendemain,  7  avril,  au  nord-nord- 

(0  Vol.  VII,  pag.  532,  de  la  Correspondance  de  M.  de  Zach. 
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ouest,  et  sou/ïloit  avec  une  force  extraordinaire  ;  l'air  se 
remplir  d'une  poussière  très-fine,  le  soleil  disparut,  la 
chaleur  étoit  suffocante;  l'électricité  dans  l'air  avoit  agi 
aussitôt  sur  les  pailles  de  mon  électromètre;  elles  tou- 
chèrent après  peu  de  secondes  les  feuilles  de  décharge;  à 
8  heures  du  matin  cette  électricité  étoit  négatwe^  la  tem- 
pérature 16°  Réaumur;  à  10  heures,  le  vent  a  augmenté  , 
le  thermomètre  toujours  à  16°,  mais  l'électricité  n'étoit 
qu'à  8",  et  positive;  à  midi,  le  vent  a  un  peu  foibli  ;  le 
thermomètre,  à  18',;  les  pailles  ne  s'écartoient  que  de 
>4'*  *  et  l'électricité  devint  derechef  négative  ;  le  vent 
s'abattit  encore  plus  tard,  et  avec  le  calme  disparut  tout 
effet  de  l'électricité.  Je  fis  chaque  observation  au  moins 
trois  fois  ;  j'eus  toujours  soin  de  bien  décharger  la  bouteille 
pour  ne  pas  être  déçu  par  des  anomalies   étrangères. 

Le  3i  mai ,  pendant  mon  séjour  à  Ambucol,  nous  avions, 
pendant  ce  jour,  le  ciel  couvert  de  gros  nuages;  un  vent 
impétueux  du  sud-ouest  les  amonceloit  ;  la  température  de 
l'air  étoit  de  ^7  degrés  et  demi  de  Réaumur;  l'électricité  , 
pendant  ce  temps,  à  3  ou  k"",  positive;  sur  le  soir,  tombèrent 
quelques  grosses  gouttes  d'eau  chassées  par  un  tourbillon; 
plus  tard,  le  vent  dispersa  les  nuages;  pendant  toute  la 
nuit  on  vit  des  éclairs  et  des  coruscations  à  l'horizon  vers 
le  midi.  C'étoit  le  commencement  des  pluies  tropiques 
d'été  sous  ce  parallèle. 

Depuis  le  25  mai,  les  nilomètres  avoient  déjà  indiqué 
l'accroissement  du  fleuve,  mais  les  eaux  n'étoient  pas  en- 
core troubles;  on  ne  vit  que  par-ci  et  par-là  des  immon- 
dices partielles  nager  sur  la  surface;  les  pluies  dévoient, 
par  conséquent,  déjà  avoir  commencé  quelque  temps  datis 
les  montagnes  du  sud.  L'inondation  régulière  paroît 
s'étendre  jusqu'à  vingt  lieues  au  nord  dti  nouveau  Don- 
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gol.i;car  jusqu'à  celle  distance  on  trouve  dans  le  déseiî 
des  buissons  el  des  hailicrs  épais  qui  ne  doivenl  leur  exis- 
tence qu'à  ces  eaux;  le  désert,  au  nord  de  ce  parallèle 
jusqu'au  29*  degré  de  lalilude,  est  absolument  stérile  et 
dénué  de  presque  toute  végétation. 

Dans  lo  pays  au  sud  de  AVadi  Halfa ,  il  n'y  a  point  de 
rosée,  du  moins  elle  n'y  est  pas  tombée  dans  les  cinq  mois 
que  j'y  ai  demeuré,  depuis  le  mois  de  février  jusqu'à  la  fia 
du  mois  de  juin  ;  j'ai  encore  observé  que  l'ophtalmie  égyp- 
tienne y  éloit  tout-à-fait  inconnue;  on  n'y  voit  que  des 
vieillards  attaqués  de  la  goulle  sereine,  et  encore,  que 
parmi  ceux  qui  ont  fait  de  longs  séjours  dans  les  déserts  de 
tables  brûlans. 

Je  nourris  toujours  l'espoir  de  pouvoir  entreprendre  mon 
voyagb  au  Kordoufan  ;  j'ai  envie  de  faire  venir  tous  mes 
effets,  et  les  instrumens  que  j'ai  laissés  sur  les  frontières 
de  rÉgyple.  Un  François,  nommé  reissicr_,  m'y  avoit  de- 
vancé; mais  il  est  bientôt  revenu  sur  ses  pas.  Son  objet 
éloit  d'y  acheter  des  esclaves  et  des  plumes  d'autruches* 
mais  la  fortune  ne  l'a  pas  trop  favorisé  dans  cette  entre- 
prise. Ce  n'est  pas  un  liommequi  a  desconnoissances  litté- 
raires ou  scientifiques;  aussi  n'y  fait-il  aucune  prétention. 

J'espère,  dans  quelques  mois,  vous  faire  encore  parve- 
nir de  mes  nouvelles,  etc. 

[Corresponda7ice  de  M.  de  Zach.) 


Quelques  usages  de  BouscUwanas. 

On  n'a  pas  encore  traduit  en  françois  la  Helalion  du 
deuxième  voyage  dans  l' Jlf ri  que  australe  par  le  mission  • 
naire /o/m  Campbell  (deux  volumes,  Londres,  1822); 
nous  allons  en  extraire  les  traits  suivans. 
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Les  deux  villes  du  Vieux  et  du  Noupeau-Litakou  od 
Lettekou-)  chef-lieu  de  la  tribu  des  Matjapping,  qui  fait 
partie  de  la  nation  des  Bouschwanas,  peuvent  contenir 
chacun  4,ooo  habitans.  Les  missionnaires  ont  fait  à  INou- 
veau-Litakou  une  chapelle  pouvant  contenir  4oo  personnes^ 
et  une  rangée  àé  maisons,  avec  jardins,  pour  leur  usage. 

Les  assemblées  populaires  s'appellent />z7so.  Les  discours 
qu'on  y  prononce  offrent  une  espèce  de  chant  avec  des  ca- 
dences si  régulières,  que  le  missionnaire  crut  entendre 
réciter  des  vers.  Chaque  homme  y  parloit  avec  une  entière 
liberté  sur  toutes  les  affaires  de  la  nation.  Les  femmes,  as- 
sises en  cercle ,  marquoient  leur  approbation  par  des  cris 
prolongés. 

Parmi  les  fonctionnaires  importans,  \e  faiseur  de  pluie 
tient  le  premier  rang  :  le  proverbe  qu'un  prophète  n'a  pas 
d'autorité  dans  sa  patrie,  se  vérifie  ici;  car  la  faiseur  de 
pluie  de  Litakou  exerce  son  métier  à  Maschaou,  et  celui 
de  cette  dernière  ville  se  rend  à  Litakou;  d'autres  fois  c'est 
celui  de  Kourritchan  qui  vient  faire  des  miracles  dans  les 
lieux  de  naissance  de  ses  confrères.  Les  fonctions  de  ces 
adroits  imposteurs  consistent  à  rassembler  les  nuages  et  à 
les  forcer  à  verser  sur  la  terre  leur  humidité  fécondante;  ce 
qu'ils  sont  censés  opérer  au  moyen  d'enchantemens  et  de 
formules  de  prière.  Leur  grand  moyen  de  politique  est  de 
donner  au  peuple  une  occupation  longue  et  compliquée, afin 
de  gagner  du  temps  et  laisser  arriver  naturellement  le  mo- 
ment de  la  pluie,  souvent  incertain  dans  ce  climat  austral. 
Si  une  sécheresse  prolongée  trompe  leur  espoir,  ils  ont  re- 
cours à  leur  esprit,  à  leur  imagination,  pour  inventer  une 
explication. 

Après  le  faiseur  de  pluie,  le  personnage  le  plus  mar- 
quant est  le  médecin,  qui  se  sert  tantôt  de  moyens  dechar- 
latanerie,  et  tantôt  de  plantes  médicinales  du  pays.Aussitôt 
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qu'il  y  a  quelqu'un  de  malade  dans  une  maison,  un  roseau, 
élevé  et  planté  près  l'enceinte  devant  la  porte,  indique  que 
personne  d'étranger  n'y  doit  entrer.  Ce  n'est  pas,  comme 
on  pourroit  le  penser,  pour  empêcher  la  contagion,  ou  du 
moins  ce  n'est  pas  le  motif  qu'on  avoue;  c'est  parce  que 
tout  objet  mobile  qui  se  trouve  dans  la  maison  d'un  ma- 
lade devient  la  propriété  du  médecin  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
été  payé  ;  le  docteur  ne  manqueroit  pas  de  déclarer  son  es- 
clave quiconque  franchiroit  le  seuil  du  malade. 

Quoique  ces  Bouschwanas  montrent  en  général  un  ca- 
ractère humain,  quoiqu'ils  vivent  en  famille  avec  toutes 
les  apparences  do  bienveillance  mutuelle,  ils  se  conduisent 
avec  la  dernière  indécence  et  barbarie  envers  les  indivi- 
dus affoiblis  par  la  vieillesse.  M.  Campbell  a  vu  une  vieille 
femme  mourir  de  faim;  quand  elle  fut  morte,  on  traîna  son 
cadavre  au  dehors  de  la  ville  pour  le  faire  dévorer  par  les 
bêtes  féroces.  Un  vieillard,  abandonné  de  tout  le  monde ^ 
eut  une  fin  encore  plus  affreuse;  il  fut  dévoré  encore  vi- 
vant par  les  chiens.  Comment  concilier  ces  faits  avec  les 
profondes  marques  d'afFTiction  que  les  mêmes  hommes  don- 
nent lors  de  la  mort  d'un  parent  ?  Il  existe  probablement 
des  circonstances  ou  des  superstitions  que  M.  Campbell 
aura  ignorées. 

L'attachement  de  ce  peuple  à  d'anciens  usages  supersti- 
tieux passe  toute  croyance.  Ils  aiment  le  sel,  ils  en  achètent 
des  quantités;  mais  il  leur  est  défendu,  psir  une  ancienne 
coutume,  de  tirer  du  sel  des  lacs  et  marais  salans  rappro- 
chés de  leurs  villes.  Tant  que  le  blé  continue  à  croître, 
personne  ne  doit  parcourir  les  champs  pendant  les  mati- 
nées, si  le  ciel  est  nébuleux;  il  seroit  accusé  de  vou- 
loir chasser  la  pluie.  Un  Bouschwana,  revenant  d'un 
pays  étranger,  se  fait  raser  les  cheveux  et  la  barbe,  afin  de 
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rendre  nuls  les  enchantement  dont  il  a  pu  A(r€l?oJ>j^tde'ïa 
p:àxi Â&S:  ui agieic n s  é i ran gere^cîdlUîSfri" ^-usenà^ méi^  nM{ntmnm 


Voyage  de  M.   John    CampbeUà^Maschuoxi  et     *'^ 


Le  missionnaire  Campbell  vit  à  Litakoa  le   roi  ou  cheE'- 
d'une    Iribu  de   Bouschwanas  dont  la  capitale  ,   nommée 
Maschaou  ,  est  située  à  environ  3o  milles  anglôis  au  nord- 
est  de  Vieux-  Litakou.  Le  roi  invita  les  missionnaires  à  se 
rendre  dans  sa  capitale.  Au  bout  de  éix  jours  ils  atteignirent 
un  village   nommé  Meribowhey  ^  chef-lieu  de  la  tribu  dès'  "' 
Tammahas.  Leur  route  passa  par  une  contrée   fertile,    oti 
de  vastes  champs,   cultivés   en  holcus  ou  blé  de  Cafrerie  , 
étoient  entrecoupes  de    bois  et  de  prairies  :  l'herbe  alloit  '^ 
souvent  jusqu'au  ventre  des  bœufs  qui  traînoient  les  voï-' *i 
tures  ;  et  les  arbres  ,  réunis' en  groupes  pittoresques,  rap-'^ 
peloient  les  parcs   de  l'Angleterre.  Les  habitans  de  Meri- 
bowhey,  au  nombre  de  6  à  700,  reçurent  les  missionnaires 
en  grand  costume  de  guerre,  le  visage  couvert  d'une  pein- 
ture rouge;  c'étoit  une  grande  marque  de  respect^'^^^*  ^^  ^^^' 

Arrivés  à  Maschaou,  le  roi  Kossih  leur  donna  uriè  ric^-  ' 


^0 


tion  solennelle  et  les  pria  de  séjourner  dans  la  ville  et  de 
prêcher  ses  sujets.  Cette  ville,  située  sur  une  coHiné  f éfi^^ 
environnée  d'un  pays  superbe;  les  missionnaires  aperçu 
rent  vingt-neuf  villages,  et  en  estimèrent  la  population  de 
10  à  12,000  habitans.  Il  paroît,  parées  expressions  même, 
i*"  qTJè^^ette  partie  dé  r Afrique  est  un  grand  plateau  élevé, 
mais  sans' rnontag:nes  proprement  dites;  2°  q»3e  M.  Camp-'' 
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bell  regarde  Maschaou  comme  une  oasis  limitée  circuJai- 
rement  par  des  terres  incultes,  quoique  fertiles,  et  occupées 
parles  lions,  les  rhinocéros,  les  girafes^  les  quaggaetles 
gnou. 

Les  maisons  de  Maschaou,  quoique  semblables  à  celles 
de  Litakou,  avoient  plus  d'élégance  et  de  commodité.  Les 
femmes  portoient  beaucoup  de  yerroterie,  qu'elles  parois- 
sent  recevoir  des  établissemens  portugais.  C'est  par  la 
même  voie  que  la  vaccine  s'est  répandue  parmi  celte  peu- 
plade ,  tandis  que  l'usage  de  la  circoncision  peut  leur  être 
venue  de  l'Abyssinie  ou  des  colonies  arabes,  jadis  maî- 
tresses de  Sofala. 

Les  missionnaires,  sur  l'invitation  de  plusieurs  chefs  de 
la  nation  des  iWa/ioM^^/s,  partirent  pour  leur  capitale  Kour- 
ritchan  qui  doit  être  située  par  2A  degrés  et  demi  de  lati- 
tude australe  ,  à  peu  près  un  demi-degré  plus  au  nord  que 
le  parallèle  de  la  baie  de  Lagoa.  On  regrette  que  M.  Camp- 
bell n'ait  pas  eu  des  instrumens  astronomiques;  il  ne  donne 
pas  même  avec  soin  la  direction  de  sa  route;  seulement  il 
dit  que  de  Litakou  il  s'est  constamment  dirigé  au  nord-est 
jusqu'à  Kourritchan.  Il  traversa  le  fleuve  Molopo  qui  coule 
vers  l'ouest,  et  qui  est  le  dernier  point  d'où  le  capitaine  Do- 
novan  et  le  docteur  Lowan  ont  donné  de  leurs  nouvelles 
lors  de  leur  voyage  en  1808  pour  se  rendre  à  Mozambique. 
«  A  peu  de  distance  ,  dit  M.  Campbell,  d'autres  rivières 

«couloient  vers  Test Nous  étions  sur  le  point  le  plus 

«élevé  du  plateau  ,  près  le  partage  des  eaux.  »  A  huit  jour- 
nées plus  loin,  on  traversa  un  fleuve  considérable,  nommé 
Loukahwi,  et  qui  coule  à  l'est ,  probablement  vers  la  baie 
Lagoa  ou  vers  Inhambané. 

Rien,  comme  on  le  voit,  n'indique  l'existence  ici  d'une 
chaîne  de  montagnes;  rien  même  ne  fait  soupçonner  une 
élévation  considérable.  Le  pays  continuoit  à  être  en  plaine^ 
Tome  xx.  27 
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seiilcmcnl  avec  quelques  collines  agréablement  boisées  ; 
l'herbe  abondoit  dans  les  prairies,  les  arbres  étoient  sou- 
vent assez  rapprochés  et  assez  gros  pour  mériter  le  nom  de 
forêt;  mais  ilparoît  que  les  mimosa  y  dominent:  Vholcus^ 
seule  céréale  cultivée,  formoit  des  tiges  de  8  à  9  pieds  de 
haut.  Les  rhinocéros,  dont  on  tua  un  individu  long  de  onze 
pieds,  les  quaggas  raj^és  comme  le  zèbre,  les  antelopes- 
gnous,  grosses  comme  une  vache,  fournissoient  aux  voya- 
geurs une  nourriture  abondante.  Ces  animaux,  quoique 
poursuivis  par  les  lions  et  les  loups  (peut-être  les  hyènes), 
se  multiplient  ici  à  leur  aise  ;  ils  sont  encore  à  l'abri  de  nos 
armes  à  feu.  Un  peuple,  plus  au  nord  que  les  Maroutzi,  et 
qui  a  envoyé  à  ceux-ci  le  virus  dont  ils  se  servent  pour  la 
vaccination,  les  Mahalatyélas  possèdent  des  éléphans  ap- 
privoisés et  des  buffles  ;  ce  qui  indique  encore  une  contrée 
plaine  et  un  climat  chaud.  Il  n'y  a  donc  jusqu'au  25*  paral- 
lèle aucune  trace  connue  d'une  continuation  australe  de  la 
chaîne  de  Lupata«  Le  plateau  de  Litakou  et  de  Kourritchan 
ne  doit  pas  avoir  plus  de  3,ooo  pieds  d'élévation. 

M.  Campbell  raisonne  mieux  sur  les  contrés  à  rouestde 
ce  plateau  ;  il  croit,  diaprés  les  récits  des  Bouschwanas, 
que  c'est  une  grande  plaine  sablonneuse,  aride  et  déserte; 
en  un  mot,  un  Sahara  austral. 

Les  détails  sur  la  ville  de  Kourritchan  sont  très-intéres- 
sans.  Cette  ville,  peuplée  d'environ  16,000  habitans  ,  se 
compose  en  général  de  jolies  maisonnettes  à  la  manière  des 
Bouschwanas,  mais  environnées  d'un  mur  en  pierres  qui 
circonscrit  une  espèce  de  cour  ou  à'aj'èa,  couvert  d'argile 
battue.  Les  habitans  fabriquent  des  vases  d'argile  qu'ils 
savent  vernisser  et  peindre;  ils  travaillent  le  fer  et  le  cuivre; 
le  missionnaire  vit  un  de  leurs  fours  pour  fondre  le  miné- 
rai  de  fer  *^  il  vit  un. forgeron,  muni. d'appareil  complet. 
L'ivoîte  ïeu^  sert  à  faire  des  uianches  de  couteau^des  têtes 
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de  pipe,  des  bracelets  et  de& anneaux  ;  île  tannent  les  cuirs 
de  leurs  nombreux  troupeaux  pour  en  faire  des  habits , 
des  souliers,  des  boucliers  :  ils  ne  manquent  d'aucune  es- 
pèce d'ustensile  de  bois  ,  et  leur  nourriture  se  compose  de 
boones  viandes ,  de  blé  rôti ,  du  jus  de  la  canne,  du  laît  et 
d'une  espèce  de  bière.  Leur  civilisation  matérielle  estasses 
avancée. 

Au  moment  où  nous  écrivons ,  des  Anglois  armés  ont  été 
envoyés  aiderlesBouscIiwanas  à  se  défendre  contre  l'inva- 
sion d'une  tribu  sauvage  et  même  antropophage ,  nommée 
les  Mantatées.  Au  premier  aperçu  des  dévastations  im- 
menses qu'on  attribuoit  à  ces  barbares ,  nous  avions  cru 
y  reconnoître  les  Jagas,  tyrans  du  grand  désert  de  l'Afrique 
méridionale  ;  mais  ceux  -  ci  n'auroient  pu  arriver  que  par 
le  nord-ouest  ;  or,  les  Mantatées  sont  venus  de  l'est,  par 
conséquent  de  la  côte  d'Inhambam  et  de  Sofala.  Ils  sont  à 
présent  repoussés  et  en  partie  détruits. 

Ce  seroit  une  bonne  occasion  pour  les  Anglois  de  pousser 
leurs  découvertes  vers  le  Zambèze,  et  même  au-dejà»  - 

<\m  !iodqaîûi>   M 


Exploration  de  la  Nouvelle-Zemble. 
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Divers  voyages  peu  connus  otit  été  entrepris  par  les 
Russes  pour  reconnoître  les  côtes  de  la  Nouvelle-Zemble. 
Eu  1768,  le  négociant  Barmîn,  d'Archangel,  envoya  le 
pilote  Rosmuisleff^ouY  examiner  particulièrement  la  baie 
Serebrianka  (ou  (ï'ai'gent),  où  l'on  croyoit  qu'il  existoitune 
mine  d'argent.  Ce  navigateur  ne  trouva  aucun  indice  de 
mines;  mais  il  observa  une  fumée  volcanique  qui  venoit  de 
l'intérieur  de  l'île,  Il  pénétra  dans  le  détroit  3faioischin 
î  Vnfiiro  «f»'  27  * 


quiv8«loa  luiy  a  mawersts  do  ion^f  éiqu't<\W\se  la  Nou- 
velle-Zemble en  deux  parties.  En  1806,  l'illustre  et  patrio- 
tique comte  de  Romanzoff  y  envoya  le  pilote  Pospiéloff,  ac- 
compagné d'un  employé  aux  mines,  M.  Ludlof,  qui,  dit-on, 
ne  fit  que  ramasser  quelques  pyrites  près  le  détroit  IVtà- 
Votschin.   '^^  ôdii&^  èdJ.  .diidfuooàî)  on  avaoa 

^  En  i8i9V"îe'g<yûVërft^Meftècfeltfgèa  le  lieutenant  îM^Uï 
*d€reconnoître  les  côtes  de  cette  terre;  mais  il  revint  sans 
•'avoir  pu  remplir  sa  mission  ;  les  glaces  et  les  tempêtes  T'éii 

àvoiént  empêché. 
^'    En  1821  et  1822,  un  brick  de  guerre  sousle  commandée - 
^ôient  du  lieutenant  Lifte  a  suivi  la  côte  de  la  Nouvelle- 
-Zemble jusqu'à  la  latitude  de  76  degrés  et  demi,   oîi  une 
^tarrière  de  glaces  impénétrables  l'arrêta;  c'est  la  pointe 
^^è«ptentrionale  de  cettie'^*tfé?rè?ï  <M.  Litke  a  relevé  presque 
toute  la  coté  occidentale  avec  de   grands  détails  ;  il  a  dé- 
menti toutes  les  relations  exagérées  de  ses  devanciers  sur 
Vinaccessibilité  de  ces  côtes  et  sur  le  caractère  mortel  du 
climat.  On  y  trouve  un  grand  nombre  de  bons  mouillages 
et  même  d'excellens  ports,   circonstance  qui  peut  rendre 
ce  pays  d'une  grande  utilité  pour  les  navigateurs  qui  visi- 
teront les  mers  polaires.  Dans  le  même  temps,  le  pilote 
/t*^a7io/f ut  chargé  de  relever  la  côte  continentale  depuis  la 
Petchora,  d'examiner  l'île  Waygat  et  de  pénétrer  danst  la 
.mer  Karienne  pour  suivre  les  côtes  orientales  de  la  Nou- 
vellcrZemble.  M.  ïwanof  n'a  pu  aller  au-delà  de  l'île  Way- 
«^at,  ayant  trouvé  la  mer  Rarienne  entièrement  couy<prte 
de  glaces.  M.  Litke  étant  revenu  à  Pétersbourg,    on  espère 
que  ses  .partes  et  ses  relations  pourront  bientôt  paroître. 
,(  Sun  Otetche&twçL ,  i  BsS ,  n«  .4) .  . 
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'  j  S(i»netr^têês  du v  capitaine-  S^ofrêsb^  ^«r  -t^êéldu  ^  t)p 
onJjbq  J»  d'iJejjiU'l  ç (iOf^>^n<<ti4lft<î  2«î>ij no^WcaaAaHav 

puis  69  degrés  jusqu'à  75;  mais  c'est  une  recounoissance 
nouvelle  et  non  pas  une  découverte.  Les  cartes  hollaodoisçs 
attestent  que  des  vaisseaux  de  cette  nation  avoient  touché 
à  plusieurs  points  de  cette  <îô te  Jusqu'au-delà  du  80^  degré 
de  latitude.  RI.  Scorcsby  a  vu  plusieurs  bras  de  mer  large» 
et  profonds  ;  il  a  trouvé  à  70  degrés  des  traces  d'habita- 
tions semblables  à  celles  des  Eskimaux,  et  un  pay^,cpgvert 
d'herbes  et  de  plantes.  Il  s'étoit  avancé,  le  icrmai,en 
pleine  mer  jusqu'à  la  latitude  de  20  degrés  34  minutes  y  il 
n'étoit  plus  qu'à  566  milles  anglois ,  ou  188  lieqes  marines 
de  France  du  pôle  boréal ,  et  qu'il  pense  que,  plu*  en  avant 
de  l'été,  il  auroit  pu  en  approcher  da van tage.^_^  ^^  ^-,.., 

3^6niiiom  8D  >    s^^  i^  Ckolera-morbus.  ^  '^  "^  '^^'"'^^ 
^bnsi  <i!^q  Iwp  ^»<    ~  cî ^UâDXd'b  amâm  J9 

^  ^  Celte  épidémie ,  de  célébrité  récente ,  9'a?ati0€,éhaque 
année  par  zone  de  l'est  à  l'ouest;  elle  est  plus  violente  que 
la  peste  et  la  fièvre  jaune;  en  quatre  ou  cinq  heures,  un 
homme  qui  en  est  attaqué  en  périt.  Kn  ¥84^  i^  ^^^4^è^SVe- 
niîe  du  Bengale  à  Bagdad;  elle  s'avance  î>rogrë5~stv<^menl , 
né  revient  jamais  sur  ses  pas,  et  séjourne  de  quinre  à  trente 
jours  dans  la  zone  infectée  ;  en  1822,  elle  est  venue  jusqu'à 
Alep  :  des  indices  annoncent  qu'elle  paroîlra  l'été  pTflchain 
à  Tarse.  En  calculant  sa  marche,  elle  mettrai  encore 
quatre  ou  cinq  ans  pôUr  arriver  au  Rhin,  en  supposant 
qu'elle  remonte  jusqu'aux  latitudes  où  le  raisin  finit. 
{Extrait  d'une  lettre  de  Hinyrii,» y  29  novembre  i823.)~ 
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On  écrit  de  Pétersbourg,  au  sujet  de  la  même  épidé- 
mie: «  C'est  aux  sages  mesures  du  gouvernement  que  l'on 
doitln  cessation  du  cholera-morbusqm  avoit  éclaté  à  As- 
trakhan. Aussitôt  qu'on  en  avoit  eu  la  nouvelle,  des  mé- 
decins habiles  étoient  partis  pour  s'y  rendre.  Ils  ont  trouvé, 
entre  autres  ,  que  les  bains  chauds  produisoi^nl  l^s  meil- 
leurs effets  contre  cette  maladie  redoutable.? u'l>  ^iqpo  oim^ 

. .. — ■■ — ■  ti.'^Mtri'vt, 

î<<soe8f  il 

...       )    ,  _, 

•ïi^^>^  ÎVOUYELLES. 

pr(ygrèsWe*M,Belzo7ilcnAfnque. 

Nous  venons  enfin  de  recevoir  des  nouvelles  du  célèbre 
voyageur  Belzoni,  par  une  lettre  adressée  à  l'un  de  ses 
amis  en  Angleterre.  M.  Belzoni,  après  d'assez  longs  détails 
sur  les  obstacles  apportés  à  son  voyage  par  certains  agens 
étrangers  qui,  pour  se  venger  de  ce  qu'il  s'étoit  refusé  à 
leur  faire  la  cour,  se  sont  efforcés  de  le  faire  passer  pour 
un  agent  du  gouvernement ,  assertion  qu'il  dément  for- 
mellement, en  déclarant  qu'il  n'a  jamais  conipté  q^ie  sûr 
ses  propres  ressources,  ajoute  ce  qui  suit  :  '  ■     ''^"*  ^ 

«  Ces  personnes  se  trompient  étrangement,  si  elles  pén- 
»sent  par  de  tels  moyens  me  détourner  de  mon  entreprise; 
ûla  mort  seule  pourroitm'empêcher  de  l'accomplir.  Faites- 
»  moi  l'amitié  de  réfuter  en  Europe  les  calomnies  dirigées 
»  contre  moi,  et  soyez  assuré  que  tout  va  bien  ici.  Ccpen- 
»dant  il  m'est  pénible  de  penser  qu'au  lieu  d'être  secondé  , 
^jesuis  persécuté.  Mais,  avec  de  la  patience V je  viendrai  à 
«bout  de  lïHii? dessein,  à^la%rïmaéii*io^rtificatîon  de  mes  ad- 
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»Ycisaii'es.  Je  suis  aiaintcnanl  au  vingt-unième  degré  de 
lulilude  nord;  c'est  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  pour  le 
»)  moment  jdans  la  crainte  que  mes  cuDemis  ne  viennent  à 
>)Savoir  où  je  suis.  »       ^lo  fuj^iù  ^uùu^^  ..uA   lUii-: 

H.  Behoni,  sans  doutfe  pour  donner  aa€iHéeiiîë<J'ào<jiieii 
flidteur  qu'il  a  reçu  dans  le  royaume  de  Fez,  joint  à  sa 
lettre  copie  d'une  note  qui  lui  a  été  adressée  ù  son  arrivée 
par  le  ministre  maure.  Celle  noie  est  conçue  en  ces 
termes  : 

«Sachez  que  S.  M.  I.  a  ordonné  a  moi,  Sidi  Benzul, 
«défaire  cette  communication  à  notre  ami  M.  Belzoni. 
«Nous  avons  reçu  la  lettre  par  laquelle  vous  annoncez 
«votre  arrivée  à  Tanger,  et  exprimez  le  désir  d'être  pré- 
»  sente  à  l'empereur.  Vous  pouvez  venir;  toutes  les  choses 
»  dont  vous  aurez  besoin  vous  seront  accordées  avec  la  grâce 
»de  Dieu,  suivant  vos  désirs.  Judas  Benalisli,  notre  agent 
»à  Gibraltar,  nous  a  écrit  à  ce  sujet,  en  me  priant  d'avoir 
«toutes  sortes  d'égards  pour  vous,  et  de  faciliter  tout  ce 
«que  vous  pourriez  désirer.  Gela  n'etoit  point  nécessaire.; 
»  car  je  connois  votre  situation  mieux  qu'il  ne  me  l'a  expli^ 
«quée:  il  suffisoit  que  vous  me  dissiez  qup  vous  êtes  le 
«même  homme  que  j'ai  connu  en  Egypte.  Mon  maître, 
«que  Pieu  conserve,  a  déji  ordonné  que  vous  vous  rendiez 
«à  Fez  avec  les  honneurs  et  les  égards  convenables  ,  et  que 
«vous  soyez  admis  devant  sa  haute  naajes^é.  «^.j^ous 
«Adresse  à  cet  effet  un  ordre  qui  vous  permet  de  passer  et 
«de  repasser  dans  toutes  les  villes  ol| il  vous  plaira,  et 
rt^^ç^qrit  4Ç,  JP^?  accueillir  parlou^  af^ç^rj^^^^^':^.)^^'^' 
«neur.  «  ,  :.  i 

D'après  l^s  détails  dans  lesquels  epli^ç  M.  B,da^ni,  les 
dépenses  de  son  voyage, ^^  de  sQi^  séjpg/  ^,  J«j,'.y  qonatpris 
les  présens  nécessaires,  se  sont  élevas  à  la  somme  de 
*>oo>îl}i.Vôi5'^erj.;j,aji;i^,îi,paj(éc,5d  bourse,  en  ui- 
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tendant  que  les  rentrées  de  lagouscriptioii  ouTerte  en  An- 
gleterre pour  aider  à  son  entreprise  mettent  à  même  de  lui 
faire  parvenir  des  fonds.  On  assure  que  le  ministre  maure 
de  Fez, qui  prend  à  ce  voyageur  un  si  vif  intérêt,  a  expé- 
dié à  M.  Belzoni  de  l'argent  et  des  lettres  par  un  exprès  qui 
étoit  parti  de  Fez,  monté  sur  un  dromadaire,  avec  ordre 
de  pousser  jusqu'à  Tombouctou,  dans  le  cas  où  la  caravane 
dont  ce  voyageur  faisoit  partie  auroit  déjà  atteint  cette 
dernière  capitale.    ,  (Courrier  de  Londres.) 

Après  que  la  lettré  précédente  eut  paru  dans  les  jour- 
naux anglois,  de  nouvelles  lettres  ont  fait  connoître  la  vé- 
ritable direction  prise  par  ce  voyageur  intrépide.  Il  avoit 
reçu  défense  de  l'empereur  de  Maroc  d'outre-passer  le 
mont  Atlas,  dans  les  défilés  duquel  il  se  trouvoit  déjà.  JLa 
chaîne  principale  de  ces  monts  ne  consiste  qu'en  collines. 
Parti  de  nouveau  de  Mongador,  M.  Belzoni  s'étoit  em- 
barqué à  Ténérifife  sur  nn  bâtiment  anglois  qui  se  ren- 
doit  anxîles  du  Cap-Vert;  de  ce  dernier  point  il  vouloit 
passer  à  la  rivière  de  Gambie,  sur  le  continent;  maîs^ 
étant  instruit  qu'aucune  occasion  ne  se  présentoit  ici  pour 
passer  immédiatement  aux  rives  de  l'Afrique,  il  Continua 
sa  navigation  à  bord  du  bâtiment  où  il  étoit ,  et  vint  dé- 
barquer à  Cape-Coast  (Gabo-Corso) ,  où  il  s'embarqua 
aussitôt  sur  le  bâtiment  le  Stt^inger  pour  la  côte  de  Bénin, 

C'est  à  Bénin  qu'il  va  essayer  de  pénétrer  dans  l'inté- 
rieur. «  J'irai,  écrit-il,  dans  une  direction  nord  sur  la  ville 
»de  Haoussa,  et  je  dois  rencontrer  le  Niger  avant  d'y  arri- 
»  ver  et  à  l'est  de  cette  grande  ville.  De  Haoussa,  mon 
«voyage  se  portera  peut-être  sur  Tombouctou:  peut-être 
«aussi  essaierai-je  de  revenir  par  la  route  d'Egypteï.^ic:;    = 

M.  Béhoni  est  accompagné  d'un  négociant;  maure,  dn- 
micilié  à  Haoussa,  et  qui  devoit  lui  servir  de  protecteur  en 
suivant  une  caravane;  c'est  un  associe  moms  utile  en  tra- 
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Tcrsaiil  les  pays  tiègres;  in»ai«'il»jpii*OÎl  pO^ifrâùt  quév  sur 
les  bords  du  Miger,  les  Maures  sont  individucttement  coti- 
sidcrés.  Notre  voyageur  porte  kii-inême  le  costume  maure 
et  une  barbe  vénérable.  Souhaitons-lui  tout  le  sUCcès*  \{\ie 
mérite  son  courageux  dérouemWrtâ'»*^'^  ^^  laoslod  .IC  »i  î>iii 
TiL.-o  0  m     ,.i56»..>m..u.  a.,   .w.»  èfflofli  , sdl  sb  imq  Jiojè 
.flCYfiifio  fil  ^o  8B0  si  amkluJifiloiioiœoT  &>p«u(  idôaooq  ab 
3JJ9D  JflîôMB  flîàb  îiOTUfi  ^imq  Jiocîfit  luosnov-  dO  laob 
Annonce  de  TAtlus  polji^otte  du  globe  /^ixtM.  Adrien 
Balbi,    ancien  professeur  de  physique,   de  géogra- 
phie et  de  mathématiques ,  membre  coriespoiidau]  de^ 
,  l*Athénée  de  TrévisQ ,  etc.  ,  eJp,^^fT„j,  j  ^b  s^asiàb  uQdi 

Xet  ouvrage  manuscrit  esï  trop  important  pour  i'ctlntcK-» 
jrajpbîe  ou  la  statistique  des  peuples,  pour  ne  pas  en  don- 
iier  au  public  une  idée  provisoire. 

Il  est  partagé  en  trois  parties  principales;  savoir  :  Vin- 
traduction j  les  tableaux  de  classification  et  les  tableaux  de 

introdiu don.  Cette  partie  est  subdivisée  en  Huit  clia- 
ptres.  Dans  le  premier,  on  démontre  la  nécessité  de  la 
connoissance  des  langues,  à  l'aide  de  laquelle  seulement 
l€  géographe  et  l'historien  peuvent  distinguer  l'une  c(e 
lîutre  les  différentes  nations;  on  y  signale  des  fautes  très- 
gmves  dans  lesquelles  sont  tombés  des  auteurs  anciens  et 
modernes  très-renommés  pour  avoir  négligé  ce  pripcipe , 
et  on  y  démontre  plusieurs  utiles  applications  qu'on  peut 
en  faire  pour  illustrer  quelques  points  de  l'histoire  des 
sciences  naturelles  et  de  celle  de  l'homme.  Dans  fe  second 
chapitre,  on  offre  le  tableau  des  principales  vaiiélés  de 
l'espèce  humaine,  aGn  d'y  pouvoir  rapporter  les  diffé- ^ 
rentes  ûoSons  mentionnées  dâûs  l'atlas.  Dan'  le  iroisièinc  , 
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en    marquant  Icà    coiiiins   nalurejs  4^,,|Çiiiîq  Raj.ti^,s.  ^u, 
moude,,  p^i  ^çte^fpinç^^  Je^ .  ^illf^ences  ex^t^ipt^s,  4^}^;  çJ^t- 
cune  d'elles  entre  les  liniites  physiques  et  tracées  par  la 
nature,  et  celles  qui  Wi  3ont  assignéps  par  rethnographie , 
ou  la   classifîcîjtioa    te  différentes  w^jtJLçi^f  qui  Ijabite^at 
la  terre.    Ce  chapitre  est   terminé    par   un  tableau  de  la 
surface,    de  la   population   absolue    et  la   population  re- 
lative des  cinq  parties  du  globe,;, paps,  le  quatrième  cjià- 
pitre ,  examinant  ce  qu'on   doit  entendre  sous  les  déno- 
minations de  7%7ze^/amf//e,   langue  ,  dialecte  ,  sous-dia- 
lecte et  variété,  ou  expose  des  conjectures  sur  le  nombre  des 
langues  connues,  et  on  touche  à  la  question  tant  débattue , 
s'il  y  a  une  langue  primitive  dont  toutes  les  autres  soient 
dérivées.  Dans  le  cinquième,  on  indique  les  points  princi- 
paux auxquels  on  doit  s\attacher  pour  ne  pas  s'égarer  lors- 
qu'on veut  pénétrer  dans  le  dédale  de  la  théorie  relative  i 
l'examen  étymologique  des  langues.  Dans  le  sixième,  ca 
fait  des  remarques  générales  sur  la  nature  des  différentes 
lau'^ues,  et  on  offre  quelques-uns  de  leurs  principaux  ci- 
ractères,  d'après  lesquels  on  peut  les  réduire  toutes  aix 
trois  classes  suivantes  :  languss  simples :,  qui  offrent  peur 
ainsi  dire  un  assemblage  brut  de  petites  formesou  parti- 
cules aglutinées  ;  langues  par  flexion,    dont  les   forixes 
grAmmaticales,  bien  plus  composées  que  celles  des  pie- 
mières,  annoncent  un  développement  intérieur  par  flexioa; 
langues  par  aglutlnation ,  dont  les  formes  grammaticales, 
encore.plua  cpo^ppseesqu^,; celles  des  précédentes ,  n:on- 
trent  plus  de  tendance  pour  l'agrégation  externe  ou  aglutl- 
nation. Dans  le  septième  chapitre,  on  expose,  d'aprèshuiL 
cla^^cs  différçp!,9s!^  t^M:iajl,e5  jpqyens  graphiques  emplo/es 
par  iesJ^ommes  pour  exprijncr  les  objets  et  les  pensées  de- 
puis la^cinture  isolée,   la  pci,iîturjc  suivie   et  les  hiéro- 
glyphes; j.  ji^^gu>i.x  5^raiCjlj^çfis,,fbififoi^,.  aux  .syMabaires  cl 
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aux  véritables  alphabets.  C'est  dans  ce  chapitre  qu'on  in- 
dique aussi  rapidement  1;'.^  dîfférens  systèmes  de  liumôrà- 
tion  suivis  par  les  différens  peuples   anciens  et  modernes, 
afin  d'expliquer  lès  stîl^lilt^ès'alnomaliôs  offerte^ 'patries 
noms  des  dix  pt-eihîérs  Nombres  cardinaux  qui  forniènt 
partie  des  vocabulaires  polyglottes  de  la  partie  suivatïte. 
Dans  le  huitième  chapitre ,   l'auteur  expose  les  'motifs  tJW 
l'ont  guidé  dans  la  classification  des  dilTércntes  Tariguès*^* 
qui  forme  le  sujet  de  ses    tableaux,  surtout  lorsqu'il  a  éré' 
obligé  de  s'écdrteren  tout  ou  en  partie  du  plàh  suivi  danà'lÉf' 
Mithridates  d'Adelung,  continué  par  le  sàvarit  M. 'Vdtë?/' 

Tableaux  de  classification.  Cette  partie  est  composée  de 
quarante  tableaux,  dont  six  généraux  et  trente-quatre  par-* 
ticuliers,  dans  lesquels  toutes  les  langues  connues,  frtt- 
ciennes  et  modernes,  sont  classées  d'après  le  degré  de  piaf^' 
rente  plus  ou  moins  grand  qu'on  y  a  observé  ou  qu'on 
croit  y  apercevoir.  Le  premier  tableau  général  offre  les 
noms  de  toutes  les  langues  mentionnées  dans  l'atlas,  clas- 
sés d'après  les  cinq  parties  du  monde,  et  formant  dans 
chacune  des  groupes  plus  ou  moins  grands,  selon  l'étendue 
plus  ou  moins  grande  de  la  famille  à  laquelle  ils  appar- 
tiennent :  on  peut  le  considérer  comme  un  tableau  général 
de  toutes  les  nations  du  globe.  Les  nombres  progressifs  qui 
précèdent  chaque  nom,  aident  à  i-eirouver  les  différefités 
langues  dans  les  cartes  générales  et  particulière^^  d«^^- 
tites  croix  précèdent  ceux  qui  se  rapportent  à  des  latïguësf 
qui  ont  cessé  d'être  parlées.  LQi  cinq  autres  cartes  g^éftê'- 
raîes  oîTrent  la  classification  généalogique  des  cfifférentes 
langues  connues  apparicnantes  à  chaque  pattrcficlti' monde, 
et  précédée  d'un  coup  d'œil  rapide  sur  les  Jyàt^titiilarités 
physiques,  morales  et  hl^fcyHqll'es  (i6'i'T\)i'iWiHt 'jpobV  alhsî 
dire  la   physionomie  particulière   de  '^'éïïaclinC^  de^''*i;It^q 


grandes  divisions  du  globe.  Les  trfia^-qqa^g^|^JeAfl,x$??-| 
ticulierâ,  tous  travaillés  d'après  un  même  plan^  contiennent 
la  description  des  différentes  langueis  con^ivies,  eu  indiquant 
de  chacune  les  noms  des  principaux  peuples  qui  la  parlent* 
les  localités  où  ils  habitent,  les  particularités  les  plus  pi^ 
if|uantes  de  sa  grammaire  et  de  sa  prononciation,  les  pripn 
'cîpaux  dialectes  qu'elle  comprend,  et,  lorsqu'elle  est 
écrite,  l'alphabet  dont  elle  se  sert.  C'est  dans  ces  différens 
articles  que  l'auteur  fait  de  temps  en  temps  quelque  re- 
marque importante  relative  à  l'histoire  ou  aux  mœurs,  afin 
d^attacher  davantage  l'attention  du  lecteur  sur  les  natiofl^ 
qui  inspirent  le  pllis  d'intérêt. 

^*  Tableaux  des  comparaisons.  Cette  partie  de  l'ouvrage 
^'St  subdivisée  en  trois  sections  composant  ensemble  vingt- 
cinq  tableaux.  Dans  les  dix  premiers,  qui  forment  les  vo- 
cabulaires polyglottes ,  on  offre,  d'après  la  classification 
suivie  dans  les  tableaux  de  classification  (dans  cinq  cents 
langues  et  environ  cent  dialectes) ,  tous,  ou  quelques-uns 
des  mots  suivans:  Soleil^  lune ^  jour,  terre ^  eau,  feu^pere  y 
mere^  œil,  tête,  nez,  bouche,  dent,  main  ,  pied,  un,  deux, 
trois,  quatre,  cinq,  six,  sept,  huit,  ?ieuf  et  dix.  Les  on- 
zième, douzième  et  treizième  tableaux  contiennent  les  deux 
premiers  temps  du  verbe  être  en  quatre-vingts  langues 
différentes  ;  et  les  pronoms  personnels  en  presque  trois 
cents. 

Les  autres  tableaux  ont  pourbui  de  fournir  au  lecteur 
le  moyen  de  se  former  une  idée  approximative  de  la  syn- 
taxe et  de  la  construction  des  principales  langues  connues; 
l'auteur  a  cru  pouvoir  y  parvenir  en  offrant  la  traduction 
inleriinéaire  de  V O raison  dojninicale  en  cent  langues  dif- 
férentes, choisies  dans  les  principales  familles  des  cihq 
parties  du  globe.  " 

Nous  pouvons  ajouter  que  plusieurs  voyageurs  et  pres- 
que tous  les  savans  de  Paris  qui  s'occupent  de  l'histoire  ou 
de  l'étade  des  langues  étrangères,  se  sont  empressés  de 
communiquer  des  matériaux  à  l'auteur  de  cet  atlas  poly- 
glotte,\)^qq  nombre  sont  MM.  Agoub ,  Champollion,  de 
Chezy,  l'abbé  Dubois,  Hase,  le  baron  de  Humboldt,  Lan- 
glès,  Malte-Brun,  Remujat,  Saint-Martin.  Les  conseils  de 
nos  habiles  orientalistes  ont  surtout  été  d'une  haute  im- 
portance en  aidant  M.  Balbi  à  éviter  des  erreurs   accrédi- 
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tèes,  mC'Die  parmi  des  hommes   instruits.   L'auteur  doit 
aussi  des  secours  précieux  à  la  bienveillande  de  S.  tl    \(^ 
cardinal  Zurla.  ''^V^  «^^^  ^\^MM 

Tout  ce  qu'il  y  a  d'excellent  dans  te  vte/f^Jrii^ailï'ae 
MM.  Adelung  ex  Vater  se  trouvera  ici  extrait,  classp  ,çt 
réuni  aux  notions  plus  récentes  et  plus  exactes  recueUlies 
dans  toutes  les  relations  de  voyages  et  dans  bien  d'autres 
litres,  même  curieux  et  rares. 

"•Nous  pouvons  assurer,  après  avoir  examiné  le  manus- 
crit déjà  achevé,  qne  cet  allas  polyglotte  sera  un  ouvra-e 
d^une  grande  utilité,  et  dont  il  n'existe  encore  aucun  mo- 
dèle. Ce  sera  le  manuel  de  tous  ceux  qui  veulent  connoîlre 
la  statistique  des  langues;  il  donnera  sans  doute,  dans 
quelques  années,  l'idée  d'un  plus  grand  travail  à  exécuter 
par  une  société;  mais  il  restera  toujours  Touvrage  élémen- 
mehlaire  fondamental.     '^"^^^^^ 

ï.taaa  pnio  enfib)  6^oUy>^>iVHy,n>\ni  -iV^  rur.'i^ôm.  aol  eniib  aÏYÎue 
'^^^^.Lmititdes  et  longitudes  de  M.  BeliinsskauseW^^ 

ni>  «sJ  ,,xs\»  .19  •>>v I^aiitude  auitoale.  xv,      Long,  O.  de  Greeiiwich. 

ïleP!err^T. 68^   67'-  l5'^  .  .  .  .  .    90»  4i' '   5^> 

'  Côte  A^lexandre  !..   68«  5\'  5o" ,.75°     5^  AG'^ 

-Ile  Ono .i  J^/':i^^^^h^'l:if^'it^J%  'r,\  198»  à  1'  40/'/ 

o\!i  êI  3b  svîtcmixo'ïijqr.    j-Mj  'jg^?  %iiH",oï  (yt  'jb  it3^^oca  5' 

;;;  La  relation  du  deuxième  voyage  du  capitaine 'P^pi*t  est 
annoncée  comme  publiée  dans  les  journaux  de  Londres  du 
1     janvier  1824.  , 

^  _  Xa  mission  angloise,  composée  du  docteur  Oudncy^  du 
trtajor  Denham  et  du  lieutenant  Clapperton,  est  alrivée 
beiireusement  à  Bornou, 


'f'-'^^ 


'àh  »jioû\Q(imiiîi'ô  fûwa-^k  oWilfi  Jnoè  3idm  jû  »o  oCI    i-.::;;^ 

Hb<>floa  .9.1    niJifij^iiÉ,^   TOWE   kXo  ^  "  '    "fi'^^^ 

^?oBi!  3flu  h  î>là  JuoJiii^j  iii^  t^SiUiiaiHà^iù  ^^iû&ù  eoa 

>«  ?i/j3n3  »3b  i-»)ivà  fi  idlfia  M  iflÉbi.^  ncj  aDOfiJiocr 


(  4-10  ) 


TABLE  DES  MATIERES 


ai.?  ;..m,.cjï;m..    contenues  "^^^'^^  ^^  a(Xf?qho 


?nu 


"^^ôMcf"mM!r 


wwwv\vw\*/vv« 


Images. 


Voyage  dans  le  pays  compris  entre  Alexandrie  et  Pa^ 

rœtonium,  le  désert  de  Libye ,  Siouah,   l'Egypte; 

par  il.  J.  M.  A.  Scholz.  5 

Découverte  d'un  temple  très-ancien  sur  le  mont  Ocliê, 

dans  l'ile  d'Eubée  ;  par  M.  Hawkins.  86 

Voyage  dans  quelques  provinces  de  l'Asie-Mineure, 

fait  en  iSoopar  M,  Leake.  iA5 

Description  de  Formose.  ig5 

Nouvelles  les  plus  récentes  de  Taïti.  225 

Voyage  de  Piio-Janeiro  au  comarca  d'IIha-Grande , 

fait  en  i8no  par  M.-C.  d'Eschwège.  289 

Naufrage  du  navire  le  Saint-Nicolas ,  capitaine  Bou- 

lugbin,  le  1er  novembre  1808.  829 

Observations  sur  la  condition  des  femmes  dans  ITnde.  3/2 

^3^\  i.ÊULLETIN.         . .'  ^  .r.  -mX  ni 

^Tc  I.  '^ïïf 

^ofi^  9^  ANALYSES  ÇÇ.ÏTIQUES. 

Remarques  sur  les  usagée  'éi'tè'd  coutumes  des  Tar- 
tares  de  la  Crimée,  par  Marie  Holderness.  99 

Mémoires  pour  la  connoissance  de  l'intérieur  de  la 
Russie, -par  M.  Erdmann. '>^^^  9n.tjiUB?.  ub  .^^^   y^^c/. 

Lettres  sur  la  vallée  de  Lanzo,  par  M.  le  comteXpuis 
Francesetti.  .iOffl-fiiybilo       ^08 


(  4^i  ) 

P;igc8. 

Forêt  vierge  du  Brésil,  par  M.  le  comlc  de  Clarac.         234 

Voyage  pittoresque  dans  les  porls  et  sur  les  cotes  de 
France,  par  IM.  J.  F.d'Osterwald.  209 

Esquisse  de  la  Géographie  physique  et  statistique  du 
pays  allemand  5  par  âl.  Hoffmann.  2^1 

Dictionnaire  géographique  universel  contenant  la  des- 
cription de  tous  les  lieux  du  globo  intéressans  sous 
le  rapport  de  la  géogréphie  physique  et  politique, 
de  l'histoire,  delà  statistic^uc^  etc.,  etc.,  par  une 
Société  de  Géographes.       /I J    C/jJlU.  S85 

II. 

MELANGES  HISTORIQUES  ET  GÉOGRAPHIQUES. 

Extrait  d'un  rapport  officiel  sur  l'état  des  colonies  de 
la  Nouvelle-Galles  méridionale  et  du  pays  de  Van- 
Diémen ,  mis  sous  les  yeux  du  parlement  en  1823.    121 
Addition  à  la    lettre  sur  les   locutions  relatives  aux 

comptes  monétaires  dans  rins3ription  d'Olbia.  1  36 

Notice  historique  des  travaux  de  la  Société  de  Géogra- 
phie pendant  l'année  i823,  par  M.  Malte-Brun,         267 
Population  du  département  de  l'Aisne.  266 

Remarques  sur  la  constitution  physique  des  habitans 

de  ce  département.  26H 

Mines  d'or  découvertes  dans  les  monts  Ourals.  273 

Nombre  des  étudians   dans  x[uelques  universit^s^  c«n 

1823.  <<o'6.i  iixdiffavon  "ï^i  oi  f(ï'v     276 

Elévation  du  Mont-Rosa.    -*  .,-:::j.;,.,^  c\  .tr.=  >,.,., ir    j^^^^^ 
Les  nouveaux  Adamites  dans  la  vallée  de  Hasii.  276 

La  Tour  des  serpens  aux  îles  Shetland.  Ibicl. 

Population  de  Naples.  277 

Essai  de  législation  à  Otahiti.  Ibid. 

Lettre  de  M.  Edouard  Riippel  ù  M.  le  baron  de  Zach.     4o3 
Quelques  usages  des  Bouschwanas.  4i3 

Voyage  de  M.  John  Campbell  à  AJla^cb^aoy.et.A  &our-. 

ritchan.  ,?r:rvo,'  loH  on.^î<;  leq  ^o^mhO  fil  ?h  ^n^G 
Exploration  delà  Non ViçlIe-ZemWel-'  '  luorr'  "f  r-éi^ 
Remarques  du  capitaine  Scoresby  suf»  i''es«1dirGroett^ 

^  ^^"^v  ^  ,  j,  w,i|  ^osiifîi  ob  ijàliBT  '^^  iwe  ^421 

Sur  le  cholera-morbu»,  ijJo^'ao.i  //vd. 


(  43a  ) 

NOUVELLES  GEOGRAPHIQUES. 

Retour  du  capitaine  Parry,  et  détails  sur  son  expé- 
dition. i38 
Lettre  de  M.  Chaumette-des-Fossés  à  M.  Malte-Brun.     i42 
Relation  de  M.  Sinnonoff  sur  les  découvertes  des  Russes 

dans  les  mers  polaires  australes.  279 

Fouilles  de  Pompéia.  286 

Voyage  de  MM.  Spix  et  Martius  au  Brésil.  Ihid. 

Voyage  de  M.  R.ùppel  en  Arabie  et  en  Nubie.  2S7 

Annonce  du  voyage  de  Mobammed-Misrah  à  travers     . 

l'Afrique.  Ibid. 

Troisième  voyage  du  capitaine  Parry.  28S 

Progrès  de  M.  Belzoni  en  Afrique.  422 

Annonce  de  l'Atlas polvgiotte  du  globe,  par  M.  Adrien 

Balbi.  ^  "  ,  425 

Longitudes  et  laiitudes  de  M.  Bellingshausen.  42^^ 


riiy    DE    LA    TABLE  DU   TOME   XX. 


Planches  qui  accompagnent  ce  volume. 

Vue  du  temple  du  mont  Okhê  du  côté  de  l'ouest,  page  86. 
Vue  du  mur  de  l'ouest,  avec  le  portrait  et   une  partie  du 

toit  du  même  temple,  page  87. 
Carte  d'Ilha-Grande,  page  289. 


ë<:^ 


>^>^^ 


'^u^r:< 


m. 


/-^^  > 


fc^j'-'é^ 


\(     V 


K    IJ: 


Vr---  j^-  y 


1^    -:■      ^¥     i^':-. 


^^      ^r  V¥<!r 


